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INTRODUCTION 


En  demandant  un  Traite  popvlnirc  (V Agriculture,  le 
Conseil  d'Agriculture  de  la  province  de  Qu(  bec  donne 
une  nouvelle  preuve  de  cette  vive  sollicitude  vouée 
au  succès  de  la  plus  belle  des  ciiuscs,  le  progrès  agri- 
cole;— en  ouvrant  un  concours  gcni'ral  où  la  compéti- 
tion aura  ses  coudées  franches,  d'où  le  mérite  sortira 
triomphant  avec  cette  sanction  de  la  victoire  qui  com- 
mande le  respect  et  réveille  la  confiance,  le  Conseil 
d'Agriculture  établit  nettement,  aux  yeux  de  tous,  que 
sa  sollicitude  est'  éclairée  et  que  chacun  de  ses  pas  est 
fait  dans  les  sentiers  de  la  justice  et  du  devoir. 

C'est  être  fidèle  à  sa  mission,  c'est  prouver,  en  niC-me 
temps,  que  l'intelligence,  alliée  au  devoir,  sait  produire 
des  résultats  pratiques  que  tout  le  monde  accepte, 
parce  que,  nés  sous  ce  souffle  fécondant,  ils  se  présen- 
tent avec  des  éléments  qui  en  assurent  la  vitalité. 

Le  travail  que  nous  offrons  aujourd'hui  au  public 
doit  la  vie  à  cette  inspiration  généreuse.  Il  est  donc  de 
notre  devoir  de  le  dédier  aux  membres  du  Conseil 
d'Agriculture  ;  c'est  avec  bonheur  que  nous  nous  en 
acquittons,  persuadé  que  ce  travail  trouvera  dans 
ceux-là  mêmes  qui  ont  présidé  à  sa  naissance  heureux 
appui,  intelligente  et  forte  protection.  Ces  gages  assu- 
rés de  stabilité,  ces  éléments  nécessaires  d'une  vie 
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durable,  nous  les  (U'Hirons  pour  cette  œuvre  à  laquelle 
nous  avons  consacn'  des  veilles  (jue  nous  ne  regrettons 
pas,  i>arcc  que  répondre  à  la  voix  du  Conseil  d'Agri- 
culture, c'est  r('q)ondre  ù  celle  de  la  patrie,  travailler  à 
l'avancement  de  l'agriculture,  c'est  se  dévouer  à  son 
pays. 

Nous  no  l'ignorons  point,  pour  mener  à  bonne  fin 
une  si  importante  entreprise,  il  nous  faut  suivre  le 
chemin  indiqué,  Ctre  pénétré  de  l'idée  qui  a  présidé  à 
la  décision  rendue  par  notre  (Conseil  d'Agriculture. 

Quelle  est  cette  idée?  En  deux  mots  nous  allons  la 
préciser  et  prouver  que  notre  travail  en  est  le  fidèle 
dévelo2)pement. 

Un  traité  populaire  d'agriculture  doit  tenir  le  milieu 
entre  un  cours  complet  et  un  manuel  élémentaire.  Le 
traité  ou  cours  complet  ne  convient  qu'aux  hommes 
qui  font  de  l'agriculture  une  étude  spéciale  et  qui  ont 
déjà  des  notions  assez  étendues  sur  les  sciences  natu- 
relles ;  le  manuel  élémentaire  convient  à  nos  écoles  élé- 
mentaires. C'est  une  étude  trop  superficielle,  qui  peut 
satisfaire  déjeunes  intelligences,  mais  qui  ne  répond 
nullement  aux  exigences  d'un  esprit  plus  cultivé  ou 
qui  désire  approfondir  davantage  les  nombreux  secrets 
du  plus  beau  des  arts.  Entre  ces  deux  extrêmes  se 
trouve  le  juste  milieu  où  vient  naturellement  se  placer 
le  livre  que  demande  notre  Conseil  d'Agriculture. 

C'est  un  traité  et  non  un  manuel,  c'est  un  traité 
populaire  et  non  un  cours  complet;  en  d'autres  termes, 
et  telle  est  l'idée  que  nous  en  avons,  le  livre  que  l'on 
veut  avoir  doit  contenir  assez  pour  autoriser  son  intro- 
duction dans  nos  séminaires,  collèges,  écoles  normales  ; 
l'enseignement  universitaire  pourrait  même  faire  bon 
accueil  à  notre  ouvrage  et  le  placer  entre  les  mains 
des  élèves.  D'un  autre  côté,  le  traité  en  question  doit 
répondre  au  titre  qu'on  lui  donne,  être  populaire,  con- 
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tenir par  c()na('<iiient  a88npeii,\nnv'  <iiie  la  i>lus  i^rande 
partie  de  nos  cultivateurs  puissent  se  l'approprier,  y 
puiser  ces  renseignements  positifs  ([ue  professe  la  saine 
théorie  et  que  consacre  une  prati(iue  intelligente. 

('oniposer  un  ouvrage  <iui  réunisse  ces  deux  condi- 
tions, qui  tende  vers  ce  double  l)ut  n'est  pas  chose 
facile.  La  tâche  est  ardue  et  tout  indlcjné  (juc  soit  le 
chemin  (^ue  nous  devons  parcourir,  nous  voyons,  de 
suite,  les  obstacles  qu'il  nous  faudra  surmonttir. 

Mais  ces  ditlicultés  ne  nous  ont  point  eftVayé  ;  nous 
avons  entre[)ris  de  les  vaincre,  fermement  convaincu 
(jue  si  la  victoire  venait  couronner  nos  eiVorts,  nous 
aurions  fait  un  ouvrage  tligne  du  Conseil  d'Agriculture 
4mi  nous  le  denumde,  digne  d'un  pays  dont  la  popu- 
lation est,  avant  tout,  une  population  de  cultivateurs. 
C'ette  noble  ambition  nous  a  soutenu  ;  notre  œuvre 
est  finie.  Nous  la  soumettons  au  jugement  éclairé  d'un 
tribunal  compétent,  avec  le  ferme  espoir  iVm\  obtenir 
cette  solennelle  approbation  ({ui  doit  lui  assurer  une 
vie  durable. 

Prouver  maintenant  que  notre  travail  est  le  tidèle 
développement  de  l'idée  qui  a  présidé  à  la  décision 
rendue  par  le  Conseil  d'Agriculture,  exige  naturelle- 
ment les  explications  que  nous  allons  donner. 

Elles  seront  elles-mêmes  une  réponse  aux  objections 
<iui  peuvent  surgir,  se  dresser  en  face  de  nijtre  travail. 
C'est  sous  l'empire  de  cette  idée  que  notre  livre  doit 
être  mis  entre  les  mains  de  tous,  du  cultivateur  de  nos 
campagnes  et  de  l'élève  de  nos  Maisons  d'éducation, 
que  nous  avons  groupé  dans  ces  ciuelques  pages,  les 
diverses  notions  indispensables  à  l'étude  de  l'agricul- 
ture. 
Nous  avons  donc  parlé  science  et  praticiue. 
Les  principes  scientifiques,  il  est  facile  de  s'en  con- 
vaincre par  la  simple  lecture  du  premier  livre  de  ce 
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truito,  sont  prc'Hcnt(''S  de  luanitre  i\  pouvoir  être  com- 
\mH  (lu  cultivateur.  * 

Tl  faut  qu'il  en  soit  ainsi,  nous  le  savons. 

Aussi,  n'avons-nous  rien  n^'gligc'  pour  arriver  îl  ce 
rcsultat.  Nous  avons  lu  nous-nicnie  cette  partie  do 
notre  ouvrage  î\  quelques  cultivateurs  et  cette  lecture, 
en  nous  montrant  les  points  les  plus  difficiles  et  les 
moins  clairs,  nous  a  permis  de  retoucher  notre  œuvre, 
d'en  faire  disparaître  les  principales  difficultés  en  y 
apportant  des  ccluircissements  juges  nécessaires. 

('c  travail  nous  a  ctc  agréable;  il  nous  donnait  en 
effet  la  certitude  d'être  comi)ris  de  nos  lecteurs  et  c'est, 
avant  tout,  notre  plus  légitime  ambition. 

Parler  science  à  nos  cultivateurs  !  nous  avait  dit 
quelqu'un,  mais  vous  no  serez  pas  compris. 

Nous  avons  tenté  l'épreuve  :  elle  a  i>arfaitement  réussi. 
Et  d'ailleurs,  qu'on  en  soit  bien  convaincu,  si  jamais 
on  ne  t'ait  connaître  aux  cultivateurs  les  principes 
scientifiques  de  l'agriculture,  jatmais  ils  ne  les  sauront. 

Pour  savoir,  il  faut  apprendre. 

Apprendre  aux  autres,  c'est  enseigner. 

Or,  dans  toute  science,  le  point  le  plus  difficile,  à 
notre  avis,  n'est  point  la  science  elle-même,  mais  bien 
son  enseignement. 

Un  enseignement  clair,  méthodique,  approprié  i\ 
l'intelligence  de  ceux  à  qui  il  s'adresse,  rendra  toujours 
facile  l'étude  de  la  science  elle-même. 

C'est  pour  avoir  la  certitude  que  l'étude  de  l'agrono- 
mie fût  facile  à  tous  que  nous  l'avons,  pour  ainsi  dire, 
fait  passer  par  cette  filière  de  l'intelligence  dont  nous 
avons  parlé.  C'est  aussi  pour  faciliter  l'étude  de  la 
science  agricole  que  nous  en  avons  résumé  les  diffé- 
rentes divisions  et  subdivisions  dans  quelques  tableaux 
dont  la  clarté  frappe  autant  les  yeux  qu'elle  parle  à 
l'intelligence. 
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Plac(js  au  coiinncncciuont  de  chaque  livre,  rca  ta- 
])leaux  donnent  la  ninrclie  suivie;  c'est  le  i»lan  niênic 
de  l'ouvrage.  D'un  coup  d'o'il,  on  voit  le  tout,  on  8e 
rend  compte  de  TenHCiuMe;  il  ne  reste  plus  (pi'à  étu- 
dier le  livre  lui-ni^inc  pour  y  trouver  tous  les  détails 
que  laisse  deviner  chacune  des  dernières  subdivisions 
des  tableaux. 

L'enseignement  est  donc  méthodiiiue,  la  science  plus 
facilement  acquise. 

Les  diflicultés  qu'il  a  fallu  vaincre  en  traitant  de  la 
science  agricole,  se  sont  i)résentées,  mais  moins  fortes, 
lors(iu'il  s'est  agi  d'aborder  les  (questions  de  pratique. 

Pour  les  surmonter  nous  avons,  adoptant  le  même 
système,  soumis  cette  autre  partie  de  notre  livre  aux 
mômes  épreuves,  et  la  faisant  aussi  précéder  d'un 
tableau,  nous  avons  facilité  ainsi  et  do  beaucoup  l'é- 
tude de  l'art  agricole. 

Et  maintenant  si  l'on  nous  demande  quels  sont  nos 
titres  à  la  confiance  du  lecteur,  sans  crainte  nous 
dirons  : 

Lisez  notre  travail  et  prononcez. 

Ayant  fait  des  études  spéciales,  cultivant  nous- 
même  une  ferme  d'une  grande  étendue,  nous  nous 
sommes  cru  autorisé  à  parler  science  et  pratique. 

La  science  !  nous  l'avons  j^uisée  aux  sources  les  plus 
fécondes  et  dans  ce  travail  que  nous  livrons  à  la  publi- 
cité, nous  avons,  plus  d'une  fois,  mis  à  contribution 
ce  que  les  auteurs  ont  écrit  de  mieux  sur  certains 
sujets  particuliers. 

L'exploitation  d'une  ferme  comptant  au  delà  de 
trois  cent  soixante  arpents  en  état  de  culture,  nous 
permet  de  revendiquer  le  titre  de  cultivateur  et  nous 
autorise  à  parler  sciemment  des  différentes  opérations 
culturales  qui  rentrent  dans  le  domaine  de  la  pratique. 

Ce  sont  là  nos  titres. 
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Le  succès,  s'il  couronne  nos  efforts,  nous  on  donnera 
d'autres  que  le  ]>ul)lic  saura  apprécier. 

Ce  sera  ..n  nicnietenij^s  un  encouragoniont  pour  nous. 

Nous  voulons,  en  effet,  marcher  dans  la  voie  qui 
s'ouvre  aujourd'hui  devant  nous  et  dans  laipielle  nous 
venons  de  tenter  nos  premiers  pas. 

Cette  détermination  peut  expliquer  jKnirquoi  dans 
ce  traite  d'agriculture,  nous  avons  garde  un  i)rofond 
silence  sur  une  science  importrntc  entre  toutes,  celle 
de  l'économie  rurale. 

Plus  d'une  raison  nous  faisait  d'ailleurs  un  devoir 
d'agir  de  la  sorte. 

L'économie  rurale,  en  effet,  est  d'une  étude  tellement 
importante  que  nous  avons  cru  devoir,  avant  de 
rien  ])ul»lier  sur  le  sujet,  attendre  que]e  temps  et  un»' 
expérience  personnelle  nous  aient  fourni  les  matériaux 
nécessaires  à  ce  nouveau  volume. 

Le  temps  peut  faire  beaucoup. 

Notre  agriculture,  de  l'aveu  général,  est  dans  une 
époque  de  transition.  Ce  grand  essor  que  prend  notre 
industrie  naissante  influera,  nous  le  croyons,  sur  notre 
pvstcme  de  culture:  la  création  d'industries  nouvelles, 
intimement  liées  à  la  jn-oduction  agricole,  peut  chan- 
ger du  jour  au  lendemain  les  conditions  de  cette  der- 
nière. 

Attendons. 

Etudions  le  mouvement  commencé,  le  changement 
qui  s'opère. 

Lorsque  notre  agriculture  sera  assise  sur  une  hase 
nouvelle,  lorsque  toutes  les  industries  auront  produit 
sur  elle  la  réaction  qu'on  en  attend,  nous  reprendrons 
la  plume  et  dans  un  volume  spécial  nous  traiterons 
de  l'économie  rurale. 

Le  temps  qui  aura  opéré  les  changements  auxquels 
nous  faisons  allusion,  nous  aura  donné  plus  d'expé- 
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rience  i)ersoimelle,  une  plus  parfaite  connaissance  du 
sujet  îl  traiter. 

Nous  sommes  donc  parfaitement  justifiable  de  re- 
mettre îi  plus  tard  ce  (jui,  dans  les  circonstances 
actuelles,  serait  une  œuvre  incomplète  ou  du  moins 
incapable  de  repondre  aux  exigences  d'une  situation 
changeante,  (pii  demain  ne  sera  pas  ce  (pi^elle  est 
aujourd'hui. 


Saint-Piorre,  Rivière  du  Sud,  mars  1873. 
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TITRE  PRÉLIMINAIRE 


Généralités. 


L'Agriculture  est  l'art  de  cultiver  la  terre  et  d'en 
tirer  la  plus  grande  quantité  possible  de  produits 
utiles,  de  la  manière  la  plus  parfaite  et  la  plus 
économique. 

Son  objet^  c'est  la* production  des  substances  alimen- 
taires ou  autres,  destinées  à  l'homme  et  aux  animaux 
domestiques. 

Cette  production  n'est  pas  laissée  au  hasard. 

La  science  indique  la  marche  à  suivre  et  l'éclairé  de 
ses  données  positives;  la  pratique,  parcourant  le 
chemin  tracé,  s'approprie  les  données  de  la  science  et 
en  fait  à  la  culture  une  iipplication  directe  et  raisonnée. 

Nous  diviserons  donc  l'agriculture  en  deux  parties 
distinctes  : 

1"  l'Agronomie  ; — 2°  l'Art  agricole. 

Afin  de  pouvoir  retirer  quelque  profit  de  î'étude  de 
l'Agronomie,  il  est  très  important,  nécessaire  même, 
d'avoir  des  notions  préliminaires  sur  la  nat are  des 
corps. 
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On  nomme  matière  ou  substance  tout  ce  qui  tombe 
immédiatement  sous  nos  sens. 

Toute  quantité  limitée  de  matière  est  un  corps. 

Tout  corps  peut  être  considéré  sous  le  triple  point 
de  vue  de  sa  nature,  de  son  origine  et  de  son  état. 

Au  point  de  vue  de  leur  nature  ou  de  leur  com- 
position, les  corps  se  divisent  en  deux  grandes  classes  : 

l**  les  corps  simples  ; — 2°  les  corps  composés. 

Les  corps  simples  sont  ceux  qui  ne  renferment 
qu'une  seule  et  même  substance,  comme  le  fer,  le  cuivre, 
l'or. 

Les  corps  composés  sont  ceux  qui  renferment  deux 
ou  plusieurs  substances  différentes,  conime  le  sel  de 
table,  le  bois,  le  vinaigre. 

Les  corps  composés  se  subdivisent  en  quatre  classes  : 

V  les  acides,  qui  ont  une  saveur  aigre,  comme  le 
vinaigre  ; 

2"  les  bases,  qui  ont  une  saveur  urineuse,  comme  la 
chaux,  la  potasse  ; 

3"  les  sels,  qui  sont  touj  ours  formés  par  la  combinaison 
d'un  acide  avec  une  base  ; 

4°  les  corps  neutres,  qui  comprennent  tous  les  autres 
corps  n'appartenant  à  aucune  des  trois  premières  classes. 

Les  acides,  il  est  important  de  le  savoir^  tendent  tou- 
jours à  se  combiner  avec  les  bases,  pour  former  de 
nouveaux  corps  qui  portent  ensuite  le  nom  de  sels. 

Envisagés  sous  le  rapport  de  leur  origine,  les  corps 
se  divisent  en  trois  séries  :  ceux  qui  proviennent  du 
règne  animal,  ceux  du  règne  végétal  et  ceux  du 
règne  minéral. 

On  distingue,  de  plus,  trois  états  des  corps  :  1*  Vétat 
solide,  qui  s'observe  dans  les  bois,  les  pierres;  2"  Vétat 
liquide,  que  présentent  l'eau,  les  huiles  ;  3*  Vétat  gazeux^ 
qu'on  observe  dans  l'air. 

Parmi  les  corps  simples  il  en  est  un  que  l'on  retrouve 
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à  chaque  instant  et  qu'il  importe  de  connaître  :  c'est 
Voxygene. 

L'oxygène  est  un  gaz  incolore,  c'est-tVdire  sans  cou- 
leur, qui  fait  partie  de  l'air  que  nous  respirons.  Il  y  est 
mélangé  avec  un  autre  gaz  '^  elé  azote  dans  la  pro- 
portion de  un  cinquième. 

Lorsque  l'oxygène  se  combine  avec  un  autre  corps, 
on  dit  que  ce  dernier  corps  s'oxyde.  Ainsi  du  fer  qu'on 
laisse  à  l'air  ne  tarde  pas  à  se  rouiller.  Or,  pour  se 
rouiller  ainsi,  le  fer  a  dû  se  combiner  avec  l'oxygène 
de  l'air  ;  le  fer  s'est  donc  oxydé  ;  aussi  la  rouille  porte 
le  nom  d^oxyde  de  fer. 

La  combinaison  de  l'oxygène  avec  un  autre  corps 
ou,  encore  mieux,  pour  généraliser,  toute  combinaison 
chimique  se  fait  toujours  avec  production  de  chaleur 
et,  dans  certains  cas,  la  chal'^ur  ainsi  produite  est 
tellement  forte,  tellement  vive,  que  le  corps  qui 
s'oxyde  prend  feu  et  se  consume  dans  la  flamme. 

Nous  avons  alors  ce  qu'on  appelle  une  combustion, 
qui  est  toujours  la  combinaison  d'un  corps  comburant 
avec  un  corps  combustible. 

Si  l'oxydation  des  corps,  c'est-à-dire  leur  combinaison 
avec  l'oxygène,  se  fait  lentement,  si,  dans  certains  cas, 
elle  exige  des  années  avant  de  s'opérer,  on  lui  donne 
le  nom  de  combustion  lente  ;  la  combustion,  au  con- 
traire, est  vive,  lorsque  cette  oxydation  se  fait  avec  une 
promptitude  telle,  que  la  chaleur  développée  suffit  à 
enflammer  les  corps. 

Le  bois  qui  brûle  donne  lieu  à  une  combustion  vive  ;   ^ 
les  fumiers  qui  fermentent,  les  végétaux  qui  se  décom- 
posent, les  corps  qui  tombent  en  putréfaction,  voilà 
autant  de  combustions  lentes. 

Un  autre  corps  qu'il  importe  aussi  de  bien  connaître, 
c'est  Veau. 

L'eau  est  un  liquide  formé  par  la  combinaison  de 
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deux  gaz  :  Voxygène  que  nous  venons  d'étudier  en  est 
un,  Vhydrogène  l'autre. 

C'est  donc  un  cori>8  composé. 

Sous  les  influences  chiiuiques  qui  se  rencontrent  à 
chaque  pas  dans  la  nature,  Teau  se  décompose,  les 
deux  corps  simples  qui  entrent  dans  sa  composition  se 
désunissent,  se  séparent. 

Au  moment  où  s'opère  une  décomposition,  les  élé- 
ments simples  soustraits  à  la  force  qui  les  tenait  com- 
binés, sont  mis  en  liberté  et  reprennent  leur  forme 
première,  leurs  caractères  primitifs. 

Ce  moment  de  la  déeomi>osition  d'un  corps  composé, 
de  la  mise  en  liberté  de  ses  composants,  cette  transi- 
tion pour  un  corps  d'un  état  à  l'autre  est  spécialement 
connue  sous  le  nom  d^état  naisêant. 

Or  l'expérience  confirme  le  fait  qu'à  l'état  naissant 
les  corps  sont  doués  de  propriétés  plus  énergiques, 
peuvent  se  combiner  plus  aisément  ;  certaines  combi- 
naisons même  ne  peuvent  avoir  lieu  qu'à  l'état  nais- 
sant d'un  de  leurs  comixisants. 

Dans  la  décomposition  de  Teau,  l'oxygène,  devenu 
libre,  se  combine  avec  d'autres  corps  et  forme  des 
oxydes;  Vhydroghie,  l'autre  composant  de  l'eau,  se 
combine  avec  Vazote,  ce  gaz  qui^  par  son  mélange  avec 
Voxygène^  constitue  l'air  atmosphérique. 

Cette  combinaison  de  Thydrogène — provenant  de  la 
décomposition  de  l'eau — avec  Tazote — une  des  parties 
constituantes  de  l'air — s'ojière  au  moment  même  de  la 
,  décomposition  de  l'eau,  c'est-à-dire,  lorsque  l'hydro- 
gène est  à  l'état  naissant. 

Le  nouveau  corps  formé  par  cette  combinaison,  a 
reçu  le  nom  d'aHiwionia</M«  ;  c'est  le  grand  élément  de 
toute  nutrition  végétale. 

En  parlant  de  l'air  atmosphérique  nous  avons  dit 
que  c'était  un  mélange  de  plasieurs  gaz  ;  parlant  de  l'eau, 
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nous  avons  avancé  que  c'était  une  combinaison  de  deux 
gaz.  Nous  allons  expliquer  le  sens  attaché  îl  ces  deux 
expressions,  établir  nettement  la  différence  qui  existe 
entre  une  combinaison  et  un  mélange. 

Si  l'on  mule  du  sable  magnétique  avec  du  soufre  en 
poudre,  le  mélange  n'offrira  plus  ni  la  couleur  du 
soufre  ni  celle  du  sable  magnétique.  Néanmoins  ce 
n'est  pas  un  corps  nouveau,  et  à  l'aide  d'une  loupe 
on  peut  facilement  distinguer  les  grains  de  sable  ma- 
'-nétique  dans  la  poussière  du  soufre.  On  peut  aussi 
facilement  séparer  le  sable  du  soufre  à  l'aide  d'un 
aimant  qui  attirera  à  lui  le  sable  magnétique. 

Ici  il  y  a,  et  c'est  ainsi  que  nous  définirons  le  mélange, 
simple  union  de  substances  diff'érentes  et  dans  laquelle 
les  substances  unies  conservent  leurs  propriétés,  leur 
nature. 

Si  on  chauffe  ce  mélange  de  soufre  et  de  fer  (sable 
magnétique),  on  verra  le  soufre  fondre,  la  masse 
noircir  et  entrer  elle-même  en  fusion. 

Après  le  refroidissement  on  ne  peut  plus  reconnaître 
ni  le  fer  ni  le  soufre;  à  la  place  du  mélange  de  ces 
deux  substances,  on  trouve  un  nouveau  corps,  doué  do 
propriétés  nouvelles. 

Il  V  a  ici  combinaison. 

La  combinaison  peut  donc  se  définir  l'union  intime, 
durable  d'un  certain  nombre  de  corps,  suivant  des 
proportions  déterminées  ;  elle  constitue  un  corps 
nouveau  jouissant  de  propriétés  diff'érentes  de  celles 
des  corps  composants. 

Ces  quelques  notions,  empruntées  à  la  physique  et 
à  la  chimie,  sont  absolument  nécessaires  à  tous  ceux 
qui  veulent  faire  de  l'agronomie  une  étude  fructueuse. 
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LIVRE  PREMIER 


AGRONOMIE. 

L'Agronomie  est  l'ensemble  des  principes  scienti- 
fiques empruntés  à  l'histoire  naturelle,  à  la  physique, 
à  la  mécanique,  à  la  chimie,  aux  sciences  naturelles 
enfin,  et  appliquées  à  la  culture. 

L'agronomie  comprend  l'étude  : 

1"  du  sol, 

2'  des  plantes. 


TITRE  PREMIER 

Bu  sol. 

Le  sol,  c'est  la  terre  considérée  dans  ses  rapports 
avec  la  végétation. 

A  ce  point  de  vue,  le  sol  se  divise  en  sol  arable  et  en 
SOU8-80I. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Du  sol  arable. 

On  appelle  sol  arable  la  couche  terrestre  superficielle 
qui  est  propre  à  la  culture  des  plantes. 
La  connaissance  du  sol  est  un  objet  de  la  plus  haute 
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im])ortance,  parce  que  de  ses  qualités   dépend  essen- 
tiellement son  action  sur  la  croissance  des  plantes. 

Cette  connaissance  nous  met  îl  mOme  de  cultiver 
convenablement  et  d'exécuter  les  différents  travaux 
que  réclament  la  nature  du  sol,  sa  valeur  productive 
et  sa  mise  en  culture. 

Nous  pouvons  donc  considérer  le  sol  au  triple  point 
de  vue  : 

1"  de  sa  nature  ; 

2*  de  sa  valeur  productive  ; 

3*  do  sa  mise  en  culture. 

i 
ARTICLE  PREMIER. 

Nature  du  sol. 

Le  sol  arable  n'est  pas  un  corps  simple  ou  une  subs- 
tance unique  ;  c'est,  au  contraire,  un  mélange  formé  de 
différentes  matières  terreuses  pulvérulentes  et  de  subs- 
tances végétales  et  animales  en  voie  de  décomposition. 

Nous  allons  étudier  quelques-unes  des  parties  cons- 
titutivep  de  la  croûte  superficielle  de  la  terre,  celles  que 
nous  rencontrons  le  plus  souvent,  et  rechercher  leur 
influence  sur  la  masse  du  sol  et  leur  action  sur  la  végé- 
tation. 

Cette  étude  de  la  composition  chimique  du  sol  nous 
conduira  nécessairement  à  celle  de  ses  propriétés  phy- 
siques et  complétera  par  elle  les  notions  importantes 
que  nous  devons  avoir  sur  la  nature  du  sol  arable. 

La  connaissance  de  la  nature  du  sol  se  résume  donc 
dans  la  double  connaissance  : 

» 

1"  de  sa  composition  chimique  ; 
2"  de  ses  propriétés  physiques. 
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SECTION  PREMIÈRE. 

Composition  chimique  du  sol. 

Lo  sol  80  conipoHC  de  Rubstjinccs  minérales  et  do 
iTiiitirTOH  orj^aniquort,  c'est-îl-dire,  «le  inatii^res  ayant 
ai)i)artenu  à  des  êtres  organisés,  animaux  ou  v<''gé- 
taux. 

Les  substnnoos  minérales  du  sol  proviennent  do  la 
décomposition  des  roches  (pii  se  montrent  à  la  surface 
du  j];lo])e.  ('ettc  décomposition,  œuvre  de  plusieurs 
siècles,  a  été  opérée  par  l'action  continuelle  et  simul- 
tanée de  l'air  et  do  l'eau.  Cette  action  chimique  et 
mécanique  de  l'air  et  de  l'eau  a  peu  à  peu  désuni, 
désagrégé  et  réduit  en  poussière  les  divers  éléments 
des  roches  sur  lesquelles  elles  s'est  exercée. 

La  végétation,  de  son  côté,  a  contribué  à  la  forma- 
tion des  sols  arables,  en  y  accumulant  tous  les  ans  et 
pendant  des  siècles  aussi,  des  débris  plus  ou  moins 
considérables  fournis  par  la  chute  des  feuilles,  la 
décomposition  des  racines,  des  tiges,  de  tous  les  êtres 
organisés  ayant  appartenu  au  règne  végétal  ou  au 
règne  animal. 

Au  point  de  vue  de  ses  rapports  avec  les  plantes,  le 
sol  remplit  une  double  fonction  : 

1*  il  offre  un  appui  à  la  plante,  sert  de  milieu  à  ses 
racine, — rôle  mécanique; 

2**  il  fournit  au  végétal  les  substances  minérales  et 
Tganiques  qui  doivent  concourir  à  sa  nourriture, — 
rôle  chimique.  C'est  à  ces  substances  que  nous  don- 
nons le  nom  d'éléments  constitutifs,  réservant  celui 
d'éléments  dominants  aux  substances  qui  déterminent, 
par  leur  quantité,  la  nature  agricole  des  sols. 
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ÉLÉMENTS  CONSTITUTIFS. 


1»  Milice. 
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La  silice  est  un  c()ri)s  comi)()sé,  formo  par  h 
l)inaison   de    deux    corps    simples.   Ces  deux 
simples  sont  le  sUicium,  espèce  de  ni^tal,  ( 
(pli  est  un  gaz. 

La  silice  n'est  donc  autre  chose  (^ue  Voxyde  de 
silicium  ;  mais  comme  elle  est  douce  de  propri^'t^'S 
acides  et  que  de  fait  c'est  un  acide,  on  la  désigne  sous 
le  nom  d'acide  silicique. 

La  silice  est  une  des  substances  minérales  les  plus 
communes  ;  on  la  trouve  dans  tous  les  sables.  Elle 
constitue  le  cristal  de  roche  et  l'orme  la  base  des 
cîdlloux  et  des  autres  matières  pierreuses  dont  les 
champs  sont  semés, 

Les  propriétés  de  la  silice  varient  suivant  qu'elle 
ost  anhydre,  c'est-à-dire  privée  d'eau,  ou  hydratée^  c'est- 
îVdire  en  combinaison  avec  l'eau. 

La  silice  anhydre  est  une  poudre  blanche,  sans  odeur 
et  sans  saveur,  insoluble  dans  l'eau  et  dans  les  acides. 
CVest  un  des  corps  les  plv  ^  durs  de  la  nature;  elle  raie 
le  verre  et  fait  feu  par  le  choc  du  briquet.  En  contact 
avec  la  soude  (1)  et  la  potasse,  elle  fond  à  une  haute 
température  et  forme  du  verre. 

La  silice  hydratée,  connue  aussi  sous  le  nom  de 
silice  gélatineuse,  a  la  consistance  et  l'apparence  d'une 
gelée  de  fruits.  Dans  cet  état,  la  silice  est  un  peu 
soluble  dans  l'eau  pure,  c'est-à-dire  qu'elle  peut  ^s'y 


(1)  La  soude  est  définie  plus  loin. 
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dissoudre,   très   soluble   dans  l'eau    lorsque  celle-c 
contient  d^jà  en  dissolution  un  peu  de  potasse  ou  de 
soude. 

Dans  le  sol  la  silice  se  montre  sous  plusieurs  états» 
avec  des  propriétés  distinctes  : 

1"  sous  forme  de  grains  blancs,  durs,  rayant  le  verre, 
insolubles,  c'est-à-dire  ne  pouvant  pas  se  dissoudre 
dans  l'eau  et  dans  les  acides  : — acide  silicique  anhydre  ; 

2"  sous  forme  de  poudre  blanche,  très  fine  ou  en 
gelée  avec  l'eau,  et  alors  plus  ou  moins  soluble  dans 
ce  liquide  : — acide  silicique  hydraté  ; 

8"  enfin  combinée  avec  d'autres  substances,  telles  que 
la  chaux,  la  potasse,  l'alumine  :  (1) — silicates. 

Ces  nouvelles  substances,  combinées  avec  la  silice 
(acide  silicique),  portent  le  nom  de  silicates. 

A  l'état  de  sable,  la  silice  modifie  d'une  manière 
diiférente  les  propriétés  physiques  et  mécaniques  des 
Bols,  suivant  la  grosseur  des  grains. 

\insi,  le  sable  silicieux  à  gros  grains  ne  peut  retenir 
qu'environ  20  pour  100  de  son  poids  d'eau,  tandis  que 
le  sable  très  fin  peut  en  retenir  jusqu'à  30  pour  100. 

La  silice  doit  être  considérée  non  seulement  comme 
partie  constituante  du  sol  qui  supporte  la  plante,  mais^ 
aussi,  dans  une  certaine  mesure,  comme  substance 
minérale  alimentaire. 

Quand  on  fait  brûler  une  plante,  tout  ne  se  détruit 
pas  ;  on  en  obtient  ce  qu'on  désigne  sous  le  nom 
général  de  cendres.  C'est  une  matière  minérale.  Cette 
matière  existait  dans  la  plante,  car  évidemment  la 
combustion  ne  l'a  pas  formée  ;  d'où  il  faut  conclure 
qu'il  existe  des  matières  minérales  servant  à  l'alimen- 
tation des  végétaux. 


(1)  La  définition  de  Valumine  est  donnée  à  la  page  suivante. 
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Parmi  ces  matières  se  trouve  la  silice. 

C'est  à  la  présence  de  la  silice  dans  les  plantes  que 
les  tiges  du  blé,  de  l'orge,  de  l'avuine,  doivent  leur 
rigidité. 

Pour  pénétrer  ainsi  dans  les  végétaux,  la  silice  doit 
leur  être  présentée  à  l'état  soluble  ;  les  racines  en  opè- 
rent alors  l'absorption. 

La  silice  soluble  provient  de  la  décomposition  lente 
des  silicates  et  de  la  décomposition  des  débris  végétaux 
qui  renferment  la  silice  en  combinaison.  Au  moment, 
enejffet,  où  elle  se  sépare  des  substances  avec  lesquelles 
elle  était  combinée  à  Vétat  naissant^  la  silice  peut  se 
dissoudre  dans  l'eau  en  quantité  assez  notable. 

Lorsque  les  terres  cultivées  ne  renferment  pas  assez 
de  silicates  pouvant  fournir,  par  leur  décomposition, 
de  la  silice  soluble  aux  céréales,  les  blés  sont  sujets  à 
se  coucher,  à  verser,  i\  foudrer,  suivant  l'expression 
populaire. 

2°  Alumine. 


L'alumine  est  V oxyde  du  métal  qui  a  reçu  le  nom 
iï' aluminium;  en  d'autres  termes,  c'est  un  corps  com- 
posé, formé  par  la  combinaison  de  deux  corps  simples, 
Voxygene  et  Valumwium. 

L'alumine,  à  l'état  de  pureté,  est  assez  rare  dans  la 
nature.  C'est  une  poudre  blanche,  insipide  (sans  goût), 
inodore  (sans  odeur),  infusible  (qui  ne  fond  pas  à  la 
chaleur),  insoluble  (qui  ne  se  dissout  pas  dans  l'eau), 
absorbant  l'eau  avec  énergie  et  formant  avec  elle  une 
pâte  qui,  durcie  au  feu,  ne  peut  plus  se  délayer  dans 
l'eau. 

Il  existe  une  combinaison  de  l'alumine  avec  l'acide 
silicique,  connue  sous  le  nom  de  silicate  d^ alumine,  très 
répandue  lans  la  plupart  des  minéraux  et  des  pierres, 
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dans  leH  terres  à  pipe,  les  ocres  et  dans  ces  espèces  de 
terre  qu'on  désigne  sous  le  nom  d^argiles. 

\j  argile^  dans  son  état  de  pureté,  est  une  substance 
habituellement  formée,  sur  100  parties,  d'environ: 

52  parties  de  silice, 
33  parties  d'alumine, 
15  parties  d'eau. 

Indépendamment  de  la  silice  à  l'état  de  combinaison 
avec  l'alumine,  il  y  a,  dans  les  argiles,  de  la  silice  sous 
forme  de  sable  à  l'état  de  simple  mélange  ;  il  y  a  aussi 
de  la  chaux,  du  carbonate  de  chaux,  des  oxydes  de  fer 
et  d'autres  oxydes  qui  donnent  à  la  masse  argileuse 
des  couleurs  variées. 

Comme  l'alumine,  les  argiles  ont  la  propriété  de  for- 
mer avec  l'eau  une  pâte  que  la  cuisson  durcit  au  point 
que  le  choc  du  briquet  en  tire  des  étincelles  et  que 
l'eau  ne  peut  plus  la  délayer. 

L'argile  absorbe  l'eau  et  les  gaz  avec  une  étonnante 
facilité;  elle  retient  70  pour  100  de  son  poids  d'eau. 
La  consistance  glutineuse  que  prennent  alors  les  ar- 
giles les  rend  assez  difficiles  à  travailler  ;  elles  opposent 
aussi  une  grande  résistance  aux  instruments  aratoires, 
grâce  à  cette  grande  dureté  que  leur  donne  leur  des- 
siccation à  l'air. 

L'argile  possède  une  autre  propriété  bien  importante 
à  connaître  :  elle  peut  absorber  et  retenir  entre  ses  par- 
ticules l'ammoniaque  produite  par  la  décomposition 
des  engrais  ou  que  les  pluies  entraînent  de  l'atmos- 
phère dans  le  sol. 

L'argile  exerce  sur  les  matières  grasses  cette  action 
absorbante  ;  aussi  l'emploie-t-on,  sous  le  nom  de  terre 
à  foulon,  pour  enlever  le  suint  de  la  laine  et  pour  ôter 
aux  draps  les  matières  grasses  dont  les  imprègne  tou- 
jours le  tissage. 
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Le  rôle  de  l'argile  est  très  important;  mais  ce  rôle 
est  entièrement  m(îcanique  ou  physique,  car  l'alumine 
qui  paraît  donner  il  l'argile  la  plui)art  de  ses  caractères 
proj^res,  ne  se  trouve  qu'en  bien  faible  proportion  dans 
les  végétaux;  il  y  a  môme  des  plantes  (pii  n'en  vcntcr- 
ment  pas. 

3"  Chaux. 


La  chaux  esl  l'oxyde  du  métal  appelé  calcium,  (''est 
une  substance  blanche,  légère,  sans  odeur  quand  elle 
est  sèche,  peu  soluble  dans  l'eau,  pour  laquelle  elle  a 
une  affinité  si  grande  qu'elle  l'absorbe  avec  rapidité 
en  s'échauffant  considérablement  et  en  se  réduisant  en 
une  poudre  blanche  et  légère  qui  prend  le  nom  de 
chaux  éteinte. 

.  La  chaux  ne  se  rencontre  nulle  part  à  l'état  libre, 
mais,  combinée  à  l'acide  carbonique,  elle  est  très  réi)an- 
due  dans  la  nature. 

On  la  trouve  encore  combinée  avec  les  acides  sulfu- 
rique  et  phosphorique. 

Toutes  les  plantes  contiennent  de  la  chnux. 

a]  Carbonate  de  chaux. — Combinée  avec  l'acide  carbo- 
nique, la  chaux  prend  le  nom  de  carl)onate  de  chaux 
et  devient  complètement  soluble  dans  l'eau. 

Le  carbonate  de  chaux  existe  en  abondance  dnns  la 
nature.  La  coquille  des  œufs,  les  écailles  de  l'huître, 
les  marbres,  un  grand  nombre  de  pierres  de  taille,  la 
craie,  sont  formés  par  le  carbonate  de  chaux. 

Le  carbonate  de  chaux  se  dissout  dans  l'eau  lorsque 
celle-ci  contient  un  excès  d'acide  carbonique.  Dans  les 
circonstances  ordinaires,  cet  acide  est  fourni  :  1"  par 
l'air,  2°  par  la  décomposition  des  matières  organiques. 

Devenu  soluble,  le  carbonate  peut  être  absorbé  par 
la  racine  des  plantes. 
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Le  carbonate  de  chaux  se  trouve  dans  le  sol  : 

1"  à  l'état  de  fragments  d'un  volume  plus  ou  moins 
considérable  ; 

2°  à  l'état  de  sable  calcaire; 

3"  à  l'état  de  très  grande  division,  en  poudre  impal- 
jiable. 

Sous  ces  diverses  formes,  dont  il  est  très  important 
de  tenir  compte,  le  carbonate  de  chaux  joue  des  rôles 
différents,  communique  aux  sols  des  qualités  diverses, 
et  c'est  sous  la  dernière  forme  surtout  qu'il  est  suscep- 
tible d'intervenir  dans  la  nutrition  des  plantes. 

C'est  en  partie  à  cette  différence  d'états  qu'il  faut 
attribuer  le  fait  de  l'existence  du  même  degré  de  ferti- 
lité dans  des  terres  inégalement  riches  en  carbonate  de 
chaux  et  la  fertilité  souvent  très  différente  de  sols  éga- 
lement riches  en  calcaire. 

Toutes  les  terres  fertiles  contiennent  du  carbonate 
de  chaux. 

b]  Sulfate  de  chaux. —  C'est  le  plâtre.  La  chaux,  ici, 
est  combinée  avec  l'acide  sulfurique  ou  huile  de  vitriol. 
Le  sulfate  de  chaux  est  très  commun  dans  la  nature. 
C'est  un  sel  blanc,  inodore,  insipide,  indécomposa- 
ble par  le  feu,  faiblement  soluble  dans  l'eau. 

Le  sulfate  de  chaux  existe  en  dissolution  dans  la 
plupart  des  eaux  qui  coulent  à  la  surface  de  la  terre  ; 
dans  les  terrains  calcaires  les  eaux  de  sources  et  sur- 
tout les  eaux  de  puits  en  sont,  pour  ainsi  dire,  satu- 
rées. Ces  sortes  d'eaux  sont  vulgairement  appelées 
dures  ou  crues. 

Toutes  les  terres  cultivées  ne  renferment  pas  de  sul- 
fate de  chaux,  et  dans  celles  qui  en  contiennent,  il  y  en 
a  presque  toujours  proportionnellement  moins  que  de 
carbonate  de  chaux. 

Depuis  que  le  plâtre  est  employé  en  agriculture,  son 
action  sur  la  végétation  a  été  expliquée  de  bien  des 
manières. 
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Nous  l'étudierons  plus  tard. 

La  faible  solubilité  du  sulfate  de  chaux  lui  permet 
de  s'offrir  sans  cesse  aux  plantes  et  en  doses  toujours 
modérées  ;  c'est  la  source  calcaire  qui  remplit  le  mieux 
les  exigences  des  plantes  avides  de  chaux. 

c]  Phosphate  de  chaux. — C'est  le  sel  que  produit  la 
combinaison  de  la  chaux  avec  l'acide  phosphorique.(l) 

C'est  une  poudre  blanche,  insipide,  inodore,  insolu- 
]>le  dans  l'eau  pure,  soluble  dans  l'eau.  (2) 

Les  animaux  renferment  dans  leur  organisme,  et 
surtout  dans  leurs  os,  des  quantités  considérables  de 
phosphate  de  chaux  ;  or,  il  est  évident  qu'ils  n'ont  pu 
trouver  ce  phosphate  que  dans  les  plantes  qui  leur  ont 
.servi  d'aliment. 

Le  phosphate  de  chaux  existe  donc  dans  les  plantes. 

D'un  autre  côté,  celles-ci  n'ont  pu  le  trouver  que 
dans  le  sol. 

Le  sol  contient  donc  et  doit  contenir  du  phosphate 
de  chaux. 

Il  est  moins  abondîmt  dans  le  sol  que  le  carbonate 
de  chaux,  mais  conAme  ce  dernier,  on  le  trouve  dans 
presque  toutes  les  terres  arables  où  il  est  introduit,  à 
chaque  instant,  par  les  débris  organiques  employés 
comme  engrais. 

Nous  avons  dit  quels  étaient  les  dissolvants  du  phos- 
phate de  chaux.    Or  ces  dissolvants  se  rencontrent 


(1)  Nous  avons  dit  ailleurs  qu'un  acide  était  un  corps  corapo- 
se  :  l'acide  phosphorique,  corps  composé,  est  la  combinaison  du 
phosphore  avec  l'oxygène.  Nous  avons  dit  de  plus  que  les  acides 
tendent  toujours  à  se  combiner  avec  les  hases  pour  former  des 
sels.  Or  la  chaux  est  une  base,  mise  en  présence  de  l'acide 
phosphorique  de  chaux,  le  sel  que  nous  étudions  maintenant. 

(2)  Lorsque  celle-ci  contient  déjà  en  dissolution  soit  de  l'acide 
ijarbonique,  soit  un  sel  d'ammoniaque,  soit  du  sel  ordinaire  de 
table,  bien  connu  sous  le  nom  de  sel  de  cuisine  et  dont  le  nom 
scientifique  est  chlorure  de  sodium. 
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dans  les  conditions  ordinaires  de  la  culture,  puisque 
l'eau  des  pluies  est  saturée  d'acide  carbonique,  qu'elle 
contient  presque  toujours  de  l'ammoniaque,  qu'elle  se 
churge  de  chlorure  en  traversant  les  couches  du  sol,  et 
qu'elle  reçoit  de  plus  des  sels  ammoniacaux  produits 
par  la  décomposition  des  matières  azotées  enfouies. 

On  voit  maintenant  comment  le  phosphate  de  chaux, 
insoluble  par  lui-même,  cesse  de  l'être  et  pénètre  dans 
le  végétal. 

4*  Magnésie. 
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On  donne  ce  nom  à  Toxyde  du  magnésium.  On  ne 
trouve  pas  ce  composé  dans  la  nature.  Ce  sont  ses  dif- 
férentes combinaiscms  avec  les  acides  silicique,  carbo- 
nique, phosphorique  que  Ton  rencontre  et  que  l'on  dé- 
signe sous  les  noms  de  silicate,  carbonate  ou  phosphate 
de  magnésie. 

De  tous  ces  sels,  le  phosphate  de  magnésie  est  le 
plus  répandu  ;  il  accompagne  constamment  le  phos- 
phate de  chaux.  Comme  ce  dernier  il  est  fourni  au  sol 
par  les  urines,  les  excréments  de  l'homme,  les  fumiers 
qui  en  sont  très  riches. 

Toutes  les  plantes  alimentaires  et  fouriugères  en 
renferment  des  quantités  as.sez  considérables.  Le  phos- 
phate de  magnésie  abonde  dans  les  céréales,  surtout 
dans  leurs  semences,  pour  lesquelles  il  est  absolument 
nécessaire. 

Insoluble  dans  Teau,  comme  le  phosphate  de 
chaux,  il  devient  soluble,  comme  lui,  dans  l'eau 
chargée  d'acide  carbonique  et  c'est  ainsi  qu'il  s'intro- 
duit dans  le  système  végétal. 

Le  carbonate  de  magnésie  accompagne  presque 
toujours  le  carbonate  de  chaux  dans  les  sols. 
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5°  Potasse. 

C'est  l'oxyde  du  potassium  ;  il  était  anciennement 
connu  sous  le  nom  (Talcali  végétal. 

La  potasse  est  une  substance  solide,  blanche,  très 
corrosive  lorsqu'elle  est  pure;  elle  se  dissout  abon- 
damment dans  l'eau,  et  la  liqueur  qui  en  provient, 
grasse  au  toucher,  possède  tous  les  caractères  que  l'on 
observe  dans  une  bonne  lessive  de  cendres  de  bois. 

On  trouve  de  la  potasse  dans  les  cendres  de  presque 
tous  les  végétaux,  quelquefois  en  proportions  assez 
considérables.  Cette  substance  est  donc  essentielle  au 
développement  des  plantes  et  les  terrains  qui  n'en 
renfermeraient  pas  seraient  improductifs. 

On  trouve  la  potasse  dans  presque  tous  les  sols 
arables,  surtr»ut  dans  ceux  qui  sont  remanjuables  par 
leur  fertilité. 

La  potasse  dans  le  sol  n'est  ni  à  l'état  de  pureté,  ni 
à  l'état  de  carbonate  ;  la  trop  grande  solubilité  de  ces 
deux  composés  faciliterait  leur  déperdition  par  les 
pluies  ou  leur  absorption  totale  par  une  première 
récolte. 

On  trouve  la  potasse  à  l'état  de  silicate,  c'est-à-dire 
intimement  liée  à  la  silice  qui  ne  l'abandonne  que 
difficilement  aux  influences  de  l'atmosphère  et  du  sol. 

6°  SouD^. 


Nommée  anciennement  alcali  minéral,  la  soude  est 
l'oxyde  du  métal  sodium. 

La  soude  ressemble  beaucoup  î\  la  potasse  par  l'en- 
semble de  ses  caractères  généraux  ;  dissoute  dans 
l'eau,  elle  donne  une  lessive  semblable  à  celle  de  la 
potasse. 
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En  génoral,  on  trouve  la  soude  en  bien  moins  grande 
proportion  que  la  potasse  dans  les  cendres  des  végé- 
taux. Les  plantes  qui  croissent  habituellement  sur  les 
bords  de  la  mer  en  contiennent  plus  que  les  autres. 

La  soude,  comme  la  potasse,  n'est  pas  à  l'état  de 
liberté  dans  la  sol  ;  elle  y  est  ordinairement  combinée 
avec  les  acides  silicique,  phosphorique,  sulfurique, 
otc,  associée,  parfois,  à  l'alumine,  à  la  chaux,  à  la 
magnésie  ou  à,  la  potasse. 

7°  Oxyde  de  fer. 

L'oxygène,  en  se  combinant  au  fer,  donne  lieu  i\  cet 
oxyde  :  c'est  la  rouille. 

Mais  l'oxygène  peut  se  combiner  avec  le  fer  en 
différentes  i)roj)ortions  et  alors  on  a  du  fer  plus  ou 
moins  oxydé. 

L'oxyde  de  fer  qui  contient  le  moins  d'oxygène 
s'appelle  le  protoxyde  de  fer  et  on  donne  le  nom  de 
peroxyde  de  fer  à  un  oxyde  plus  riche  en  oxygène. 

Tels  qu'on  les  trouve  dans  le  sol,  le  protoxyde  de 
fer  est  légèrement  brunâtre  et  le  peroxyde  est  rouge. 

Dans  les  couches  profondes  du  sol  arable  le  fer  est 
à  l'état  de  protoxyde,  soit  libre,  soit  combiné  avec  des 
acides  organiques,  principalement  avec  celui  qu'on 
appelle  acide  ulmique.  C'est  lui  qui  donne  cette  cou- 
leur foncée,  brunâtre  que  présentent  les  tranches  de 
terre  que  la  charrue  ramène  à  la  surface  du  sol. 

Le  peroxyde  de  fer  se  trouve  à  la  surface  du  sol  ; 
c'est  lui  qui  colore  la  plupart  des  roches,  des  pierres, 
des  ocres,  des  argiles. 

Voici  maintenant  les  rôles  importants  que  jouent 
ces  deux  oxydes  de  fer  relativement  à  la  végétation. 

L'oxyde  brun — ^le  protoxyde — au  contact  de  l'air 
humide,  se  suroxyde,  c'est-à-dire  qu'il  s'empare  d'une 
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le  lieu  i\  cet 


nouvelle  quantité  d'oxyg^ne  et  passe  ainsi  a  l'état  de 
peroxyde  de  fer — oxyde  rouge,  (.'e  changement  donne 
lieu  aune  décomposition  de  l'eau;  c'est  l'eau,  en  effet, 
([ui  fournit  l'oxygène  nécessaire  tl  la  suroxydation  du 
protoxyde  de  fer.  Mais  l'eau,  nous  l'avons  vu,  est  un 
composé  d'oxygène  et  d'hydrogène  ;  or  en  donnant 
ainsi  son  oxygène  au  fer,  l'eau  laisse  son  hydrogène 
en  liberté.  Cet  hydrogène,  à  l'état  naissant,  s'unit 
immédiatement  à  l'azote  de  l'air  et  forme  l'ammo- 
niaque, ce  grand  élément  de  toute  nutrition  végétale. 
Cette  ammoniaque  se  condense  dans  les  pores  du 
peroxyde  de  fer  qui  vient  de  se  former. 

L'oxyde  brun  que  contenait  la  tranche  de  terre 
retournée  par  la  charrue,  s'est  donc  transformé,  au 
contact  de  l'air,  en  oxyde  rouge  ;  il  y  a  eu,  en  même 
temps,  formation  d'ammoniaque  et  condensation  de 
ce  corps  dans  les  pores  de  l'oxyde  rouge. 

Mais  tout  ne  s'arrête  pas  là. 

Uu  labour  subséquent  enfouit  dans  le  sol  l'oxyde 
rouge  qui  s'était  formé  à  sa  surface. 

Une  nouvelle  transformation  s'opère. 

Au  contact  des  matières  organiques  contenues  dans 
le  sol,  l'oxyde  rouge  de  fer  redevient  brun. 

Voici  ce  qui  se  passe. 

Les  matières  organiques  sont  oxydées,  c'est-à-dire 
lentement  brûlées  par  l'oxygène  qu'abandonne  l'oxyde 
rouge  de  fer,  pour  passer  à  l'état  d'oxyde  brun. 

Pour  nous  résumer,  nous  distinguerons,  dans  les 
terres,  deux  sortes  d'oxyde  de  fer.  L'une  s'empare  do 
l'oxygène  de  l'eau  et  produit  indirectement  de  l'am- 
moniaque ;  l'autre  agit  comme  principe  comburant  en 
fournissant  de  l'oxygène  aux  matières  organiques: 
toutes  deux  ont  la  propriété  de  condenser  et  de  retenir 
l'ammoniaque  dans  le  sol  et  augmentent  ainsi  prodi- 
gieusement sa  fécondité. 
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8°  Humus. 
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C'est  une  matière  organique,  c'est-à-dire  une  matière 
ayant  appartenu  à  des  êtres  organisés,  animaux  ou 
végétaux.  /  i 

C'est  un  corps  gras,  quelquefois  résineux  et  cireux, 
de  couleur  noire,  contenant  beaucoup  de  carbone,  pro- 
pre à  se  combiner  avec  d'autres  corps,  avec  lesquels  il 
forme  des  sels  solubles  dans  l'eau. 

Pour  bien  comprendre  l'effet  de  l'humus  sur  la  vé- 
gétation, il  faut  qu'on  se  fasse  d'abord  une  idée  nette 
de  la  manière  dont  il  se  forme  et  de  sa  nature. 

En  premier  lieu,  il  faut  une  matière  organique. 

Trois  sources  générales  la  fournissent  : 

1°  la  chute  annuelle  des  feuilles,  fleurs  et  fruits  des 
plantes,  le  détachement  accidentel  de  leurs  branches, 
racines  ou  tiges  ; 

2°  les  déjections  continuelles  des  insectes  et  des  ani- 
maux, leurs  nombreuses  dépouilles  ; 

3"  les  fumiers  ordinaires  provenant  des  excréments 
et  des  urines  des  animaux,  mélangés  avec  de  la  paille. 

En  second  lieu,  pour  qu'il  y  ait  formation  d'humus, 
il  faut  que  la  matière  organique  se  décompose,  se  pu- 
tréfie. 

Mais  qu'est-ce  que  la  putréfaction  ? 

Une  combustion  lente,  c'est-à-dire,  dans  le  cas 
actuel,  la  combinaison  de  l'oxygène  avec  les  matières 
organiques  du  sol. 

Or,  tout  corps  qui  se  combine  avec  l'oxygène  devient 
acide  ou  ne  le  devient  pas.  Si  le  corps  nouvellement 
formé  n'est  pas  acide,  il  peut  avoir  du  moins  la  pro- 
priété de  se  combiner  avec  un  acide,  et  alors  on  l'ap- 
pelle base,  ou  bien  il  peut  ne  pas  avoir  cette  propriété 
et  alors  on  dit  que  c'est  un  corps  neutre. 
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La  de-composition  des  matit^res  organiciues  donne 
donc  naissance,  les  faits  le  prouvent,  îi  des  composijs 
acides,  basiques  et  neutres. 

Les  composés  acides  se  combinent  alors  avec  les 
composés  basiques  pour  former  des  sels. 

Mais  toute  combinaison,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  se 
fait  suivant  des  proportions  définies.  Or  la  combinai- 
son une  fois  opérée,  il  peut  rester  dans  le  sol  un  sur- 
plus d'acide.  On  dit  alors  que  le  sol  est  acide. 

Ces  quelques  notions  vont  nous  aider  à  déterminer 
la  nature  de  l'humus. 

Nous  devons  considérer  l'humus,  ce  corps  formé  par 
la  combinaison  de  certaines  matières  organiques  avec 
l'oxygène,  comme  un  véritable  acide  végétal  qu'on 
appelle  acide  humique.  Cet  acide  n'est  jamais  pur;  car, 
outre  un  excès  de  carbone  qu'il  contient,  il  est  encore 
mélangé  avec  les  substances  minérales  que  renferment 
les  végétaux. 

L'humus  du  sol  se  présente  sous  trois  états,  avec  des 
propriétés  distinctes.. 

1°  Humus  doux. —  Ici  l'acide  humique  est  neutralisé 
par  des  bases  ;  il  n'y  a  pas  alors  d'acide  humique  libre 
dans  le  sol,  mais  bien  des  sels  humiques,  qui,  sauf 
quelques  exceptions,  sont  de  véritables  aliments  pour 
les  plantes. 

2°  Humus  acide. —  Quelquefois,  après  la  combinaison 
des  différentes  bases  du  sol  avec  l'acide  humique, 
combinaisons  qui  se  font  en  proportions  définies,  il 
reste  de  l'acide  humique  en  liberté  dans  le  sol.  Il  com- 
munique alors  à  l'humus  doux  des  propriétés  plus  ou 
moins  différentes  suivant  qu'il  est  plus  ou  moins  en 
excès  dans  le  sol. 

3°  Humus  carbonisé. —  Ici  l'action  décomposante  de 
l'air  n'a  pas  été  soutenue  par  une  humidité  suffisante  ; 
la  décomposition  des  matières  organiques  a  été  incom- 
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plète,  la   formation  de  l'acide  humi^ue  n'a   eu  lieu 
qu'imparfaitement. 

L'humus,  conmie  l'oxyde  de  fer  et  l'argile,  jouit  de 
l'utile  propriété  d'absorber  les  gaz,  entre  autres  l'am- 
moniaciue,  qu'il  distribue  ensuite  aux  plantes. 

Il  cède  i\  ces  derniers  les  différentes  matières  orga- 
niques qui  le  composent,  à  mesure  qu'elles  sont  ame- 
nées à  l'état  soluble. 

L'humus  agit  encore  par  les  sul)stances  minérales 
qu'il  offre  aux  végétaux,  précisément  dans  un  état  où 
leur  absorption  est  facile,  îl  mesure  que  se  décompo- 
sent les  matières  organisées  qui  contiennent  ces  subs- 
tances. 

9°  Azote. 

Tel  est  le  nom  d'un  autre  principe  essentiel  des  sols 
arables  ;  c'est  un  des  éléments  les  plus  nécessaires  au 
développement  des  plantes. 

L'azote  est  une  «des  parties  constituantes  de  l'air 
atmosphérique  ;  mélangé  avec  l'oxygène,  il  occupe  à 
lui  seul  les  quatre  cinquièmes  du  volume  total  de 
l'air. 

L'azote  est  un  corps  simple,  un  gaz. 

Il  forme  avec  les  autres  corps  de  nombreuses  com- 
binaisons. 

Combiné  avec  l'hydrogène,  un  autre  corps  simple, 
gaz  aussi,  l'azote  donne  naissance  à  un  nouveau  corps, 
appelé  ammoniaque,  vulgairement  connu  sous  le  nom 
de  corne  de  cerf; —  c'est  une  base. 

Combiné  avec  l'oxygène,  l'azote  devient  un  liquide 
vulgairement  appelé  eau-forte; — c'est  un  acide,  Vacide 
nitrique  ou  azotique. 

Dans  le  sol,  l'azote  existe  sous  trois  états  bien 
distincts: 

1°  comme  l'un  des  composants  des  matières  organi- 
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ses  coni- 


ques qui  entrent  dans  la  composition  de  l'humus  et 
des  engrais  ; 

2*  à  l'état  d'ammoniaque  ou  de  carbonate  d'am- 
moniaque provenant  de  la  décomposition  des  ma- 
tières qui  contiennent  de  l'azote  ou  de  l'introduction 
des  eaux  de  pluie  qui  contiennent  toujours  du  car- 
bonate d'ammoniaque  en  dissolution  ; 

3*  à  l'état  de  nitrate  ou  d'azotate  de  chaux,  de 
potasse,  de  magnésie  et  d'ammoniaque  qui  se  forment, 
comme  l'anmioniaquô,  dans  le  sol  et  dans  l'air. 

Il  est  bon  de  remarquer  qu'à  l'état  de  principe 
élémentaire  des  matières  organiques,  l'azote  se  trouve 
engagé  dans  un  état  de  combinaison  qui  ne  lui  permet 
pas  de  passer  immédiatement  dans  les  plantes.  Il  ne 
peut  contribuer  à  la  végétation,  comme  aliment 
nutritif,  qu'autant  que  cet  état  de  combinaison  est 
détruit  et  qu'il  se  forme  des  composés  azotés  solubles, 
par  conséquent  facilement  assimilables. 

a]  De  Vammoniaque  du  sol. — L'ammoniaque  est  un 
corps  composé,  résultat  de  la  combinaison  de  l'azote 
avec  l'hydrogène.  ' 

Ainsi  combiné,  l'azote  peut  être  assimilé  par  les 
plantes. 

L'ammoniaque  provient  : 

1"  de  la  ^  décomposition  spontanée  des  matières 
organiques  ; 

2»  de  la  respiration  des  hommes  et  des  animaux  ; 

3°  de  la  décomposition  de  l'eau  pendant  l'oxydation 
du  fer. 

L'ammoniaque  est,  relativement  aux  acides,  une 
base  puissante  ;  elle  s'unit  avec  eux  pour  former  une 
série  de  sels  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  sels 
ammoniacaux. 

L'ammoniaque  du  sol  doit  être  divisée  en  trois 
parties  : 
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1"  l'une  qui  est  retenue  eoninie  en  rt'servc  par  les 
<»lenients  absorbants  du  sol,  argiles,  oxydes  de  fer, 
humus  ; 

2°  une  autre  qui  est  employée  immédiatement  au 
profit  <lo  la  végétation,  princip.alement  sous  forme 
d'humate  d'ammoniaque  (combinaison  de  Tacide 
humique  avec  l'ammoniaque)  ; 

o*  entin  la  troisième  part,  échappant  i\  ces  deux 
causes  d'absorption,  s'évapore  et  se  disperse  dans 
l'atmosphère. 

Relativement  i\  l'humus,  l'ammoniaque  joue  un  rôle 
important. 

Nous  avons  vu  que  l'humus  doux  est  un  comjmst 
de  sels  humiques  ;  parmi  ces  sels,  il  en  est  un  qui  est 
insoluble,  c'est  l'hunuito  de  chaux. 

L'ammoniaque  ou  plutôt  le  carbonate  d'ammoniaque 
venant  en  présence  fie  l'humate  de  chaux,  il  s'opère 
ce  qu'on  appelle  une  double  décomposition;  les  deux 
bases,  l'annnoniaque  et  la  chaux,  changent  d'acides. 

On  a  donc  de  Thumate  d'ammoniaque  et  du  car- 
bonate de  chaux. 

Or  l'humate  d'ammoniaque  est  soluble  ;  grAceàcette 
double  décomposition,  l'humus  comm^i 'ammoniaque 
pénètre  dans  les  végétaux. 

bl  Acide  nitrique  ou  azotique  dti  so/.«— C'est  le  nom 
donné  à  l'une  des  combinaisons  de  l'azote  avec  l'oxv- 
gène. 

Il  est  désigné  dans  le  commerce  sous  le  nom  d'eau- 
forte. 

L'acide  nitrique  se  forme  dans  le  sol  et  dans  l'air. 

Les  matières  organi(pu\s,  en  se  décomposant,  émet- 
tent de  l'ammoniaque  ;  celle-ci,  sous  l'intluence  des 
bases  alcalines  du  sol,  est  brûlée  par  l'oxygène  de 
l'fxir,  et  convertie  en  eau  et  en  acide  nitrique,  dont  les 
bases  s'emparent  pour  former  des  nitrates. 
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rVst  le  i)assjigo  do  l'itinoollo  olootriciuo  qui  (l{'>tcr- 
niinc  dans  Tiùr  la  formation  do  Taoide  nitrique.  Une 
t  jis  olectrisé  par  Téolair,  Toxygone  de  Tair  aoiiuiert  de 
nouvelles  })roprioti^s  ;  on  lui  donne  alors  le  nom  d'ozone. 

L'oxygi'^ne  éleetriaé  ou  l'ozone  a  la  i)roi)rio^o  de  se 
combiner  avee  l'azote  dv  l'air  et  eette  eouihinaison 
donne  de  l'aeide  nitrique,  l'olui-ei,  reneontrant 
rannnonia»pu>  de  l'air,  so  iH>nd)ine  avee  elle  et  l'orme 
<lu  nitrate  d'ammoniaque  que  les  pluies  ami-nent  sur 

'.e  sol. 

\  .    '  ■ 

10"  AeiUE  eAunoNUii'E. 


Tl  est  pr(>duit  i>ar  la  eond)inaison  du  carbone  (ebar- 
l»on)  avee  l'oxygone. 

Toutes  les  eomUustions  vives  donnent  naissanee  à 
<le  l'aeide  earboni(\ue,  lorstjuo  Trlrment  eondiustible 
•  ontient  du  earbono.  Le  bois,  le  obarbon,  la  tourbe, 
riuiile,  le  suif,  le  gaz  d'i'e  lai  rage,  eontiennont  une  tros 
rrande  quantité  de  oarbone  <iui,  en  brûlant  dans 
l'oxygCie  de  l'air,  }»ioduit  une  onorinetiuantitt' d'aeiile 
•arbtiniipie. 

Le.  'erres  arables  jouissent  de  la  propriôto  <rabsorber 
•»t  de  retenir  eondonsés  dans  leurs  pores  l'oxygène  et 
lutrc^]  gaz  de  l'atmospliore.  C'et  oxygène  agit  sur  les 
matières  organiques  du  sol,  se  eombine  avee  elles. 

C'est  une  eombustion  lente;  tout  le  carbone  de  ees 
matiores  organiques  en  se  combinant  avec  l'oxygène 
;)roduit  de  l'aeide  carbonique. 

Le  sol,  il  est  aisé  de  le  comprendre,  contient  une 
Lîrande  quantité  d'acide  carboniiiue  et  il  est  très 
rationnel  de  penser  que  c'est  dans  cet  acide  carboni(j[ue 
du  sol  plus  que  dans  celui  de  l'atmosplière  (pi'il  faut 
choreber  la  principale  source  du  carbone  (pli  outre 
dans  la  composition  de  la  plante. 
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L'acide  carbonique  est  en  effet  la  forme  sous  laquelle 
les  végétaux  s'assimilent  le  plus  facilement  le  carbone. 
L'acide  carbonique  est  donc  un  élément  nutritif 
En  solution  dans  l'eau  l'acide  carbonique  jouit 
encore  de  la  propriété  de  rendre  solubles  certains  sels 
qui  sans  lui  ne  le  seraient  point.  Nous  avons  vu  que 
le  carbonate  et  le  phosphate  de  chaux,  le  phosphate 
de  magnésie  ne  doivent  leur  solubilité  qu'à  sa  présence 
dans  la  liqueur  dissolvante. 


II 


'  •  ÉLÉMENTS  DOMINANTS. 

Les  éléments  princij^aux  ou  dominants  des  sols  sont 
au  nombre  de  quatre  :  le  sable,  Vargile,  le  calcaire  et 
Vhumus. 

Ces  matières,  mélangées  en  différentes  proportions, 
forment  la  variété  des  sols  et  selon  que  l'une  ou  l'autre 
prédomine  dans  la  masse  de  la  terre  arable,  on  recon- 
naît quatre  principales  espèces  de  sol,  auxquelles  on  a 
donné  les  noms  de 

1»  sols  sableux  ; 

2*^  sols  argileux; 

3°  sols  calcaires  ; 

4"  sols  humifères. 
Le  sable  et  l'argile  ne  jouent  guère  qu'un  rôle 
physique  ou  mécanique  par  rapport  à  la  végétation. 
Ils  servent  à  fixer  les  racines  et  à  empêcher  les  plantes 
de  céder  à  la  violence  des  vents  ;  ils  servent  encore  de 
réceptacle  aux  eaux  pluviales  et  aux  débris  organiques 
qui  doivent  concourir  à  la  nourriture  des  plantes.  Ils 
agissent  de  plus  comme  matières  poreuses  ;  à  ce  titre 
ils  retiennent  l'acide  carbonique,  l'ammoniaque,  l'air 
lui-même  dont  la  présence,  nous  l'avons  vu,  est  si 
utile,  indispensable  même  à  la  végétation. 
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1»  Des  sols  argileux. 


Plus  communément  connues  sous  les  noms  de  terres 
fortes,  humides,  grasses  o\x  froides,  les  terres  prenneii'.  le 
nom  de  terres  argileuses  lorsqu'elles  renferment  50  pour 
100  de  leur  poids  d'argile  pure. 

Les  sols  argileux  possèdent  des  caractères  analogues 
à  ceux  que  nous  avons  reconnus  aux  argiles  pures. 

Les  terres  argileuses  sont,  en  général,  celles  qu'il  est 
plus  difficile  d'enrichir  par  une  culture  florissante. 
Les  racines  des  plantes  ne  peuvent  pénétrer  dans  leur 
masse  compacte.  A  l'automne,  au  printemps  ou  même 
après  les  pluies  d'été,  elles  sont  noyées  par  les  eaux  ; 
dans  l'été  elles  se  serrent,  se  durcissent,  se  fendillent 
23ar  l'action  de  la  sécheresse. 

Ces  principaux  caractères  des  sols  argileux  sont  d'au- 
tant plus  prononcés  que  la  proportion  d'argile  qu'ils 
renferment  est  plus  considérable. 

Contre  les  inconvénients  que  présentent  ces  sols, 
trois  moyens  peuvent  être  employés  par  le  cultivateur  : 
le  labour,  les  amendements  et  le  drainage. 

Les  labours  fréquents,  en  remuant  le  sol  et  en  en  ex- 
posant successivement  toutes  les  parties  à  l'influence 
'  <^  l'air  et  du  soleil,  détruisent  leur  adhérence  et  leur 
t^i;.-oité. 

L'?-  labours  doivent  être  profonds,  car  presque  tou- 
jours la  couche  cultivable  a  beaucoup  d'épaisseur.  Les 
labours  d'automne  produisent  ici  d'excellents  résul- 
tats, car  alors  le  sol,  exposé  à  l'influence  des  gelées, 
en  est  merveilleusement  ameubli. 

Mais  les  amendements  off*rent  un  remède  plus  cer- 
tain. Il  faut  modifier  la  nature  du  sol  et  l'on  y  arrive 
en  mélangeant  avec  la  terre  argileuse  des  sables,  des 
graviers,  de  la  marne  calcaire,  du  plâtre. 
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La  chaux  surtout  réussit  à  merveille,  parce  qu'elle 
attaque  l'argile,  met  en  liberté  les  alcalis  que  celle-ci 
renferme  et  favorise  l'assimilation  de  la  silice  en  la 
rendant  soluble. 

Nous  verrons  plus  loin  comment  agit  le  drainage 
sur  les  terres  argileuses. 

Les  récoltes  enfouies  produisent  aussi  un  excellent 
effet,  parce  qu'elles  sont  à  la  fois  des  engrais  et  des 
amendements.  Les  fumiers  longs  de  litière  présentent 
le  même  avantage. 

Tous  les  sols  argileux  n'offrent  pas  au  même  degré 
les  mêmes  propriétés  et  les  mêmes  défauts,  car  tous 
n'ont  pas  la  même  composition. 

Les  principales  variétés  des  sols  argileux  sont  : 

1"  les  terres  argilo-ferrugineuses  ; 

2"  les  terres  argilo -calcaires  ; 

Z°  \e8  terres  argilo-sableuses. 

Dans  la  pratique  on  distingue  les  terres  argilo- 
sableuses  en  terres  fortes  et  en  terres  franches. 

Les  terres  fortes  sont  généralement  plus  difficiles  et 
plus  coûteuses  à  travailler  que  la  plupart  des  autres  ; 
elles  ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  terres  argilo- 
calcaires. 

Les  terres  franches  sont  moins  lourdes  et  moins 
froides  que  les  précédentes  et  se  rapprochent  beaucoup 
des  terres  sablo-argileuses. 
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2°  Des  sols  sableux. 

Les  sols  sableux  ou  siliceux  sont  ceux  dans  lesquels 
le  sable  prédomine.  Ils  ont  des  caractères  absolument 
opposés  à  ceux  des  sols  argileux. 

Sans  aucune  consistance,  d'une  faible  ténacité,  les 
sols  sableux  sont  très  perméables  à  l'eau  qu'ils  ne 
peuvent  retenir. 
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On  parvient  toutefois  à  y  conserver  l'humidité  en 
les  amendant  avec  des  argiles  contenant  du  calcaire  et 
en  employant  pour  engrais  les  fumiers  des  bêtes  à 
cornes  et  les  récoltes  enfouies  en  vert. 

Si  le  sous-sol  est  argileux,  on  le  ramène  à  la  surface 
par  un  labour  de  défoncement  et  en  donnant  ainsi  à 
la  couche  cultivable  une  plus  grande  profondeur,  on 
favorise  pour  plusieurs  années  la  croissance  de  la  plu- 
part des  végétaux  et  surtout  des  plantes  à  racines 
pivotantes.  , 

On  a  comme  variétés  des  sols  sableux  : 

1®  les  terres  sablo-argileuses  ; 

2"  les  terres  sahlo-argilo- calcaires  ; 

3*  les  terres  sablo- calcaires  ; 

4°  les  sols  de  sable  pur  ; 

5*  les  sols  caillouteux  ou  graveleux  ; 

6'  les  terres  sablo- argilo-ferrugineuses  ; 

7"  les  terres  sablo-humijlres. 

Dans  tous  ces  sols  c'est  toujours  le  sable  qui  prédo- 
mine ;  il  n'y  a  que  la  présence  et  la  quantité  propor- 
tionnelle des  autres  composants  qui  varient  de  la  sorte 
la  composition  des  sols  sableux. 

3"  Des  sols  calcaires. 


Les  sols  calcaires,  qu'on  désigne  généralement  sous 
le  nom  de  terres  blanches^  sont  ceux  dans  lesquels  la 
proportion  de  carbonate  de  chaux  l'emporte  de  beau- 
coup sur  celle  des  autres  éléments  terreux. 

Ces  terres  sont  généralement  sèches  et  arides,  peu 
tenaces,  friables  ;  leur  couche  cultivable  n'est  pas  très 
épaisse. 

Une  manière  bien  simple  de  constater  la  présence  du 
carbonate  de  chaux,  qui  est  le  principal  élément  de 
leur  composition,  c'est  de  verser  quelques  gouttes  d'à- 
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cide  nitrique  ou  même  de  fort  vinaif^e  sur  une  petite 
quantité  de  terre.  Au  contact  de  l'acide  ou  du  vinai- 
gre, il  se  produit  une  vive  efiferveacence. 

Les  sols  calcaires  sont,  en  général,  peu  productifs, 
ils  soulèvent  facilement  à  la  gelée.  Ce  n'est  qu'à  force 
d'engrais  qu'on  parvient  à  en  obtenir  des  produits 
satisfaisants. 

Les  sols  calcaires  nous  donnent  pour  variétés  : 

!•  les  sables  calcaires  ; 

2*  les  sols  crayeux  ; 

3°  les  sols  tuf  eux  ; 

4°  les  terres  marneuses. 

4^  Des  soi^  humifères. 

Lorsque,  dans  un  terrain,  ITiumus  domine  tellement 
qu'il  en  constitue  la  plus  grande  partie,  on  appelle  ce 
terrain  sol  humeux  ou  h  ami/ère. 

Les  qualités  de  l'humus  et  son  action  sur  la  végéta- 
tion dépendent  delà  nature  des  substances  qui  le  cons- 
tituent. Le  meilleur  humus  est  celui  qui  provient  d'un 
mélange  de  substances  végétales  et  animales. 

Le  meilleur  humus  perd  peu  à  peu  ses  parties  ferti- 
lisantes par  l'action  de  Teau,  de  Fair  et  de  la  lumière. 

Les  terres  humeuses  ont  toujours  une  couleur  plus 
foncée  que  les  autres  terres;  elles  sont  légères  et 
poreuses  et  peuvent  absorber  1(X)  pour  100  de  leur 
poids  d'eau  sans  la  laisser  égoutter.  Elles  soulèvent 
fortement  à  la  gelée  et  les  eéréalesy  versent  facilement 
parce  qu'elles  ne  contiennent  pas  assez  de  substances 
minérales  qui  donnent  de  la  rigidité  au  chaume. 

A  ces  terres,  il  faut  de  profonds  et  nombreux  fossés 
et  d'énergiques  amendements  ;  le  drainage  leur  est 
d'une  grande  utilité. 

On  distingue  trois  espèces  de  terres  humeuses  : 

1"  la  terre  humeuse  douce; 
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2*  la  terre    humeuae   carbono-résineuse    ou    terre    de 
bruyère  ; 
3"  la  terre  humeuse  acide  ou  terre  marécageuse. 

SECTION  DEUXIÈME. 


Propriétés  physiques  du  sol. 

On  peut  étudier  les  propriétés  physiques  des  terres 
sous  deux  rapports  : 

1°  dans  le  but  de  distinguer  les  terres  entre  elles  et 
de  reconnaître  leuri^  propriétés  fondamentales  ;  on  les 
considère  alors  abstraction  faite  de  leurs  modifications 
accidentelles  ; 

2°  dans  le  but  de  distinguer  les  différents  états  où 
se  trouve  une  même  terre  par  l'effet  des  modifications 
que  font  éprouver  les  influences  atmosphériques  ou  les 
travaux  mécaniques. 

Les  propriétés  physiques  du  sol  sont  d'une  haute 
importance,  puisque  le  terrain  est  le  milieu  dans  lequel 
vivent  les  racines  des  plantes.  Les  cultivateurs  atta- 
chent le  plus  grand  prix  à  ces  propriétés  :  c'est  par 
elles  qu'ils  désignent  les  terrains  ;  ils  ignorent  s'ils  sont 
calcaires  ou  argileux,  mais  ils  savent  bien  s'ils  sont 
forts  ou  légers,  secs  ou  humides. 

Et,  en  effet,  les  propriétés  physiques  de  leurs 
particules  ont  une  influence  plus  directe  que  la  nature 
chimique  de  leurs  composants  sur  la  manière  dont  ils 
se  comportent  à  l'égard  des  plantes,,  des  agents 
atmosphériques,  de  l'eau,  des  instruments  de  culture. 

Les  propriétés  physiques  des  sols  sont  souvent  fort 
indépendantes  de  leur  constitution  chimique  et  peuvent 
varier  d'un  sol  à  l'autre,  la  nature  chimique  du  terrain 
demeurant  sensiblement  la  même. 
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/Densité, 

Cohésion  et  adhérence, 

Perméabilité  et  capillarité, 
<^  Hygroscopicité, 

Aptitude  à  se  dessécher  à  l'air. 

Faculté  d'absorption  des  gaz, 
VFaculté  d'absorber  et  de  retenir  la  chaleur. 


■':-  'i 


;i    ■''■' 


if   -•■ 


If  •::".iï  '■.' 
li  ■':■■■! 
i      ■  .  ^^    ' 


••1   il: 

j'i ,;  .i: 


DENSITE  OU  POIDS  SPÉCIFIQUE. 

C'est  le  poids  d'un  volume  de  terre  comparé  au 
même  volume  d'eau. 

Le  sable  est  la  terre  la  plus  pesante  ;  après  le  sable 
viennent  les  argiles,  la  terre  calcaire  et  l'humus. 

Une  terre  arable  est  ordinairement  d'autant  plus 
pesante  qu'elle  contient  plus  de  sable,  et,  au  contraire, 
d'autant  plus  légère  qu'elle  contient  plus  d'argile,  de 
calcaire  et  principalement  d'humus. 

On  peut  donc,  jusqu'à  un  certain  point,  conclure  du 
poids  d'un  sol  ses  principales  parties  constituantes. 

Ce  que  nos  cultivateurs  entendent  par  sol  pesant  ou 
sel  léger  n'est  pas  la  densité  du  sol  ;  c'est  la  plus  ou 
moins  grande  résistance  que  les  terres  opposent  aux 
instruments  aratoires. 

II 
COHÉSION,  ADHÉRENCE. 

La  cohésion  est  cette  force  qui  tient  unies  les 
molécules  d'un  corps. 
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Les  terres  n'ont  pas  toutes  la  même  ténacité.  Lrv 
cohésion,  très  forte  dans  l'argile,  va  en  diminuant  dan«î 
l'humus,  le  calcaire  et  le  sable. 

Lorsque  l'on  travaille  une  terre  dans  Vétat  humide,  il 
n'j^  a  i)as  seulement  à  vaincre  la  cohésion  de  la  terre 
mime,  mais  encore  son  adhérence  aux  instruments 
aratoires. 

Cette  adhérence  augmente  dans  l'ordre  suivant, 
commençant  par  la  terre  la  moins  adhérente  :  sable, 
humus,  calcaire  et  argile. 

C'est  au  degré  de  cohésion  de  la  terre  et  à  son 
adhérence  aux  instruments  que  se  rapportent  les 
dénominations  de  pesant  et  léger,  si  communément 
appliquées  au  sol  par  les  cultivateurs. 

La  terre  adhère  plus  fortement  aux  instruments  dr 
bois  qu'aux  mêmes  instruments  en  fer  ;  c'est  avec  dep 
instruments  d'acier  que  l'adhérence  se  fait  le  moins 
sentir. 

La  cohésion  d'une  terre  est  diminuée  par  la  gelée  : 
cela  est  dû  à  l'accroissement  de  volume  que  prend 
l'eau  qui  passe  à  l'état  de  glace.  Dans  cette  transition 
de  l'état  liquide  à  l'état  solide,  l'eau  agit  par  sa  force 
expansive  sur  la  terre  qui  la  contient  et  en  opère  la 
désunion  des  particules.  C'est  ce  qui  explique  les 
merveilleux  effets  des  labours  d'automne  pratiqués 
dans  les  terres  argileuses. 

III 

« 

PERMÉABILITÉ  ET  CAPILLARITÉ. 


La  perméabilité  est  la  propriété  que  possède  le  sol 
de  laisser  filtrer  l'eau  au  travers  de  sa  masse. 

C'est  grâce  à  cette  propriété  que  l'eau,  l'air  et  les 
gaz  parviennent  aux  extrémités  des  racines  de  la 
plante. 
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Toutes  les  pratiques  qui  ont  pour  effet  de  diminuer 
la  cohésion  du  se  !,  telles  que  les  labours,  le  hersage, 
le  drainage,  etc.,  accroissent  en  mCme  temps  la  per- 
méabilité et  favorisent  i)ar  là  mÊme  la  végétation. 

L'imprégnation  du  sol  par  l'eau  est  bien  due  à  la 
perméabilité  de  ses  parties  ;  mais  cette  propriété  n'ex- 
plique point  l'ascension  et  la  filtration  des  liquides 
environnants  jusqu'aux  extrémités  des  racines,  lorsque 
les  solutions  en  contact  ont  été  absorbées  ;  ce  n'est  pas 
elle,  non  plus,  qui  provoque  le  retour  îl  la  superficie 
du  sol  des  liquides  infiltrés,  à  mesure  que  l'évapora- 
tion  entraîne  l'eau  dans  l'atmosphère.  Ces  effets  sont 
dus  à  une  autre  propriété  du  sol,  à  la  capillarité. 

Cette  importante  propriété  du  sol  est  en  raison  de 
sa  perméabilité  et  elle  est  d'autant  plus  prononcée  que 
celle-ci  n'est  trop  grande,  comme  dans  les  sables,  ni 
trop  faible,  comme  dans  les  argiles  compactes. 
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HYGROSCOPICITE. 
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Nous  entendons  par  hygroscopicité  d'une  terre  la 
propriété  qu'a  celle-ci  d'absorber  et  de  retenir  l'eau 
entre  ses  molécules. 

C'est  une  propriété  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
la  perméabilité. 

Une  terre  qui  laisse  passer  l'eau  au  travers  de  sa 
masse,  en  retient  néanmoins  une  certaine  quantité 
entre  ses  molécules,  quantité  qui  dépend  de  son  affi- 
nité plus  ou  moins  grande  pour  ce  liquide. 

Si  cette  affinité  n'existait  point,  toute  l'eau  qui 
tombe  sur  la  terre,  ou  resterait  à  sa  surface  sans  la 
pénétrer,  si  elle  avait  une  forte  cohésion,  ou,  si  elle 
était  trop  divisée,  s'écoulerait  en  totalité  entre  ses  in- 
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terstices  sans  qu'il  en  restîlt  la  moindre  partie  dans 
l'intérieur;  et,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  terre  ne  pour- 
rait fournir  aux  moines  des  plantes  l'eau  nécessaire  à 
leur  développement. 

Relativement  îl  cette  propriété  d'absorber  et  de  rete- 
nir l'eau,  les  terres  occupent  l'ordre  suivant,  commen- 
çant par  celles  qui  la  possèdent  le  moins  :  sable,  argile, 
calcaire  et  humus. 

On  désigne  par  le  mot  de  fraîcheur  de  la  terre^  cet 
état  où  le  sol  n'est  ni  trop  humide,  ni  trop  sec,  mais 
où  il  conserve  en  toute  saison  la  quantité  d'eau  con- 
venable pour  que  la  végétation  y  ait  lieu  d'une  ma- 
nière continue. 

Un  terrain,  quoique  très  hygroscopique,  peut  n'être 
pas  frais;  il  peut,  de  même,  être  humide,  quoique 
retenant  peu  d'eau.  Cela  ne  dépend  pas  de  ce  que  sa 
perméabilité  est  plus  ou  moins  grande,  mais  cela  tient 
plutôt  à  la  profondeur  de  la  couche  perméable  du  ter- 
rain, à  ses  pentes,  à  sa  situation  à  l'égard  des  terrains 
environnants. 

APTITUDE  A  SE  DESSÉCHER  A  L'AIR. 


3ndre  avec 


Cette  propriété  est  une  de  celles  qui  influent  le  plus 
sur  la  végétation. 

l^es  sols  qui  se  dessèchent  le  plus  rapidement,  c'est-à- 
dire  qui  restituent  le  plus  promptement  à  l'air  atmos- 
phérique l'humidité  dont  ils  sont  chargés,  sont  les  sols 
les  plus  secs  et  les  plus  chauds;  ceux,  au  contraire, 
qui  retiennent  trop  opiniâtrement  les  eaux  pluviales 
sont  les  plus  humides  et  les  plus  froids.  Or  les  uns  et 
les  autres  nécessitent  des  amendements  différents. 

Les  terres  qui  absorbent  facilement  l'eau  la  resti- 
tuent, en  général,  aussi  facilement  à  l'atmosphère. 
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En  cominençiint  pur  celles  qui  jouissent  de  cette 
propriété  îl  son  plus  liaut  degré,  les  terres  occupent 
l'ordre  suivant  :  subie,  argile,  culcuire  et  humus. 

Relativement  à  leur  plus  ou  moins  grande  aptitude 
i\  se  dessécher,  les  terres  sont  divisées  en  sainesj'raîches 
et  sèches. 

Une  terre  est  considérée  comme  saine,  c'est-à-dire, 
ni  trop  sôche  ni  trop  humide,  lorsciue  deux  ou  trois 
jours  uprùs  les  plus  fortes  pluies  elle  a  perdu  la 
moitié  de  l'eau  qu'elle  avait  absorbée. 

Les  terres  qui,  à  un  pied  de  profondeur,  retiennent 
habituellement  une  quantité  d'eau  de  0,15  à  0,20  de 
leur  poids  sont  réputées  ten-es  fraîches  ;  celles  qui 
retiennent  moins  de  0,10  Ront  des  terres  sèches;  au- 
dessous  de  cette  quantité  la  végétation  languit,  l'herbe 
commence  à  jaunir. 

Dans  l'état  sain,  la  terre  convient  au  plus  grand 
nombre  de  cultures  :  fraîche,  elle  est  très  propre  aux 
plantes  fourragères  j  sèche,  il  est  difficile  d'en  obtenir 
de  belles  récoltes. 
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FACULTÉ  D'ABSORPTION  DES  (^AZ.  . 

i 

Les  terres  ont  la  propriété  d'absorber  l'air  et  les  gaz 
qui  s'y  trouvent,  surtout  l'oxygène,  l'élément  le  plus 
important  de  l'air  atmosphérique. 

Cette  propriété  des  terres  est  d'une  haute  impor- 
tance au  point  de  vue  de  la  végétation.  C'est  en  effet 
le  principal  moyen  dont  se  sert  la  nature  pour  mettre 
les  fluides  gazeux,  l'oxygène,  l'azote,  l'acide  carboni- 
que, à  la  portée  des  racines  des  plantes  ou  des  semen- 
ces, dans  un  état  de  condensation  qui  les  rende  plus 
propres  à  leur  servir  d'aliments. 
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Les  terres  possèdent  cette  propriété  dans  l'ordre 
suivant,  allant  du  moins  au  plus  :  sable,  calcaire,  argile 
et  humus. 

L'humus  est  de  toutes  ces  substances  celle  qui 
absorbe  le  plus  d'oxygène. 

Cet  oxygène,  ainsi  absorbé,  a^,it  chimiquement  ; 
c'est-à-dire  qu'il  se  combine  avec  les  matières  organi- 
(^ues  du  sol  et  forme  de  nouveaux  composés  qui  ser- 
vent à  l'alimentation  du  végétal. 

Quant  aux  autres  terres,  elles  se  bornent  à  absorber 
Toxygène  sans  se  combiner  avec  lui. 

Deux  causes  augmentent  considérablement  la  faculté 
d'absorption  des  terres  :  la  chaleur  et  l'humidité. 


VII 


FACULTÉ  D'ABSORBER  ET  DE  RETENIR  LA  THALEUR. 


Cette  faculté  est  singulièrement  influencée  par  la 
couleur  de  la  surface,  du  sol.  Elle  est  d'autant  plus 
prononcée  que  cette  surface  est  plus  foncée  en  couleur. 

La  physique  nous  apprend  en  effet  que  les  surfaces 
noires  absorbent  les  rayons  calorifiques,  tandis  que  les 
surfaces  blanches  réfléchissent  ou  renvoient  presque  tous 
les  rayons  solaires  qu'elles  reçoivent. 

Au  point  de  vue  de  leur  couleur,  les  terres  occupent 
l'ordre  suivant  relativement  à  la  propriété  en  question, 
du  moins  au  plus  :  calcaire,  sable,  argile  et  humus. 

Une  autre  cause  qui  influe  sur  la  propriété  qu'ont 
les  terres  de  s'échauffer  plus  ou  moins  promptement, 
c'est  leur  nature  chimique. 

Au  point  de  vue  de  leur  composition  chimique,  et 
commençant  par  celle  qui  possède  cette  propriété  à  un 
plus  haut  degré,  les  terres  se  succèdent  comme  suit  : 
sable,  argile,  calcaire  et  humus. 
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La  quantité  différente  d'humidité  dont  le  sol  est 
imprégné,  influe  beaucoup  sur  son  échauffement  par 
les  rayons  solaires.  Des  terres  humides  ont  une  tempé- 
rature moindre  que  les  terres  de  même  nature  tout  à 
fait  sèches.  On  en  attribue  la  cause  à  la  grande  propor- 
tion de  calorique  (chaleur)  que  l'eau  exige  pour  son 
évaporation,  c'est-û-dire  sa  conversion  en  vapeur. 


00 


Égouttement.   i  Tranchées  ouvertes. 


Irrigations 


Drains. 
/  proprement  dites, 
•{  par  submersion, 

par  infiltration. 


/Raies. 

<  Rigoles. 

V  Fossés. 
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La  quatrième  cause  enfin,  qui  influe  beaucoup  sur  le 
degré  de  chaleur  que  peut  acquérir  un  sol,  dépend  de 
son  degré  d'inclinaison  par  rapport  aux  rayons 
solaires.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  quantité 
de  chaleur  absorbée  par  le  sol  est  d'autant  plus  grande 
que  les  rayons  solaires  tombent  plus  perpendiculaire- 
ment sur  la  surface  de  la  terre. 

En  comparant  ces  quatre  circonstances  qui  toutes 
peuvent  influer  et ,  de  fait  influent  sur  réchauffement 
du  sol  par  les  rayons  solaires,  on  trouve  que,  par  leur 
action  simultanée,  elles  peuvent  faire  naître  des 
diflerences  do  température  de  15  à  25  degrés. 

ARTICLE  DEUXIÈME. 

Valeur  productive  du  sol. 

Le  sol,  nous  l'avons  vu,  sert  de  support  au'^  végé- 
taux. C'est  dans  son  sein  que  germent  les  semences  et 
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que  les  plantes  puisent  une  grande  partie  des  maté- 
riaux nutritifs  qui  contribuent  à  leur  développement 
progressif. 

Mais,  d'une  autre  côté,  le  sol  ne  réunit  pas  ordinai- 
rement les  <îonditions  essentielles  qu'exige  une  bonne 
culture.  Ses  richesses  sont  enfouies,  sa  fécondité 
n'éclate  point,  sa  valeur,  en  un  mot,  est  encore  impro- 
ductive. 

Il  faut  donc,  de  toute  nécessité,  faire  acquérir  au 
sol  les  qualités  physiques  et  chimiques  d'où  dérivent 
la  richesse  et  la  fécondité. 

Il  y  a  quatre  moyens  généraux  d'améliorer  les  sols 
arables  et  de  leur  donner  la  plus  grande  valeur  pro- 
ductive possible  : 

1»  les  opérations  destinées  à  y  introduire  ou  à  y 
conserver  une  humidité  convenable,  aussi  bien  que  les 
opérations  ayant  pour  résultat  de  leur  enlever  l'excè« 
d'eau  qu'ils  pourraient  avoir:  c'est  l'assainissement; 

2*  leur  ameublissement  par  des  procédés  mécani- 
ques ; 

3*  l'amendement; 

4°  l'engrais. 

SECTION   PREMIÈRE. 

Assainissement. 


L'eau  est  un  des  éléments  les  plus  indispensables 
de  la  végétation  ;  c'est  le  véhicule  destiné  à  trans- 
mettre à  la  plante  les  différentes  matières  qui  doivent 
l'alimenter. 

Sa  présence  dans  le  sol  est  donc  une  nécessité. 

Mais  autant  les  plantes  bénéficient  d'une  quantité 
convenable  d'eau,  autant  elles  souffrent  d'un  excès 
d'humidité.  Lorsque  l'eau  stationne  dans  un  terrain 
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quelconque,  qu'elle  y  demeure  sous  forme  liquide, 
elle  devient  aussi  nuisible  à  Inculture  que  son  absence 
complète. 

Si  l'on  trouve  des  terres  qui  souffrent  d'un  excès 
d'humidité,  on  en  rencontre  aussi  quelques-unes  plus 
rares,  il  est  vrai,  (jui  ont  besoin  d'une  humidité  qu'elles 
n'ont  point. 

11  y  a  donc  nécessité 

V  d'cfjoatter,  de  dessécher   les  terres  trop  humides  ; 

i"  iVirrtyuer  ou  arroser  les  terres  trop  sèches. 


KCJOUÏTEMENT  DU  SOL. 


î    '■ 


..•I 


On  donne  le  nom  d'cgouUement  aux  diverses  opéra- 
tions qui  ont  pour  but  d'enlever  à  la  terre  l'humidité 
surabondante  et  nuisible. 

Pour  se  débarrasser  de  cet  excès  d'eau  on  pratique 

1°  h  oit  des  tranchées  ouvertes, 

2"  .-oit  des  rigoles  couvertes. 


V  Tranchées  ouvertes. 
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Elles  sont  de  trois  espèces  : 

1"  le -5  raies, 

2°  1(M  rigoles  et 

8"  \q  A  fossés. 

a]  Raies. — IjCS  raies  reçoivent  l'excès  d'eau  ou  d'hu- 
midité qui  se  trouve  sur  les  planches  auxquelles  elles 
sont  toujours  parallèles. 

Pour  être  bien  faite.^  les  raies  doivent  avoir  une 
pente  légère,  être  droites,  libres  de  toute  pierre  ou 
motte  de  terre,  ne  pas  être  trop  creuses,  mais  assez 
pour  être  plus  basses  que  le  fond  du  labour.  Réunis- 
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sant  ces  conditions,  les  raies  enlèvent  mieux  l'humi- 
dité ou  Tenu  surabondante  qu'elles  conduisent  aux 
rigoles  ou  aux  fossés. 

b]  Rigoles. — Les  rigoles  reçoivent  l'eau  des  raies 
pour  la  conduire  aux  fossés. 

Les  rigoles  sont  transversales  aux  raies,  par  consé- 
quent aux  planches  ;  elles  doivent  réunir  les  conditions 
des  raies  elles-mêmes. 

On  leur  donne  toutefois  plus  de  profondeur  et  plus 
de  largeur  i)Our  la  raison  bien  simple  et  bien  évidente 
qu'elles  doivent  égoutter  les  raies  et  recevoir  une  plus 
grande  quantité  d'eau. 

c]  Fossés. —  Ce  sont  des  tranchées  plus  ou  moins 
profondes  et  plus  ou  moins  larges  suivant  la  quantité 
d'eau  qu'elles  sont  destinées  il  recevoir. 

Cette  eau  leur  arrive  des  rigoles  et  des  raies. 

Les  bords  des  fossés  doivent  être  en  talus  et  d'au- 
tant plus  inclinés  que  la  terre  est  plus  meuble.  L'eau 
les  minerait  autrement  et  leur  enlèverait,  dans  son 
cours,  des  morceaux  de  terre  de  droite  et  de  gauche. 

Il  faut  tenir  les  fossés  et  les  décharges,  qui  reçoivent 
l'eau  des  fossés,  en  état  d'éconduire  rapidement  les 
eaux  de  la  surface  du  sol.  On  obtient  ce  résultat  par 
un  curage  périodique. 

Lorsqu'il  est  possible  d'approcher  des  fossés  avec 
c-es  tombereaux,  on  doit  se  faire  un  devoir  d'enlever 
in  médiatement  les  curures;on  en  forme  des  dépôts 
(|Ui  deviennent,  comme  on  le  verra,  avec  peu  de  travail, 
un  excellent  engrais. 

Les  cultivateurs  font  ordinairement  des  petits  tas  de 
ces  curures  sur  les  bords  mêmes  des  fossés  ;  ces  tas  se 
couvrent  d'herbe  en  une  saison  et  deviennent  un 
sérieux  obstacle  à  l'égouttement  du  terrain  et  à  la 
marche  des  instruments  aratoires. 
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2"  Rigoles  couvertes  ou  drains. 

Lorsque  l'humidité  dont  souffre  le  sol  a  pour  cause, 
non  seulement  l'eau  qui  tombe  à  la  surface,  mais 
encore  la  présence  de  sources  ou  de  filtrations  dans  le 
sol,  ou  lorsque  le  terrain  est  plat  et  d'égoût  difficile,  il 
faut  alors  avoir  recours  à  l'établissement  de  fossés 
couverts  ou  drains. 

Le  nombre  et  la  largeur  des  fossés  couverts  sont 
déterminés  par  la  quantité  d'eau  qu'ils  doivent  écouler. 
Leur  profondeur  se  règle  par  celle  même  des  eaux  qu'il 
s'agit  de  détourner,  par  le  plus  ou  moins  d'espace!  que 
l'on  veut  laisser  entre  chaque  drain  et  par  la  plus  ou 
moins  grande  porosité  du  sol  ;  dans  tous  les  cas,  elle 
doit  être  assez  considérable  pour  que  les  instruments 
aratoires  ne  viennent  pas  déranger  les  matériaux 
employés  dans  la  construction  des  drains. 

Les  drains  doivent  aussi  être  soustraits  à  l'action  de 
la  gelée. 

Leur  pente  doit  être  suffisante  pour  permettre  à  l'eau 
de  s'écouler  facilement.  On  obtient  ordinairement  ce 
résultat  en  faisant  suivre  aux  drains  la  plus  grande 
peiite  du  terrain.  Dans  un  drainage  bien  fait,  à  fond 
bien  nivelé,  une  pente  de  17 è  pouces  îl  l'arpent  suffit 
amplement  à  faire  écouler  l'eau. 

En  général  on  doit  tâcher  de  faire  aboutir  les  drains 
dans  un  fossé  ouvert  ;  l'eau  s'y  écoule  plus  facilement 
et  l'on  s'assure  mieux  en  tout  temps,  de  leur  bon 
fonctionnement,  car  c'est  aux  bouches  des  drains  que 
la  gelée  cause  le  plus  de  dégâts. 

Les  drains  ne  doivent  pas  être  trop  longs,  surtout  si 
la  pente  qu'ils  suivent  est  très  rapide  ;  on  établit 
alors  un  drain  transversal,  de  plus  grandes  dimen- 
sions, t^ui  reçoit  l'eau  de  tous  les  drains  ordinaires. 
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C'est  le  drain  collecteur  ou  conducteur. 

La  jonction  des  drains  ordinaires  avec  le  drain 
collecteur  ne  doit  pas  se  faire  perpendiculairement  à  ce 
dernier  drain  mais  obliquement.  On  empêche,  ainsi, 
que  les  vitesses  des  petits  courants  ne  se  fassent 
obstacle  en  se  réunissant,  ce  qui  occasionnerait  des 
dépôts  de  vase  ou  de  sable.  Il  faut  aussi,  et  pour  la 
même  raison,  éviter  de  faire  converger  sur  le  même 
point  du  drain  collecteur  deux  drains  ordinaires, 
venant  en  sens  contraire. 

Les  matériaux  employés  dans  la  construction  de 
^  ces  fossés  souterrains  peuvent  être  de  diverses  natures. 

On  se  sert  le  plus  avantageusement  de  tuiles  ou 
conduits  en  terre  cuite  que  l'on  place  au  fond  des 
drains  :  ce  sont  des  tuyaux  de  diamètre  variable, 
placés  les  uns  à  la  suite  des  autres,  sur  une  même 
ligne,  unis  entre  eux  par  des  articulations,  en  tuile 
aussi,  d'un  diamètre  plus  grand,  et  auxquelles  on 
donne  le  nom  de  manchons  ou  collets.  Les  manchons  ne 
sont  pas  pourtant  absolument  nécessaires. 

La  pose  de  ces  tuiles  ou  conduits  en  terre  cuite 
demande  beaucoup  de  soin. 

On  peut  aussi  employer  des  pierres  dans  la  confec- 
tion des  drains. 

On  forme  alors,  au  fond  du  fossé,  un  conduit  au 
moyen  de  grosses  pierres  plates,  convenablement 
disposé'?s  et  par-dessus  lesquelles  on  entasse  des 
cailloux.  Le  tout  est  couvert  d'une  tranche  de  gazon 
ou  d'une  écorce  de  cèdre  ou  de  bouleau,  et  de  terre 
jusqu'au  niveau  du  sol. 

Un  drainage  aussi  efficace  est  le  suivant,  indiqué 
dans  le  petit  Manuel  d^ agriculture  du  Dr  La  Rue. 

Dans  les  fossés  ouverts  on  couche  deux  morceaux 
de  bois  ronds,  des  sapins  dépouillés  de  leurs  branches, 
de  la  grosseur  du  bras  ou  de  la  jambe.  Entre  ces  deux 
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morceaux  de  bois  on  laisse  un  espace  libre  de  deux 
à  cinq  pouces.  Par-dessus  ces  deux  tronçons  de  sapin, 
on  en  couche  un  troisième  ;  ou  mieux,  on  les  recouvre 
d'une  croûte.  Ces  fossés  ou  drains  sont  ensuite  remplis 
de  terre. 

Il  est  parfaitement  établi  aujourd'hui  que  le  drai- 
nage en  tuiles  est  le  plus  effectif  et  le  plus  économique 
et  on  ne  doit  lui  préférer  le  drainage  en  pierre  que 
dans  les  terrains  où  la  proximité  du  roc  empêcherait 
de  placer  les  tuiles  à  l'abri  des  gelées. 

Voici  les  avantages  que  les  agronomes  attribuent 
au  drainage  : 

Il  abaisse  le  niveau  des  eaux  stagnantes  à  une  jjlo- 
fondeur  suffisante  pour  qu'elles  ne  puissent  plus  nuire 
au  développement  des  racines  des  récoltes  ; 

Il  facilite  le  passage  à  travers  la  couche  arable,  des 
eaux  pluviales  et  des  éléments  de  fertilité  qu'elles 
peuvent  apporter  sur  le  sol  qui  les  reçoit  ; 

Il  facilite  à  l'air  le  moyen  de  pénétrer  dans  le  sol, 
jusqu'à  la  portée  des  racines,  et  jusqu'au  contact  des 
engrais  dont  il  active  la  décomposition  au  profit  des 
récoltes  ; 

Il  contribue  à  l'ameublissement  des  terres  fortes  ; 

Il  augmente  la  chaleur  du  sol,  en  diminuant  l'éva- 
poration  superficielle  de  Teau,  et,  par  suite,  en  atté- 
nuant le  refroidissement  que  cette  évaporation  produit 
toujours; 

Il  augmente  la  fertilité  du  sol  d'une  manière  éton- 
nante, par  suite  d'une  introduction  plus  facile,  d'un 
transport  plus  régulier,  d'une  tranformation  plus 
avantageuse  des  gaz  et  des  substances  propres  à  con- 
tribuer au  développement  des  plantes  cultivées. 

Et,  comme  résultats  plus  pratiques,  plus  tangibles, 
on  peut  ajouter  que  le  drainage  augmente  la  superficie 
du  terrain  consacré  à  la  production  des  récoltes, — par 
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conséquent  augmentation  des  produits, — par  la 
suppression  des  planches  étroites  et  des  raies  d'éjDfoutte- 
ment  ; 

On  laboure  et  on  sème  les  terres  drainées  plus  tôt 
au  printemps  et  plus  tard  à  l'autonnie  ; 

La  maturité  des  récoltes  est  avancée  de  quinze  jours, 
grâce  à  la  végétation  plus  énergique  et  plus  uniforme 
des  plantes. 

II 

IRRIGATIONS. 


L'irrigation  est  une  sorte  d'arrosement  en  grand. 

Elle  a  pour  but  de  remédier  à  la  sécheresse  du 
terrain,  de  fournir  aux  plantes  l'humidité  dont  elles 
ont  besoin  pour  prospérer  et  de  leur  apporter,  dans 
certains  cas,  les  substances  destinées  à  leur  nutrition. 

Les  irrigations,  en  effet,  sont  un  moyen  très  effi- 
cace de  donner  au  sol  de  la  fertilité;  les  eaux  ainsi 
répandues  sont  de  véritables  engrais. 

Toutes  les  eaux  cependant  n'ont  pas  des  propriétés 
également  fertilisantes  ;  on  reconnaît  les  meilleures  à 
la  facilité  avec  laquelle  elles  dissolvent  le  savon  ou 
cuisent  les  légumes.  Ces  eaux,  soit  qu'  ;lles  aient  con- 
sei'vé  leur  limpidité,  soit,  au  contrairr ,  que  cette  lim- 
pidité soit  troublée  par  la  prôsenc  i  des  matières 
fécondantes,  doublent  di  ns  tous  les  cas  la  fécondité 
du  sol  qui  estcorjvenablement  arrosé. 

Toute  la  théorie  de  l'irrigation  consiste  à  amener  l'eau 
par  un  canal  sur  la  partie  la  plus  élevée  du  sol,  à  la  dé- 
verser sur  le  terrain,  à  l'évacuer  ensuite  par  un  canal 
de  décharge,  après  que  le  sol  a  été  suffisamment  arrosé. 

Le  canal  au  moyen  duquel  on  amène  l'eau  sur  le 
terrain  s'appelle  canal  de  dérivation. 

Le  canal  de  dérivation  donne  naissance    ux  rigoles 
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prindpalt'H  (Virngdtion  et  celles-ci,  au  moyen  de  rigoles 
secondaires,  iliatribiient  leurs  eaux  sur  tous  les  points 
qu'où  veut  arroser. 

L'irrigation  terniin<?e,  on  enlève  les  eaux,  aussi 
proniptenicnt  que  possible,  au  moyen  de  rigoles  d^écou- 
lement,  (pli  doivent  être  pour  le  moins  aussi  nom- 
breuses cpie  les  rigoles  d'irrigation. 

On  distingue  trois  modes  d'arrosement  principaux; 

P  rarrosoment  proprement  dit, 

2"  l'arrosement  par  submersion, 

3*  l'arrosement  par  infiltration. 

1°  Irrigation  proprement  dite. 
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L'arrosement  proprement  dit  consiste  à  répandre 
l'eau  sur  la  surface  du  sol,  en  couche  très  mince,  au 
moyen  du  système  de  canaux  et  de  rigoles. 

Cet  arrosement  a  pour  but  unique  de  rendre  au  sol 
l'humidité  qui  lui  manque.  * 

Pour  être  avantageux,  cet  arrosement  demande  que 
les  prairies  irriguées  soient  recouvertes  d'une  certaine 
quantité  d'engrais,  pour  réparer  l'épuisement  du  sol 
auquel  il  donne  lieu  de  deux  manières  différentes: 
d'abord,  en  provoquant  une  plus  grande  production 
de  matière  végéta]  en  second  lieu,  en  dépouillant  le 
sol  délayé  d'une  i-  .-    e  de  son  humus. 


2"  Irrigation  par  submersion. 

Elle  consiste  à  couvrir  le  sol,  sur  toute  son  étendue, 
d'une  couche  d'eau  plus  ou  moins  stagnante,  et  d'une 
certaine  épaisseur. 

Cette  irrigation  n'est  employée  que  pour  l'amélio- 
ration du  sol  et  peut  se  passer  de  l'emploi  du  système 
de  canaux  et  de  rigoles. 
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On  choisit  le  moment  où  l'eau  est  le  plus  chargée 
(le  limon,  de  matières  or^aniciues,  de  8u])stances  ferti- 
lisantes, alin  que  ces  matières  se  déposent  à  la  surface 
de  la  prairie  et  concourent  A.  son  amélioration. 

Aussitôt  que  l'eau  commence  à  s'éclaircir  ou  à  se 
putréfier,  on  rompt  la  digue  qui  la  retenait  prison- 
nière et  on  la  fait  écouler  le  plus  promptementet  sur- 
tout le  plus  complètement  i)ossible. 

2*  Irrigation  par  infiltration. 

Cet  arrosemcnt  consiste  à  ne  pas  laisser  l'eau 
s'élever  au-dessus  des  bords  des  rigoles  d'irrigation  que 
l'on  construit  pour  amener  ce  liquide  dans  les  diffé- 
rentes parties  du  champ  que  l'on  veut  irriguer. 

L'eau  n'agit  alors  sur  le  sol  que  par  infiltration 
latérale. 

Cet  arrosement  donne  d'excellents  résultats  dans  les 
terrains  légers,  brûlants,  très  perméables  à  l'eau. 

SECTION  DEUXIÈME. 

Ameublissement  du  sol. 


L'ameublissement  du  sol,  au  moyen  de  certaines 
opérations  mécaniques,  n'est  pas  moins  favorable  à  la 
végétation  que  l'entretien  d'une  humidité  convenable. 

Lors  de  la  germination  des  graines,  c'est  la  racine 
qui  fournit  la  nourriture  indispensable  à  lu  jeune 
plante.  Pour  mieux  remplir  cette  destination,  elle  se 
ramifie  et  s'allonge  pendant  toute  la  durée  de  sa  vie. 

Il  est  donc  important  que  le  sol  ne  mette  pas 
obstacle,  par  sa  cohésion  et  son  imperméabilité,  à  ce 
développement  progressif. 

D'un  autre  côté,  les  racines  des  plantes  ne  peuvent 
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pas  plus  se  passer  du  concours  de  l'air  que  leurs 
feuilles,  et,  sans  la  présence  continuelle  de  ce  fluide 
dans  le  sol,  les  engrais  ne  pourraient  se  décomposer 
et  se  convertir  en  substances  nutritives. 

L'ameublissement  du  sol  augmente  donc  sa  fertilité 
en  facilitant  l'allongement  et  les  ramifications  des 
racines,  et  la  décomposition  des  engrais. 

Les  opérations  mécaniques  qui  ameublissent  les  sols 
sont: 

1"  les  labours  ; 

2°  le  hersage  ; 

S^  le  roulage  ; 

4°  le  binage  ; 

5"  le  buttage. 


r 

r 

Mode: 

r  à  la  main, 
i  à  la  charrue. 

/  à  plat, 
^-  en  planches, 
'en  billons. 

/de  défoncement, 

• 

-                             UJ 

5 

Labours. 

Forme  : 

,■                           (D 
.    !  V                      UJ 

Profondeur  : 
Largeur. 

V 

Epoque  : 

j  profonds, 
1  ordinaires, 
Vsuperficiels. 
r  état  du  terrain, 
{,  but  spécial. 

Hersage. 

pi  ]*>■' 

Roulage. 

Binage. 

ri  ■ 

.  Buttage. 

• 
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DES  LABOURS. 


Le  labour  est  la  principale  des  opérations  par  les- 
quelles on  amène  le  sol  A,  cet  état  d'ameulilissement 
qui  convient  i\  la  germination  des  graines  et  A,  la 
végétation  des  plantes. 

Le  labour  a  de  plus  l'effet  de  détruire  les  plantes 
nuisibles,  de  mélanger  le  sous-sol  avec  le  sol,  d'enfouir 
les  engrais  et  les  amendements. 

"  L'effet  des  labours,  dit  Girardin,  n'est  pas  seule- 
ment de  déplacer  latéralement  la  terre,  de  manière  à 
en  désunir  les  particules,  et  à  lui  permettre  d'absorber 
l'air  et  les  gaz  fertilisants;  c'est  encore  de  la  remuer 
de  telle  sorte  que  les  parties  qui  étaient  placées  au 
fond  de  la  coucbe  labourée  soient  ramenées  à  la  sur- 
face, et  celles  delà  surface  replacées  au  fond.  La  couche 
superficielle,  toujoui  3  plus  fertile  en  raison  de  son 
exposition  à  l'air  et  de  la  décomposition,  à  sa  surface, 
des  matières  organiques,  se  trouve  ainsi  mise  en  contact 
avec  les  racines  des  plantes  et  la  couche  inférieure, 
privée  depuis  quelque  temps  du  contact  de  l'air,  vient 
réparer  les  pertes  qu'elle  a  éprouvées  sous  l'action 
absorbante  des  ra(;ines." 

Les  labours  peuvent  ôtre  considérés  sous  plusieurs 
points  de  vue;  c'est  ce  que  nous  allon-  faire  en  en  étu- 
diant :  1"  le  mode  ;  2°  la  forme  ;  3"  la  profondeur  ;4°  la  lar- 
geur ;  5°  V époque. 

1"  Mode. 

On  fait  les  labours  avec  différents  instruments  con- 
nus sous  les  noms  de  bêche,  fourche,  houe,  charrue.  De 
là,  deux  sortes  de  labour  :  le  labour  à  la  main,    qui 
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H'effcctuc  j\  l'uidc  tics  trois  prcmiera  instruments,  et  le 
labour  à  la  charrue. 

il]  Labour  à  la  main. — Il  est  employé  dans  le  jar- 
dinage et  la  petite  culture. 

De  tous  les  moyens  cmploy(^'8  pour  ameublir  le  sol, 
le  labour  à  la  bôchc  est  celui  qui  remplit  le  plus 
parfaitement  les  conditions  que  nous  venons  d'exposer. 

Le  labour  i\  Ui  fourche  est  presqu'aussi  parfait  que 
celui  de  la  bOche  et  s'ex{?cutc  de  la  même  manière. 

Le  labour  à  la  bouc  (pic,  pioche,  gratte)  n'a  pas  la 
même  perfection  que  celui  de  la  bêche  ou  de  la  fourche. 
La  terre  n'est  pas  retournée,  elle  n'est  que  déplacée. 

Dans  le  labour  à  la  houe,  l'ouvrier  avance  continuelle- 
ment sur  la  partie  du  sol  qu'il  vient  de  labourer,  et 
va  par  conséquent  en  avant,  tandis  que  c'est  le  con- 
traire pour  le  labour  ù,  la  bêche  et  à  la  fourche. 

b]  Labour  à  la  charrue. — La  charrue  agit  sur  le  sol 
en  séparant  et  en  détachant  une  bande  de  terre  pa- 
rallèle à  la  superficie,  en  la  tranchant  à  la  fois 
verticalement  et  horizontalement.  Elle  prend  cette 
bande  de  terre  à  sa  gauche,  la  retourne  sur  son  j^ropre 
axe,  la  renverse  à  droite  de  manière  qu'elle  soit  à  la 
portée  de  la  herse  qui  doit  la  pulvériser. 

Ce  triple  effet  de  trancher  la  terre  dans  les  deux 
sens  et  de  renverser  cette  tranche  s'obtient  simultané- 
ment au  moyen  du  coutre,  du  soc  et  de  Vordlle,  les  trois 
parties  constitutives  de  toute  charrue. 

Un  mot  sur  la  charrue. 

Il  y  a  trois  espèces  de  charrue  :  la  charrue  simple,  la 
charrue  composée  et  la  charrue  poly soc. 

La  charrue  simple  porte  le  nom  d'araire. 

Elle  se  compose  des  parties  suivantes  : 

1*  le  coutre^  espèce  de  couteau  adapté  en  avant  du 
soc,  à  l'âge  de  la  charrue,  destiné  à  fendre  la  terre  et  à 
couper  les  racines  ; 
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2*  le  80C,  la  partie  principale  de  la  charrue,  s(!'paro 
horizontalement  la  tranche  de  terre  que  le  contre  a 
déjà  coupée  verticalement.  Le  soc  est  composé  de  deux 
parties,  Vaile  qui  est  sa  partie  tranchante  et  la  douille 
qui  sert  à  le  fixer  au  corps  de  la  charrue  ; 

3°  le  sep,  base  de  la  charrue,  glissant  au  fond  du 
sillon  en  s'appuyant  contre  la  terre  non  labourée  ; 

4*  le  versoir  ou  oreille,  partie  caractéristique  de  la 
charrue,  servant  à  verser,  en  la  retournant,  la  tranche 
de  terre  coupée  par  le  soc  et  le  contre  ; 

6"  Vâge,  appelé  aussi  perche,  forte  pit'ce  en  bois,  en 
fer  ou  en  fonte,  un  peu  aplatie  sur  les  côtés  et  servant 
à  transmettre  le  tirage  au  corps  de  la  charrue  ; 

G**  les  étançons,  supports  en  bois  ou  en  fer,  unissant 
le  sep  à  l'âge  ; 

7°  les  mancherons,  picces  de  bois  t\  l'aide  desquelles 
le  laboureur  engage  sa  charrue  dans  le  sol  et  l'em- 
pêche de  dévier  de  sa  ligne  régulière  ; 

8"  enfin,  le  régulateur,  placé  à  l'extrémité  de  l'âge, 
destiné  à  faire  varier,  suivant  les  besoins,  le  degré  de 
profondeur  du  labour  et  la  largeur  des  bandes  de  terre. 

La  charrue  composée  est  connue  sous  le  nom  de 
charrue  à  avant-train;  c'est  la  charrue  à  rouelle  qui  règne 
encore  en  certains  endroits. 

Lavant-train  est  une  pièce  accessoire  ordinairement 
représentée  par  deux  roues  qui  se  meuvent  autour 
d'un  essieu  sur  lequel  repose  l'extrémité  de  l'âge  et 
où  sont  attachées  les  bêtes  de  trait. 

Toutes  les  charrues  qui  marchent  avec  un  avant- 
train  sont  des  charrues  composées. 

Pour  donner  aux  charrues  â  avant-train  plus  de 
disposition  à  entrer  en  terre,  on  abaisse  l'âge  sur  son 
point  d'appui,  ce  qui  se  pratique  â  l'aide  des  trous 
dont  il  est  percé  vers  sa  partie  moyenne  ;  on  produit 
l'effet  contraire  en  élevant  l'âge. 
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Le  rigulateur  de  l'araire  est  donc  supprimé  dans  la 
cliarruc  à  avant-train. 

Les  charrues  j)olysocs,  comme  l'indique  leur  nom, 
contiennent  plusieurs  socs  ;  du  môme  trait  de  charrue, 
il  y  a  deux,  trois  ou  quatre  bandes  de  terre  de  retour- 
nées suivant  'lu'il  y  a  deux,  trois  ou  quatre  socs  atta- 
chés à  la  charrue  et  autant  de  versoirs. 

Les  charrues  polysocs  n'ont  pas  encore  atteint  toute 
la  perfection  désirable  ;.  il  en  est  une  cependant  qui 
fonctionne  très  bien,  c'est  la  charrue  bisocle  anglaise, 
ains^  ?  ;)pelée  parce  qu'elle  a  deux  socs.  Elle  est  main- 
tenant introduite  dans  le  i>ays.  Tl  faut  trois  chevaux 
pour  l'utiliser  :  dans  les  terrains  faciles,  on  peut  quel- 
quefois s'en  servir  avec  deux  chevaux  seulement. 

Quelle  qu'elle  soit,  la  charrue  doit  réunir  les  condi- 
tions suivantes  : 

I  construction  simple,  composée  des  seules  pièces 
nécessaires  ; 

2®  soc  plat  et  tranchant  ; 

3"  oreille  disposée  de  manière  qu'elle  nettoie  par- 
faitement le  fond  de  la  raie,  et  qu'elle  donne  une 
tranche  de  terre  convenablement  épaisse  et  la  plus 
étroite  possible; 

4°  tirage  peu  considérable; 

6*  enfin,  qu'elle  obéisse  avec  précision  à  celui  qui  la 
conduit. 

2°  Forme  du  labour. 

II  y  a  trois  espèces  de  labour  sous  le  rapport  de  la 
forme  qu'on  peut  lui  donner:  la  labour  à  plat,  le  labour 
en  planches,  le  labour  en  billons. 

a]  Labour  à  plat. —  C'est  celui  où  la  surface  d'un 
champ  a  été  labourée  de  manière  îl  être  laissée  parfai- 
tement unie  et  non  coupée  de  sillons  ou  de  raies  d'é- 
coulement. 
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Ces  labours  s'exécutent  ordinairement  îl  Taide  d'une 
charrue  tourne-oreille,  c 'est- 1\- dire,  dont  le  versoir  se 
change  de  côté  à  l'extrémité  de  chaque  raie,  en  sorte 
que  la  charrue,  revenant  constamment  dans  la  mfnie 
raie,  jette  toujours  la  tranche  de  terre  du  mCme  côté 
de  l'horizon,  en  la  versant  alternativement  i\  droite  et 
à  gauche  du  laboureur. 

Lorsque  la  pièce  est  achevée,  il  ne  reste  aucune  rp,ie 
ouverte,  si  ce  n'est  la  dernière  par  laquelle  la  charrue 
a  terminé  son  travail. 

Ce  labour  est  le  plus  facile  ;  il  se  donne  en  travers, 
dans  tous  les  sens,  et  remue  ainsi  le  sol  plus  complète- 
ment que  tout  autre.  Mais, pour  le  pratiquer,  il  faut  avoir 
recours  î\  des  charrues  spéciales,  (pii  le  plus  souvent 
sont  loin  d'avoir  la  perfection  (jue  peut  atteindre  un 
instrument  construit  pour  verser  la  terre  d'un  seul  côté. 

Ce  labour  convient  très  bien,  néanmoins,  aux  ter- 
rains en  pente  qu'il  faut  labourer  perpendiculairement 
à  !a  pente,  dans  lesquels  alors  la  bande  de  terre  n'est 
jamais  retournée  avec  perfection  parles  charrues  ordi- 
naires lorsqu'on  la  jette  du  côté  du  haut. 

b]  Labour  en  planches. —  Une  terre  est  labourée  en 
planches  lorsque,  de  distance  en  distance,  on  a  ména- 
gé, parallèlement  entre  elles,  des  raies  d'égouttement, 
pour  recevoir  et  conduire  hors  du  champ  les  eaux 
surabondantes. 

Le  terrain  se  trouve  donc  alors  divisé  en  planches 
qui  ont  toute  la  longueur  de  la  ])ièce  ^t  une  largeur 
variant  de  six  il  trente  pieds. 

Chaque  planche  se  laboure  à  part  j)ar  un  labour 
fendu  ou  endossé. 

On  dit  qu'on  fend  une  planche,  lorsque  le  laboureur 
ouvre  d'abord  les  deux  raies  ou  sillons  extérieurs  en 
se  tournant  de  manière  à  jeter  la  terre  en  dehors  de  la 
planche. 


',1 


r 


^ 


. .  • 


j  i 


1, 


'rX 


.■■*'.•, 


:*ii 


1^1 


<<• 


(j> 


64 


TRAITÉ   POPULAIRE    D'aGRICULTURE 


C'est  ce  que  nos  cultivateurs  appellent  labourer  à 
dia,  parce  que,  arrivés  au  bout  d'une  raie,  ils  tournent 
toujours  à  gauche  pour  prendre  la  raie  suivante. 

Pour  endosser  on  commence  le  labour  par  la  ligne 
du  milieu  de  la  planche,  c'est-à-dire  en  jetant  la  terre, 
en  allant  et  en  revenant,  dans  la  raie  laissée  ouverte 
par  un  labour  antérieur  et  qui  se  trouve  comblée  de 
cette  façon.  On  continue  de  labourer  ainsi  en  jetant  la 
bande  de  terre  du  côté  du  milieu  de  la  planche,  jus- 
qu'à co  qu'on  soit  arrivé  aux  deux  côtés  où  se  trou- 
vent alors  les  raies  qui  restent  ouvertes. 

Nos  cultivateurs  donnent  à  ce  genre  de  labour  le 
nom  de  labour  à  hue^  parce  que,  arrivés  au  bout  d'une 
raie,  ils  tournent  toujours  à  droite  pour  prendre  la  raie 
suivante. 

Le  labour  en  planches  laisse  le  terrain  presqu'à  plat, 
le  centre  de  chaque  planche  devenant  remplacement 
de  la  raie  d'égouttement  au  labour  suivant. 

Ce  mode  de  labour  convient  à  toutes  les  récoltes  et 
à  tous  les  sols.  On  peut,  par  cette  disposition,  donner 
aux  raies  d'égouttement  la  direction  la  plus  propre  à 
évacuer  les  eaux  et  les  multiplier  partout  où  le  besoin 
s'en  fait  sentir. 

Toutefois,  si  l'on  avait  affiiire  à  un  sol  très  argileux 
ou  très  humide,  un  léger  bombement  donné  aux 
planches,  loin  d'être  nuisible,  serait  utile  en  ce  qu'il 
donnerait  au  sol  la  facilité  de  se  ressuyer  plus  vite, 
circonstance  fort  importante  quand  les  travaux  pres- 
sent dans  une  exploitation  d'une  certaine  étendue. 

Ouvrir  les  premières  raies  d'une  planche  s'appelle 
enrayer^  et  on  donne  le  nom  de  raie  de  bout  à  une  raie 
transversale  à  la  planche,  tirée  par  la  charrue,  avant  le 
labour,  aux  deux  bouts  d'une  pièce. 

La  raie  de  bout  forme  ainsi  une  ligne  droite  sur  la- 
quelle la  charrue  doit  piquer  en  commençant  chaque 
raie  {lu  sortir  de  terre  en  la  terminant. 
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Il  est  très  important  de  tirer  des  raies  de  bout  ;  sans 
cette  précaution,  les  raies  de  la  planche  sont  toujours 
de  longueur  inégale,  ce  qui  fait  un  travail  très  irrégulier 
et  occasionne  ensuite  ce  que,  dans  la  pratique,  on 
appelle  des  manques,  l()rs(iu'il  est  question  de  labourer 
cette  partie  du  chaî.p  sur  laquelle  ont  tourné  les  che- 
vaux en  quittant  une  raie  pour  en  prendre  une  autre 
et  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  tournure. 

La  tournière  que  la  raie  de  bout  doit  séparer  dis- 
tinctement de  l'extrémité  des  planches,  est  générale- 
ment désignée  sous  le  nom  d\ihoid  ou  ceintre. 

La  raie  d'égouttemeni  >  li  sépare  deux  planches  se 
trouve  naturellement  fort  large,  puisqu'elle  est  formée 
par  l'espace  qu'occupaient  les  deux  dernières  tranches 
que  Ton  a  jetées  dehors  en  allant  et  revenant.  8i  on 
laisse  les  choses  en  cet  état,  comme  cela  arrive  géné- 
ralement, on  perd  un  large  espace  qui  ne  donnera  rien 
à  la  récolte  et  le  fond  du  labour  ne  s'égouttera  pas. 

Pour  remédier  à  ces  défauts  on  termine  le  labour 
par  une  raie  que  l'on  tire  aussi  profonde  que  possible, 
et  qui,  occupant  la  moitié  de  la  largeur  de  la  double 
raie  restée  ouverte,  rejette  la  terre  que  l'on  en  tire  sur 
l'autre  moitié  de  cette  largeur.  De  cette  manière,  au 
lieu  de  la  double  raie  larL  e  et  plate  qui  existait,  on  a 
une  raie  étroite  et  profonde  qui  é  outte  bien  mieux  la 
planche,  tout  en  lui  laissant  une  p. us  grande  surface 
productive. 

La  longueur  des  planches  n"est  pas  toujours  indif- 
férente :  plus  elle  er<t  considérable,  plus  aussi  les  che- 
vaux peuvent  faire  de  labour  dans  le  même  espace  de 
temps,  pour  la  bonne  raison  qu'ils  auront  à  tourner 
moins  souvent.  Dans  les  terres  forte-;  et  caillouteuses 
les  planches  doivent  être  moin-  longues  que  dans  les 
terres  légères.  Dans  les  terrains  en  pente  très  inclinée, 
des  raies  trop  longues  seraient  nuisibles,  parceque  l'eau 
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provenant  des  averses  ou  de  la  fonte  des  neiges,  empor' 
terait  facilement  la  meilleure  partie  de  la  terre  végé- 
tale. 

Quant  à  la  largeur  des  planches,  il  est  admis,  en 
pratique,  qu'elle  doit  être  plus  grande  dans  les  terrains 
secs  et  légers,  plus  petite  dans  les  terres  fortes  et 
humides.  Dans  ces  derniers  sols,  les  planches  peuvent 
avoir,  à  moins  de  cas  exceptionnels,  une  largeur 
variant  de  douze  à  dix-huit  pieds. 

c]  Laboura  en  billons. — Lorsque  les  raies  d'égouttement 
sont  très  rapprochées  les  unes  des  autres  et  que  la 
planche  comprise  entre  deux  raies,  au  lieu  d'être  plate, 
comme  dans  le  second  mode  de  labour,  est  plus  ou 
moins  bombée,  on  dit  que  le  champ  est  labouré  en 
billons. 

L'usage  des  billcns  ne  se  justifie  qu'autant  que  la 
couche  arable  a  très  peu  d'épaisseur  et  repose  sur  un 
sous-sol  de  mauvaise  nature. 

Il  est  certain,  en  effet,  qu'en  ouvrant  des  raies  très- 
rapprochées  pour  jeter  entre  elles  la  terre  qu'on  en  tire, 
on  accumule  la  terre  végétale  sur  une  partie  de  la  sur- 
face du  champ  et  qu'on  obtient,  ainsi,  des  produits 
qu'on  n'aurait  pas  sans  cette  forme  de  labour. 

Cet  avantage  est  contrebalancé  par  de  nombreux 
inconvénients. 

Les  plantes  souffrent  davantage  des  variations  de  la 
température;  elles  ne  jouissent  pas  également  des 
influences  du  soleil  sur  les  côtés  du  billon  ;  la  végé- 
tation prospère  au  sommet  pourvu  d'une  couche  de 
terre  suffisante  et  languit  sur  les  épaules  du  billon  qui 
en  sont  dégarnies  ;  l'engrais,  inégalement  réparti,  tend 
à  s'accumuler  au  fond  des  raies;  la  semence,  s'y 
distribuant  mal,  ne  peut  être  enterrée  uniformément . 
le  sarclage  et  le  buttage  ne  peuvent  s'y  effectuer  qu'à 
la  main;  le  travail  de  la  faux  et  de  la  faucheuse  y 
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«prouve  d'autant  plus  de  difficult^^s  que  les  billons 
sont  plus  relevés  ;  par  des  temps  pluvieux,  les  récoltes 
sont  plus  exposées  à  Ctre  avariées;  enfin  la  multi- 
plicité des  raies  qui  séparent  chaque  billon  entraîne 
une  perte  de  terrain  considérable,  sans  profit  aucun 
pour  l'assainissement  du  sol. 

Par  suite  des  graves  inconvénients  qu'ils  présentent, 
les  labours  en  billon  ne  doivent  être  employés 
qu'exceptionnellement.  Il  vaut  toujours  mieux  adopter 
le  labour  en  planches.  ^ 

3*  Profondeur  du  labour. 
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Elle  se  mesure  dans  la  raie  ouverte  par  la  charrue, 
au  bord  de  la  terre  que  l'instrument  n'a  pas  attaquée. 

Considérés  au  point  de  vue  de  leur  profondeur,  les 
labours  à  la  charrue  peuvent  être  divisés  en  quatre 
sortes  :  les  labours  de  défoncement,  les  laboura  profonds^ 
les  labours  ordinaires,  les  labours  superficiels. 

Diverses  considérations  déterminent  la  profondeur 
du  labour. 

Tout  labour  doit  répondre  aux  exigences  des  plantes 
que  l'on  cultive. 

Certaines  plantes  n'étendent  leurs  racines  qu'à  la 
superficie  du  sol  et  dans  une  direction  horizontale, — 
les  céréales  ;  d'autres  sont  munies  de  racines  pivotan- 
tes et  s'enfoncent  verticalement  à  une  grande  profon- 
deur,—  carottes,  betteraves,  etc. 

La  profondeur  du  labour  varie  donc  nécessairement 
suivant  les  différentes  cspcces  de  végétaux  que  l'on 
veut  cultiver. 

Elle  varie  Mussi  suivant  la  constitution  du  sol  ;  la 
couche  arable,  trop  superficielle,  reposant  sur  un  sous- 
sol  ingrat,  no  doit  pas  être  remuée  au  delà  de  son 
épaisseur  ;  mais  si  le  sous-sol  e;ft  de  bonne  (pialité,  si 
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lu  coïKîhc  Mnil)le  ost  ('paif'se,  la  profondeur  du  labour 
peut  î»tre  utilement  augmentée,  cette  augmentation 
<levenant  quebiuotois  une  imiH'rieu.«*e  ntcessité. 

a]  Laboura  de  déj'oncement. —  On  nomme  ainsi  : 

1''  les  labours  (jui  ramènent  à  la  surfaee  une  partie 
de  la  couche  du  hous-soI  ; 

2"  les  labours  destines  à  ameublir  une  partie  du 
sous-sol,  sans  la  ramener  à  la  surface. 

Avant  de  pratiquer  un  labour  de  défoncement,  il 
faut  s'assurer  de  la  nature  du  sou^sol.afin  de  juger  si, 
mélange  avec  la  couche  sui)erlicielle,  il  n'en  viciera 
pas  la  composition. 

Cet  examen  indi(|uera  si  on  doit  ramener  une  partie 
du  sous-s(d  îl  la  surface  ou  se  contenter  de  Tameublir 
sans  la  déplacer. 

Lors(iue  l'on  veut  ramener  une  partie  du  sous-sol  à 
la  surface  par  un  labour  de  défoncement.  on  peut  le 
faire  en  employant  l'un  des  deux  jirocédés  suivants  : 

1°  ramener  peu  à  peu  à  la  surface  une  portion  du 
sous-sol,  en  n'attaquant  à  chaque  labour  de  défonce- 
ment qu'une  couche  de  terre  très  mince; 

2*  descendre  tout  d'un  coup  à  une  grande  profon- 
deur dans  le  sol,  le  défoncer  dans  toute  la  force  du 
terme. 

Le  premier  procédé  est  le  plus  généralement  em- 
ployé :  nous  allons  en  comprendre  la  raison. 

La  terre  qu'un  labour  de  défoncement  ramène  A,  la 
surface  est  toujours  plus  ou  moins  stérile,  ayant  été, 
jusque-là,  privée  des  influences  atmosphériques. 

Si  le  sous-sol  est  d'excellente  natur.3,  il  suffira  de 
l'exposer,  pendant  quelque  temps,  aux  principes  fé- 
condants de  l'air,  pour  lui  communiquer  une  partie 
des  qualités  de  Iti  couche  arable. 

Si,  au  contraire,  ce  qui  a  généralement  lieu,  le  sous- 
sol  est  d'une  nature  inférieure,  il  est  alors  indisi^ensa- 
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ble  (le  fortifier  l'action  de  ratmosiihcre  par  une  appli- 
cation d'engrais;  faute  de  ce  secours,  le  sol  serait 
appauvri. 

Comme  il  n'est  pas  toujours  iacile  de  donner  h  un 
tel  labour  de  dcfoncement  tout  l'engrais  qui  lui 
convient,  et  il  lui  en  faut  beaucoup,  on  n'opère  le 
<lcfoncement  que  d'une  manière  progressive.  Ainsi, 
l»ar  un  premier  lul)Our  on  n'entamera  qu'un  pouce  du 
sous-sol.  Trois  ou  (piatrc  ans  plus  tard  on  approfondira 
encore  d'un  pouce,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu'on 
ait  donné  au  sol  cultivé,  à  la  coucbe  aralde,  une  pro- 
fondeur convenalde,  variant  entre  douze  et  dix-huit 
pouces. 

Le  dcfoncement  du  sol,  suivant  le  second  procède 
que  nous  avons  indiqué,  peut  avoir  lieu  de  deux 
manières  :  en  faisant  passer  deux  charrues,  l'une  après 
l'autre,  dans  la  nn'me  raie,  ou  bien  en  faisant  suivre  la 
charrue  i)ar  des  hommes  armés  de  bêches,  qui  approfon- 
dissent le  terrain  avec  cet  outil. 

Il  n'est  pas  toujours  nécessaire,  dans  un  labour  de 
défoncement,  d'amener  une  partie  du  sous-sol  i\  la  sur- 
face ;  il  est  souvent  mCme  préférable,  quand  on  n'est 
pas  riche  en  fumier,  nécessaire  quelquefois,  lorsque  le 
sous-sol  est  de  mauvaise  qualité,  d'ameublir  les  cou- 
ches inférieures  au  lieu  de  les  mélanger  avec  la  terre 
arable. 

Cette  oi)ération  s'effectue  en  faisant  suivre  la  char- 
rue ordinaire,  par  une  deuxième  charrue  sans  versoir, 
munie  d'un  soc  convexe,  appelée  c/i-a?Ttte  auus-sol,  char- 
rue foxiillcuse,  qui  fouille  le  terrain  sans  le  retourner. 

On  obtient  par  ce  moyen  une  amélioration  notable. 

L'ameublissement  du  sous-sol  permet  en  effet  à 
l'eau  de  descendre  plus  avant,  aux  engrais  de  s*)' 
infiltrer,  aux  plantes  d'y  enfoncer  leurs  racines. 
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})]  Ldhonrn  profimds. — On  noinnio  labours  profonds 
oc\ix  dont  lu  pn)lon(leur  est  do  huit  i\  dix  pouces. 

L'uviintiifço  do  00s  Ijihours  consiste, prinoipuleniont 
en  ce  que  les  plantes  trouvent  i\  puiser  leur  nourriture 
dans  une  masse  do  terre  plus  considérable. 

Le  80I  labouré  prolondcnient  peut  supporter  sans 
inconvénient  une  plus  jurande  (puintité  d'engrais  (pie 
celui  (pii  ne  ro(,'oit  <prun  labour  superficiel  ;  dans  ce 
dernier,  les  principes  fertilisants  du  funner  n'étant 
mélangés  iprA,  une  petite  niasse  de  terre,  sont  fournis 
aux  ])lantes  trop  proniptenient,  ce  qui  donne  lieu  ;\ 
une  végétation  troj)  active  et  occasionne  les  céréales  jI 
verser. 

Les  labours  profonds,  de  niônie  (pie  les  labours  de 
défonceinent,  tendent  essentiel leinent  à  prévenir  les 
accidents  (pii  résultent,  pour  les  récoltes,  soit  des 
sécheress(*s,  soit  de  rexccs  des  pluies. 

En  efliet.  une  grande  (piantité  d'eau  détrempera  en 
totalité  une  couche  de  trois  ou  quatre  pouces  de  terre 
et  no  tardera  pas  à  retluer  A,  la  surface  et  A.  convertir 
tout  le  terrain  en  boue  ;  tandis  (pie  si  la  môme  quantité 
d'eau  eût  ou  à  détremper  une  masse  double  de  terre, 
elle  n'eût  produit  qu'unehumidité  favorable  à  la  végé- 
tation. 

D'un  autre  cr)té,  cette  humidité(|iii  a  pénétré  à  sept, 
huit  ou  dix  pouces  de  profondeur,  sera  bien  plus 
difficilement  ensuite  absorbée  par  le  soleil  et  par  les 
vents  desséchants,  que  celle  qui  imprègne  les  couches 
surperticielles  du  sol. 

Règle  générale,  pour  conserver  ses  qualités,  la  couche 
arable  doit  être  remuée  de  temps  en  temps  dans  toute 
son  épaisseur  et  exposée  i\  l'influence  de  l'air.  Elle 
finirait  par  perdre  ses  avantages  si  on  se  contentait  de 
lui  donner  des  labours  superficiels.  En  effet,  l'action 
réitérée  du  sep  lisse  le  fond  delà  raie  à  la  même  profon- 
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dcur  et  le  corroyé  de  niuniùrc  i\  le  rendre  compact  et 
à  fermer  aux  coucher  inférieurcH  toute  communication 
avec  l'atmoHphère.  Il  se  l'ornie,  ainHi,  un  houh-soI 
artificiel  qui  hientôt  prend  tou.s  les  canu^trreH  d'un 
véritable  sous-sol. 

c]  Labour»  ordinaires. — Los  labours  ordinaires  ne 
dépassent  pas  la  couclie  de  terre  annuellement  cultivée  ; 
ils  ont  de  (îinq  Ti  se[)t  et  buit  i)ouces  de  protondeur. 

Cette  profondeur  varie,  est  plus  ou  nuùns  considé- 
rable, suivant  la  nature  des  plantes  pour  lesquelles  on 
prépare  le  terrain  et  la  tendance  cpfont  leurs  racines 
de  s'enfoncer  plus  ou  moins  [)rofbndément. 

Pratiqués  l'automne,  les  labours  demandent  une 
augmentation  de  profondeur  et  cette  profondeur  varie 
aussi  suivant  qu'on  laboure  du  cbaume  de  grain,  du 
cliaume  de  foin  ou  du  fricbe.  Sous  le  même  volume, 
la  terre,  dans  ces  difl'érents  états,  ne  contient  pas  la 
môme  quantité  de  matière;  on  la  lui  donne  en 
auguïentant,  suivant  le  besoin,  la  profondeur  du  labour. 

On  doit  aussi  avoir  t'y^ard  au  butcjue  l'on  se  propose 
en  labourant.  S'il  s'agit  d'enterrer  les  engrais,  le  labour 
devra  présenter  une  ijrofondeur  telle,  (jue  ces  engrais 
ne  soient  pas  placés  hors  de  la  portée  des  racines. 

d]  Labours  superficiels. — On  donne  ce  nom  aux  la- 
bours qui  ne  pénètrent  qu'à  la  profondeur  de  trois  ou 
quatre  pouces. 

On  en  fait  généralement  usage  pour  détruire  et  en- 
terrer les  plantes  nuisibles  sur  un  champ  en  jachère; 
pour  enfouir  des  engrais  pulvérulents,  enfin,  pour 
recouvrir  les  semences  sous  raies. 

C'est  par  un  labour  superficiel  que  l'on  enterre  les 
pois  et  les  pommes  de  terre  lorsqu'on  les  sème  sous 
raies. 
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4*  Lahokl'u  du  labour. 


On  entend  ïv'i  pur  liirgeur  du  labour,  la  largeur  de 
la  bande  de  terre  enlev^îc  et  retournée  par  la  cbarruc. 

Cette  lar^'ur  dépend  généralement  du  degré  tle  pro- 
fondeur du  labour. 

Deux  exigences  du  lal)our  déterminent  le  rapport 
qui  doit  exister  entre  la  profondeur  et  la  largeur. 

La  trancbe  de  terre  doit  être  renversée,  en  cfï'ct,  de 
manière  : 

1"  à  offrir  le  plus  de  prise  possible  à  l'action  pulvé- 
risante de  la  lierse  ; 

2*  à  ce  (pie  les  i)lantes  nuisibles  de  sa  surface  se 
trouvent  dans  une  position  favorable  à  leur  décom- 
position. 

Pour  rem[)lir  cette  doul)le  condition,  la  tran'he  de 
terre  doit  être  inclinée  sur  un  angle  de  45  degrt .-. 

Si  la  trancbe  est  plus  épaisse  ipie  large,  dans  la  pro- 
portion de  12  à  G,  par  exemple,  elle  sera  inclinée,  mais 
non  suflisamment  retournée  et  le  gazon  restera  à  la  sur- 
face. 8i,  au  contraire,  elle  est  plus  large  qu'épaisse, 
dans  la  proi)ortion,  par  exemple,  de  Âo  sur  5,  elle  sera 
complètement  retournée,  retombera  à  plat  dans  le 
sillon  et  offrira  très  peu  de  prise  à  la  lierse. 

C'est  entre  ces  deux  limites  que  se  trouve  la  pro- 
portion convenable  et  la  pratique  a  démontré  que  pour 
donner  à  la  tranche  de  terre  le  degr^  d'inclinaison 
convenable,  il  faut  (jue  sa  largeur  soit  à  son  épaisseur 
comme  3  esta  2  ;  c'est-à-dire  que  si  la  tranche  offre  une 
épaisseur  de  six  pouces,  elle  doit  présenter  une  largeur 
de  neuf  pouces. 

Cette  pro])ortion  s'applique  aux  labours  ordinaires 
et  aux  labours  superficiels,  mais  lorsqu'il  s'agit  de  la- 
bours profonds  ou  de  labours  de  défoncement  faits 
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d'un  soûl  trait  de  chnrruc,on  ac  contente  d'uno  largeur 
d'un  quart  plus  c()nsid(''ra])lc  que  répui^^seur. 


r»o 


É 


POQUE  DES  LARmI'U». 


Le  moment  le  plus  favorable  pour  labourer  dépend 
de  l'état  du  terrain  et  du  but  ()u'«  n  se  propos*». 

a]  Etat  duterrain. — On  ne  doit  conimonctr  les  labours 
que  lorsque  le  sol  n'est  ni  trop  sec,  ni  trop  luunide, 
c'est-à-dire,  lorsqu'il  n'est  ni  trop  tenace,  ni  trop  d\ir; 
autrement,  l'exécution  du  labour  est  très  dilHcile  à 
eflectuer,  quelquefois  même  impossible. 

Lorsfpie  le  terrain  est  troj)  sec,  le  sol  argileux, 'au 
lieu  de  se  diviser  en  trancbos  égales,  se  décbire  en 
mottes  de  diverses  grosseurs;  le  sol  sableux,  parle 
revirement  d'une  trancbe  déterre  dont  la  surface  serait 
desséchée,  serait  lui-mCme  entièrement  privé  de  son 
humidité. 

Dans  un  terrain  humide,  les  bandes  de  terre  devien- 
nent très  adhérentes  ;  elles  se  durcissent  en  séchant  et 
ne  se  divisent  plus  (ju'en  mottes  ([u'il  est  diflicile  de 
briser  ;  en  outre,  les  semences  des  mauvaises  herbes 
s'y  conservent  jusqu'à  ce  (pie  rameublissement  ulté- 
rieur du  sol  leur  permette  de  lever. 

b]  Bîit  spécial  du  labour. —  Pour  parvenir  aux  diffé- 
rents buts  ([ue  l'on  peut  avoir  spécialement  en  vue 
dans  la  confection  d'un  labour,  on  a,  relativement  aux 
temps  où  ils  se  pratiquent,  trois  espèces  de  labours:  les 
labours  du  printemps,  les  labours  d''étc  ef  les  labours  d'au- 
tomne. 

A-t-on  principalement  en  vue  l'amcublisscment  d'un 
sol  humide  et  compact,  c'est  aux  labours  d'automne 
qu'il  faut  recourir.  La  gelée  vient  alors  en  aide  aux 
cultivateurs  ;  elle  pulvérise  le  sol  aussi  bien,  mieux 
même,  que  le  meilleur  des  instruments,  et  le  laisse,  au 
printemps,  dans  un  état  d'ameublissement  parfait. 
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Knt-cc  lu  destruction  dcM  iiuiiivaiKeH  horhoH  qu'il 
H'agit  (rj)l)tcuir  par  les  labours,  le  inoniont  1<»  plus 
favorable  au  labour  variera  suivant  le  genre  des  mau- 
vaises berbes  (pie  Ton  a  i\  eonibattre. 

Les  nuiuvaises  berbes  sont  (b;  deux  sortes  principa- 
les :  les  unes,  annucllcH  ou  hùnnnncllcs,  se  reproduisent 
par  leurs  graines.  ï^es  autres  sont  civaccs  et  se  propa- 
gent surtout  par  leurs  raeiiu^s. 

Les  semences  des  mauvaises  berbes  annuelles  lèvent 
facilement  dans  un  sol  (luebpu'  peu  ameubli  par  la 
berse;  on  les  détruit,  en  les  culbutant  par  un  labour 
lorsqu'elles  sont  en  végétation,  mais  avant  leur  florai- 
son. 

Kn  doimant  après  renlèvcment  de  la  récolte  un  bon 
bersage,  on  facilite  la  gerndnation  immédiate  des  mau- 
vaises graines  (jui  recouvrent  le  cbamp.  Le  labour 
d'automne  qui  arrive  au  moment  où  ces  plantes  sont 
en  pleine  végétation,  conïi)lète  l'opération  du  décbau- 
mage  et  détruit  du  coup  une  foule  de  mauvaises  ber- 
bes qui  auraient  poussé  l'année  suivante  en  mémo 
temps  ([ue  le  bon  grain. 

Les  mauvaises  berbes  vivaecs  qui  se  multiplient 
surtout  par  leurs  racines,  ne  peuvent  être  détruites 
par  les  même  moyens.  C'est  en  brisant  frécpienunent 
leurs  jeunes  i)ousses  et  en  exposant  leurs  racines  au 
soleil,  (pron  parvient  î\  les  extirper. 

Tl  faut  ici  des  labours  d'été,  labours  superticiels, 
donnés  par  des  temps  dcsécberessc  et  qu'on  fait  suivre 
du  bersage  lorsiiuc  les  racines  des  plantes  sont  bien 
dessécbées. 

Ces  labours  d'été  sont  le  fondement  de  la  jacbère. 

On  entend  \ràr  jdchère  nue  la  série  des  préparations 
qu'on  fait  subir  à  la  terre,  laissée  alors  improductive, 
pour  la  disposer  îl  avoir  des  récoltes. 

La  demi-jachère  consiste  dans  les  façons  répétées  don- 
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w^.cA  Jiu  Hol,  ontnî  lu  n'colto  ot  reimpinoiicomcnt  au 
printenipH  Huivaiit,  dans  U;  l>iit  do  (K'truiro  los  inau- 
vaiscH  herhoH  ot  d(î  mioux  amouldir  la  torro. 

Lo  principo dominant  daiiH  lajaclirrooMt  do  no  point 
porniottroaux  inauvaiHOH  horIx'M  d(î  ^^o  inultiplior,  o'ost 
leur  d(î.stru(;tion  inrnïo  ([u'on  cIum'cIuî  j\  obtenir. 

Lo  noinhro  do  lahours  (pron  doit  «lonnor  dopond  «lo 
leur  cxocution  ot  varie  suivant  que  la  température 
lavoriHo  plus  ou  moins  lo  nettoi(!mont  «lu  hoI  ot  hou 
anuniblisHoment. 


II 


DU  IIKIWAGK. 


don- 


LeliersaKo  doit  être  regarde,  après  lo  labour,  eomino 
l'opération  la  plus  importante  dans  la  culture  du  sol. 

L'instrument  dont  on  ho  sert  pour  exécuter  cette 
opération  s'appelle  herse.  On  emploie  aussi  le  scarili- 
cateur. 

La  herse  se  compose  en  général  d'un  chilssis  en  bois, 
horizontal  et  pourvu  en  dessous  de  dents  en  bois  ou 
en  fer  plus  ou  moins  inclinées  en  avant  et  qui  sont 
tantôt  cylindriques,  tantôt  prismaticpios,  tantôt  tran- 
chantes comme  le  contre  de  la  charrue.  Cet  instrument 
est  traîné  sur  la  terre  à  l'aide  d'un  ou  de  plusieurs 
chevaux. 

Une  herse  doit  Ctrc  construite  d'après  les  principes 
suivants  : 

1"  ses  dents  doivent  C'trc  espacées  de  manière  à  ne 
pas  laisser  la  terre  s'amasser  dans  leur  intervalle; 

2°  elles  doivent  être  également  distantes  les  unes 
des  autres  ; 

3*  chacune  d'elles  doit  faire  sa  raie  particulière. 

Inclinées  en  avant,  les  dents  agissent  avec  plus  d'é- 
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ncrgic  que  lorsqu'elles  sont  placées  perpendiculaire- 
ment. 

Avec  une  herse  dont  les  dents  sont  ainsi  inclinées 
en  avant,  on  peut  exécuter  deux  hersages  différents. 
Quand  on  veut  tasser  et  ameublir  le  sol  sans  ramener 
les  mottes  à  la  surface,  on  fait  un  hersage  arrière-cicnts, 
c'est-à-dire  (pi'on  attelle  les  botes  de  trait  à  l'arriére  de 
la  herse;  l'inclinaison  des  dents  se  trouve  parla  môme 
changée,  celles-ci  n'ont  plus  la  mémo  tendance  à  s'en- 
foncer dans  le  sol.  Ce  hersage,  beaucoup  moins  éner- 
giijue  que  le  hersage  à  pleines  dents,  qui  se  pratique  les 
dents  inclinées  en  avant,  produit  un  excellent  effet 
sur  les  prairies  et  sur  le  grain  (pli  live  lorsque  l'on 
veut  détruire  la  mousse  ou  les  mauvaises  herbes. 

Les  herses  peuvent  être  de  formes  différentes  ;  les 
plus  communément  employées  sont  les  herses  trianga- 
laires  et  les  quadrangul aires. 

Les  herses  de  nu*me  forme  présentent  ordinairement 
divers  degrés  de  force  :  il  y  a  la  grande  et  la  petite 
herse. 

Le  hersage  a  trois  effets  différents  : 

r»  il  i)ulvérise  et  ameublit  la  terre  qui  vient  d'être 
labourée  ; 

.    2*  il  enlève,  ai)rr"s  un  labour,  les  racines  traçantes 
des  plantes  vivaces  ; 

3°  il  enterre  les  semences  à  une  profondeur  conve- 
nable. 

Pour  pulvériser  la  terre,  on  herse  tantôt  en  long, 
c'est  à-dire  sur  le  sen.q  de  la  longueur  des  idanches, 
tantôt  en  travers  ;  quelquefois  on  donne  un  hersage 
croise,  qui  consiste  à  herser  d'abord  en  long,  })uis  en 
travers  et  enfin  en  long,  comme  la  première  fois. 

Les  circonstances  indiquent  lequel  de  ces  procédés 
il  faut  emi>loyer. 

On  se  sert  aussi  du  hersage  pour  purger  le  sol  des 
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des 


nicines  traçantes  di'taclu'c?'  par  le  labo^ir.  Le  modo  le 
plus  convenable  est  alors  le  hersage  en  rond. 

Quand  il  s'agit  de  recouvrir,  d'enterrer  la  semence, 
le  hersage  doit  être  plus  ou  moins  profond,  plus  ou 
moins  rép<^!tc,  suivant  le  plus  ou  moins  de  gros;  eur 
des  graines. 

Le  moment  le  plus  convenable  d'exécuter  le  hersage 
est  celui  où  les  mottes  commencent  d'elles-mT^nes  il 
tomber  en  poudre,  ce  qui  arrive  ordinairement  lors- 
([u'une  bonne  pluie  succède  il  une  longue  sécheresse. 

L'usage  ordinaire  est  de  herser  immédiatement 
après  le  labour  parce  que  les  mottes  se  trouvent  alors 
dans  un  état  à  pouvoir  être  brisées  avec  facilité. 

Lorsque  le  terrain  est  trop  humide  ou  troj)  sec,  le  hcr- 
.sage  ne  peut  être  effectué  <iue  très  imparraitement. 
Dans  le  premier  cas,  la  herse  est  traînée  sur  le  sol  et 
les  mauvaises  herbes,  loin  d'être  arrachées,  sont  encore 
favorisées  dans  leur  accroissement  ;  dans  l'autre  cas, 
il  est  impossible  de  briser  les  mottes. 

Dans  le  sol  argileux  il  faut  savoir  saisir  le  moment 
où  la  terre  se  laisse  facilement  attaipicr  par  la  horse. 
Ce  moment  arrivé,  si  la  tcmpératureest  favorable,  tous 
les  autres  travaux  doivent  céder  le  i)as  au  hersage  ; 
vingt-quatre  heures  de  retard  ne  pern  ottent  i)lus  par- 
fois de  mettre  la  herse  dans  le  champ  et  Ton  se  voit 
forcé  de  renvoyer  l'opération  à  une  épixiuc  incertaine. 

Le  labour  en  billons  demande  pour  être  hersé  des 
instruments  particuliers  ;  des  herses  courbes  ou  à 
double  courbure  sont  employées  à  cet  etVct. 

Un  instrument  qui  remplace  avantageusement  la 
herse,  surtout  dans  la  destruction  tics  mauvaises  her- 
bes, c'est  le  scarificateur,  il  ^st  indispensable  aux  terres 
difficiles  qui  ne  cèdent  pas  à  l'action  de  la  herse.  (Voir 
la  description  du  scarificateur  à  la  page  82.) 
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DU  roulage:. 

Le  roulage  consiste  A,  faire  passer  sur  les  terres 
fraîchement  lal^ourées  ou  ensemencées,  un  rouleau  ou 
cylindre  pesant,  en  bois,  en  pierre  ou  en  fer,  dans  le 
but,  soit  de  l)riser  les  mottes  qui  ont  résisté  à  l'action  de 
la  herse,  soit  de  plomber  (tasser)  le  terrain. 

On  fait  usage  du  rouleau  dans  les  cas  suivants: 

1"  sur  les  terres  meubles,  légères,  pour  y  eftiicer  les 
mauvais  effets  <les  labours  troj)  réitérés.  Il  plomlie  les 
terres  de  cette  nature  sans  trop  les  durcir,  et  empC'che 
par  là  l'évaporation  trop  prompte  de  l'humidité  ; 

2"  on  se' sert  du  rouleau  pour  raffermir  les  plantes 
des  semailles  et  leur  donner  plus  d'adhérence  avec  le 
sol  ; 

3"  pour  presser  contre  le  sol  les  touffes  d'herbe  que 
la  gelée  soulève  dans  certaines  i)rîdries  ; 

4®  pour  presser  contre  la  terre  les  graines  fines,  qui 
demandent  à  être  enterrées  très  peu  profondément. 

C'est  surtout  aux  terres  fortes  que  convient  très 
bien  le  rouleau,  pour  briser  les  mottes  qui  ont  échappé 
ù,  l'action  de  la  herse.  Mais  il  est  nécessaire  que  cette 
opération  soit  faite  par  un  temps  sufîisamment  sec  ; 
car  si  la  terre  est  humide,,  elle  s'attache  au  rouleau  ou 
bien  les  mottes  ne  sont  qu'aplaties  ;  l'opération  est 
alors  plus  nuisible  qu'utile. 

Il  V  a  des  rouleaux  de  dimensions  et  de  formes  dif- 
férentes. 

Le  rouleau  a  d'autant  plus  d'action  que  sa  pression 
s'exerce  sur  une  moindre  surface  du  sol,  en  d'autres 
termes,  qu'il  a  moins  de  longueur  et  que  son  diamètre 
est  plus  grand.  Un  rouleau  en  bois  de  cinq  à  six  pieds 
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(le  longueur  sur  trois  pieds  de  diam^tre  fonctionne 
mieux  que  les  rouleaux  longs  et  étroits  dont  on  se  sert 
communément. 

Le  rouleau  a  encore  d'autant  plus  d'action  que  toute 
sa  surface  appuie  sur  la  terre  partout,  quelles  que 
soient  d'ailleurs  les  inégalités  du  terrain. 

Les  rouleaux  ordinaires,  faits  d'un  seul  morceau,  ne 
remplissent  pas  cette  condition  importante.  On  devra 
leur  préférer  les  rouleaux  brisés,  faits  en  plusieurs 
morceaux,  composé  de  deux,  trois,  quatre  fragments  de 
cylindre,  ayant  un  essieu  unique,  mobile,  qui  traverse 
des  lumûrea  trh  larges.  Dans  ces  conditions,  chaque 
partie,  obéissant  aux  inégalités  du  terrain,  s'élève  ou 
s'abaisse  ;  on  atteint  par  là  môme  toutes  les  parties  du 
sol. 

Indépendarpment  de  ces  précieux  avantages,  (juand 
le  rouleau  tourne  au  bout  du  champ,  chaque  partie 
étant  indépendante  de  sa  voisine,  peut  rouler  isolé- 
ment, dans  un  sens  ou  dans  l'autre;  la  terre  alors  ne 
se  trouve  pas  creusée,  comme  cela  arrive  avec  les  rou- 
leaux d'un  seul  morceau. 

En  plaçant,  en  arrière  du  rouleau,  i\  deux  pouces  de 
sa  surface,  une  barre  rigide  qu'on  fixe  dans  le  cadre- 
châssis  du  support,  on  a  cette  jnèce  importante  du 
rouleau  connue  sous  le  nom  de  décrottoir. 

Si  le  sol  est  un  peu  humide,  la  terre  s'attache  facile- 
ment au  rouleau;  le  décrottoir  fait  tomber  la  terre 
adhérente.  S'il  arrive  que  le  décrottoir  empêche  la 
marche  du  rouleau,  parce  que  la  terre  s'attache  an 
trop  grande  quantité,  il  n'y  a  plus  alors  ([u'à  dételer  ; 
l'opération  du  roulage  est  contre-indiquée  méeanicpie- 
ment  par  ce  seul  fait. 

Les  rouleaux  offrent  le  plus  souvent  une  surface 
unie,  ce  qui  rend  parfois  leur  action  insuflis.'uite  dans 
les  sols  compacts,  surpris  par  la  sécheresse,  après  le 


■I 


i    *»! 


p 


r^ 


[  i  • , 


n 


y*  ' 

'l 

^li' 

•;S'« 

•■  ^;" 

.'i 

% 

f 

■.    1'  • 

it 


».r 


*< 


80 


TRAITÉ   POPULAIRE   D'AGRICULTURE 


liibour.  On  les  reiu  place  alors,  avec  avantage,  par  des 
rouleaux  dont  la  surface  est  anii^e  de  dents  ou  de 
disques.  Ces  rouleaux  portent  le  nom  spécial  de 
brise-mottea.  Il  y  a  aussi  <les  brise- mottes  (jui  ont  la 
forme  de  herses. 


IV 


DU  BINAGK. 

Le  principal  l)ut  du  binage  est  de  rompre,  de  pul- 
vériser, jusqu'à  la  profondeur  de  deux  ou  trois  pouces, 
la  croûte  qui  se  forme  i\  la  surface  des  terrains  aban- 
donnés à  eux-mêmes. 

La  terre,  ainsi  remuée  îl  sa  surface,  devient  plus 
pénétrable  à  l'air,  à  la  pluie,  t\  la  rosée,  dont  les 
influences  se  font  d'abord  sentir  jusqu'aux  racines  des 
plantes. 

Le  binage  a  aussi  pour  eft'ets  : 

1°  d'em lâcher  l'action  de  la  sécheresse  sur  le  sol, 
en  interposant  entre  les  rayons  solaires  et  le  milieu  où 
végètent  les  plantes  une  couche  de  terre  plus  meuble, 
trop  meuble  pour  pouvoir,  en  vertu  de  la  capillarité, 
réparer,  aux  dépens  de  la  couche  inférieure,  la  perte 
d'humidité  éprouvée  par  le  dessèchement; 

2"  de  détruire  les  plantes  nuisibles. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  binage  avec  le  sarclage. 

Le  sarclage  ne  consiste  que  dans  l'arrachage  des 
plantes,  îl  la  main,  sans  façon  donnée  i\  la  terre.  Le 
binage,  au  contraire,  en  même  temps  qu'il  détruit  les 
plantes  nuisibles,  donne  î\  la  terre  un  léger  labour 
superficiel  et  s'exécute  avec  des  instruments  à  la 
main  ou  mus  par  des  chevaux. 

Le  binage  est  soumis  aux  règles  suivantes  : 

V  Le  binage  ne  saurait  avoir  lieu  qujitid  la  terre, 
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Le 


i\   la 


terre, 


déjà  trop  durcie  par  la  sécheresse,  se  soulève  et  se 
casse  en  mottes,  ni  quand,  trop  humectée,  elle  se 
retourne  en  masse  compacte;  il  faut  attendre  l'époque 
où  une  partie  de  l'humidité  étant  déjà  ab8orl)ée  ou 
évaporée,  la  terre  en  conserve  encore  cependant  assez 
pour  s'émietter  facilement. 

2"  Une  petite  pluie  légère  rend  souvent  le  binage 
plus  facile,  mais  elle  a  l'inconvénient  de  faciliter  la 
repousse  de  quelques  mauvaises  herbes  laissées  sur  le 
terrain,  tandis  que  par  un  temps  de  sécheresse,  toute 
plante  attaquée  par  le  binage  périt  infailliblement. 

3*  Le  .binage  par  un  temps  de  grande  sécheresse 
peut  cependant  être  nuisible  dans  les  terres  légères  et 
sablonneuses,  en  ce  qu'il  occasionne  une  déperdition 
plus  abondante  de  l'humidité  de  la  terre. 

4°  Lorsqu'on  donne  plusieurs  binages,  les  derniers 
doivent  être  plus  profonds  que  les  premiers. 

ô"  Le  binage  se  donne  dès  que  la  terre  commence  à 
durcir. 

Le  binage  est  usité  soit  pour  les  terres  chargées  de 
récoltes,  soit  pour  les  sols  nus  ou  en  jachère. 

Dans  le  premier  cas,  en  fait  usage  d'instruments  à 
la  main,  de  la  bineuse  et  de  la  houe  à  cheval  ;  dans  le 
second  cas,  on  se  sert  de  l'extirpateur,  du  scarificateur. 

Lorsque  l'on  veut  biner  une  terre  chargée  de  ré- 
coltes, l'instrument  employé  difï'ère  suivant  que  la 
terre  porte  des  récoltes-racines  ou  des  céréales  semées 
en  ligne. 

Si  la  terre  porte  des  récoltes-racines,  pommes  de 
terre,  betteraves,  etc.,  les  lignes  sont  plus  espacées,  les 
raies  plus  larges,  l'instrument  par  conséquent  peut 
être  plus  grossier.  On  se  sert,  dans  ce  cas,  de  hi  houe 
il  cheval  qui  bine  le  terrain  compris  entre  les  lignes, 
et  ensuite  de  la  houe  à  main  pour  biner  dans  la  ligne 
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La  houe  à  chcv.d  ?q  coni|)<»*ie  d'un  eh  Assis  trian- 
gulaire, pourvu  on  dcr^sous  de  dents  «e  terminant  en 
soc  et  eu  lauios.  Le  soc  principaL  de  forme  trian- 
gulaire allongée,  est  placée  sur  la  ligne  centrale  de 
l'instrument  au  sommet  mC'ine  du  triangle;  chacune 
des  deux  lignes  qui  partent  du  iïomniet  du  triangle, 
qui  en  forment  les  côtés  et  auxquelles  on  donne  le 
nom  de  ln-anclics  latérales,  est  année,  elle  aussi,  de 
socs  et  de  lames  courbées  horizontalement.  Ces 
branches  peuvent  être  éloignées  ou  rapprochées  à 
volonté,  selon  l'écartement  entre  les  lignes  des  plantes. 
Ce  châssis  triangulaire  est  fixé  i»ar  son  sommet  îi  un 
âge  à  l'extrémité  antérieure  dui^uel  est  adaptée  une 
petite  roue  ou  une  semelle  qu'on  élève  ou  abaisse,  à 
volonté,  suivant  le  degré  d'entrure  qu'on  fait  prendre 
à  la  houe. 

Inutile  de  faire  une  description  de  la  houe  à  main 
qui  termine  le  travail  comniencé  jiar  ia  houe  à  cheval. 
C'est  l'instrument  vulgairement  ap}j>elé  gratte. 

Si  la  terre  que  l'(m  veut  biner  ixirte  des  céréales  se- 
mées en  lignes,  l'opération  devient  alors  plus  délicate 
et  exige  pour  sa  confection  un  in.<itrument  différem- 
ment construit. 

Ce  nouvel  instrument  porte  le  nom  spécial  de 
hineuse. 

Si  le  sol  (jue  l'on  veut  biner  ne  fiorte  pas  de  récoltes 
au  moment  du  binage,  on  emploie  alors  lextirpateur 
ou  le  scarificateur. 

Uextirpatcur  est  un  instrument  anné  de  plusieurs 
socs  i\\n  coupe  entre  deux  terre*»  les  plantes  qu'il  y 
rencontre  et  remue  le  sol  à  une  certaine  profondeur, 
mais  sans  le  retourner. 

Le  scarificateur  diffère  de  l'extirijateur  en  ce  que  ses 
pieds,  de  formes  vai'iées,  au  lieu  de  couper  la  terre 
horizontalement,  la  déchirent  et  la  divisent  verticale- 
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ment  t\  la  manière  des  dents  de  la  herse  ou  du  ooutre 
de  la  charrue,  ("est  un  instrument  très  énergique. 

Si  l'on  chausse  les  jiieds  du  scarificateur  des  socs  de 
l'extirpateur,  on  a  un  nouvel  instrument,  ccmnu  sous 
le  nom  de  cultivateur^  dont  le  travail  produit  A,  lui 
seul  les  eflets  scparément  obtenus  i)ar  l'usage  et  de 
Textirpateur  et  du  scarificateur. 


DU  BUTTAGE. 


Le  buttage,  gciu'ralenient  connu  ici  sous  le  nom  do 
re{n)chaus8(ige,  consiste  à  amasser  une  certaine  (quan- 
tité do  terre  au  \nod  des  plantes,  de  manière  à  enterrer 
la  base  do  leurs  tiges. 

Le  Ituttage  produit  les  eflets  suivants: 

1°  il  augmente  la  fertilité  du  sol  ; 

2"  il  détruit  les  plantes  nuisibles; 

3°  il  agit  entin  directement  sur  la  végétation,  soit 
on  entretenant  i)lus  de  fraîcheur  autour  des  racines, 
soit  en  apportant  aux  plant(M  une  terre  nouvelle  dans 
buiuclle  la  partie  fvatcbcment  enterrée  do  leurs  tiges 
émet  dos  racines,  soit,  cntin,  en  fortifiant  la  tige  elle- 
même  contre  les  coups  de  vont. 

Pour  que  le  l)uttage  produise  de  bons  effets,  il  doit 
être  pratiqué  au  moment  où  la  terre  a  été  récemment 
ameublie  i>ar  un  binage. 

Le  battage  des  plantes  dont  on  veut  augmenter 
ainsi  directement  les  produits,  se  donne  lorsijue  les 
récoltes  n'ont  encore  atteint  que  le  tiers  de  leur  déve- 
loppement. 

Dans  la  petite  culture,  le  buttagc  se  fait  à  main,  au 
moyen  de  la  bêche,  de  la  houe,  etc.  Dans  la  grande 
culture,  on  remplace  ces  instruments  par  le  buttoir. 
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C'est  une  espèce  de  charrue  à  deux  versoirs  mobileSy 
pouvant  s'écarter  ou  se  rapprocher  à  volonté.  Le  but- 
toir  trace  des  sillons,  rejetant  la  terre  des  deux  côtés, 
de  sorte  qu'en  passant  successivement  entre  les  lignes 
des  plantes,  on  amoncelle  la  terre  contre  leurs  tiges. 

Pour  que  le  buttage  soit  parfait,  la  terre  doit  être 
relevée  des  deux  côtés  de  l'ados,  de  manière  i\  ne  faire 
qu'une  seule  arête  à  son  sommet,  sur  laquelle  les 
tiges  des  plantes  se  trouvent  jvinsi  placées.  On  obtient 
ce  résultat  en  ouvrant  plus  ou  moins  les  versoirs  de 
l'instrument. 

Si  l'on  donne  plusieurs  buttagcs,  le  premier  doit  être 
moins  énergique  (juc  le  second  ;  ce  dernier  se  donne 
huit  ou  dix  jours  après  le  premier. 

SECTION   TROISIÈME. 

Des   amendements. 

On  comprend  sous  le  nom  d'amendements  toutes  les 
améliorations,  mélanges,  additions  ou  soustractions 
qu'on  exerce  sur  le  sol  pour  en  modifier  la  com- 
))Osition  chimique  ou  les  propriétés  physiques. 
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/Siliceux. 
Argileux. 


< 


Calcaires. 


\ 


Marne 

Chaux. 

Plâtras  de  démolition. 


i 


■  silicouso, 
argileuse, 
calcaire. 


Ainsi  augmenter  la  ténacité  des  terres  légères,  affai- 
blir (jelle  des  terres  fortes,  augmenter  la  surface  cul- 
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tivable  d'un  champ  en  enlevant  les  roches  et  les 
cailloux  qui  en  encombrent  une  partie,  rendre  les 
terrains  plus  aptes  ii  absorber  la  chaleur,  les  gaz 
atmosphériques  i^rétabiir  l'équilibre  de  la  composition 
iîhimique  du  sol  par  des  additions  convenables  de 
sable,  d'argile  ou  de  calcaire  :  tels  sont  les  actes  qui 
rentrent  dans  ce  que  nous  appelons  V amendement  du  so\. 

Les  amendements  ont  donc  pour  l)ut  : 

1®  de  rétablir  dans  une  terre  l'harmonie  dans  les 
proportions  de  ses  éléments  constituants  ; 

2*  de  donner  au  sol  toutes  les  (jualités  physiques 
utiles  i\  la  végétation  des  plantes. 

Tout  amendement  a  donc  nécessairement  une  action 
<;hiini(iue  ou  physique;  cette  double  action  peut  être 
produite  jmr  le  même  iimendomcnt. 

Pour  pnitiquer  un  iiuiiuilcinoui  (piclconque  11  faut, 
de  toute  nécessité,  "rninaître  trois  choses  ; 

1"  la  composition  cliimi'iiic  du  sol  ii  amender; 

2°  ses  qualités  ou  ses  défauts  j)hy^l»jijes  ; 

8"  la  vertu — action  physique  ou  chimi(iue — de  tous 
les  agents  (ju'on  peut  employer  comme  amende- 
ments. 

Les  amendements,  en  effet,  doivent  varier  de  nature 
suivant  celle  des  terrains  ;  c'est  ainsi  qu'un  sol  où 
prédomine  l'argile,  le  calcaire  ou  le  sable,  exige  (ju'on 
corrige  ses  défauts  par  le  mélange  de  substances  qui 
aient  des  caractères  opposés. 

Considérés  sous  le  point  de  vue  de  leur  nature 
chimique,  les  amendements  sont  partagés  en  trois 
«lasses  :  siliceux,  argileux  et  calcaires,  suivant  que  la 
silice,  l'argile  ou  la  chaux  est  l'élément  constitutif  qui 
prédomine  dans  leur  composition. 
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AMENDEMENTS  SILICEUX. 

LeH  graviers,  le  sable  sont  des  uincndenients  sili- 
eeux. 

Ce  sont  des  substances  insolubles  dans  l'eau,  n'en- 
trant aucunement  en  combinaison  avec  les  matériaux 
du  sol,  [)ar  conséquent  elles  conservent  indéfiniment 
leur  nature. 

Elles  n'exercent  donc  aucune  action  cbimique  dans 
les  sols  qu'elles  amendent,  elles  n'opcrent  que  méca- 
niquement en  divisant  et  atténuant  les  terrains  trop 
(;om))act8. 

Les  amendements  siliceux  conviennent  dcmc  aux 
sois  argileux  ou  compacts  (ju'ils  divisent,  ameu- 
blissent, réchauffent.  Dans  les  terres  trop  humides, 
ils  favorisent  l'écoulement  des  eaux  surabondantes,  et 
retiennent,  au  contraire,  dans  les  terrains  trop  secs, 
une  partie  de  l'humidité  du  sol. 

On  les  répand  sur  le  sol  avant  les  labours  destinés 
A  l'ensemencement  des  céréales.  On  les  mélange  d'a- 
bord avec  une  couche  peu  épaisse  du  sol  à  l'aide  de 
l'extirpateur  ou  de  la  herse;  on  laboure  ensuite. 

Dans  les  terres  argileuses  très  tenaces,  le  mélange 
se  fait  avec  beaucoup  de  difficultés,  quelquefois  mCme 
il  ne  s'opère  nullement,  parce  qu'alors  les  labours,  au 
lieu  de  mêler  intimement  le  sable  avec  le  sol,  le  font 
d<  Hcendre  au-dessous  de  la  couche  cultivée  où  il  n'est 
plus  d'aucune  utilité. 

Pour  remédier  il  cet  inconvénient  et  obtenir  un 
résultat  plus  efficace,  on  remplace  alors  l'amendement 
siliceux  par  le  calcaire. 
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A  M  EN  l)K  ^l  KNTS  A  KCil  LEUX. 


Les  lunondoinoiitH  nr^ileux  conviennent  mux  sois 
sablonneux  et  calcaires;  le  hoI  argileux  lui-nicnie 
peut  Otre  aniendr  i»ar  Taddition  d'une  argile  (  alcince. 

Si  l'argile  constitue  le  hous-soI  des  terrains  calcaires 
ou  sablonneux,  on  le  ramené  ;\  la  surface  par  un 
labour  de  dct'oncenient,  en  donnant  un  second  trait 
de  cbarrue  dans  les  sillons,  ("est  le  moyen  le  plus 
simple  et  le  moins  dispendieux  d'amender  les  terres 
sablonneuses  et  calcaires. 

Si  on  ne  peut  recourir  à  ce  ni  )yen.  on  aj(»ute  alors 
de  l'argile  i\  la  terre  (pie  Ton  veut  amender,  niais  cette 
opération  est  plus  ditlicile  A  cause  de  la  consistance 
tenace  et  compacte  de  cette  terre.  On  réussit  cepen- 
dant en  employant  de  l'argile  réduite  en  poudre,  des 
curures  de  l'ossés,  des  vase.-  argileuses  (jui  >e  divisent 
assez  facilement. 

L'époque  même  de  l'épandage  de  l'argile  facilite 
beaucoup  la  désagrégation  de  cet  amendement,  ("est 
peu  après  les  moissons  c^u'on  doit  transporter  les 
argiles  sur  les  terres,  jtour  ([ue  les  j>luies  d'îiiitomne  et 
surtout  les  gelées  détruisent  la  cohésion  (pii  unit  les 
particules  de  ces  masses  comi)actes  et  réduisent  en 
poussière  les  mottes  que  forme  Targile. 

La  quantité  d'argile  qu'il  faut  employer  comme 
amendement  varie  nécessairement  d'un  sol  à  l'autre. 

Calcinée,  l'argile  devient  un  amendement  très  avan- 
tageux, même  pour  les  terres  argileuses.  Cette  calci- 
nation  fait  perdre  en  effet  à  l'argile  ses  propriétés 
premières,  sa  ténacité,  sa  faculté  de  retenir  l'eau.  Au 
lieu  de  rendre  le  sol   plus  compact,  plus  difficile  à, 
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égoutter,  l'argile,  après  sa  calcination,  le  rend  plus 
meuble  et  plus  perméable. 

Comme  amendement,  l'argile  fournit  encore  aux 
sols  une  substance  éminemment  propre  à  condenser 
et  à  réunir  dans  ses  pores  au  profit  de  la  végétation, 
l'ammoniaque  provenant  de  la  décomposition  des 
matières  organiques  ou  introduite  dans  la  terre  par 
les  eaux  pluviales.  P^lle  agit  en  outre  cinmiquement 
en  offrant  aux  plantes  de  la  potasse,  de  la  soude,  pro- 
venant de  la  décomposition  lente  des  roches  alcalines 
qui  sont  mêlées  à  sa  substance. 


III 


AMENDEMENTS  CALCAIRES. 
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Les  amendements  calcaires  sont  la  marne,  la  chaux, 
les  plâtras  de  démolition. 

Ces  amendements  conviennent  aux  sols  froids  et 
humides,  aux  terres  argileuses  et  argilo-sableuses  et 
généralement  à  tous  les  sols  dépourvus  de  calcaire  ou 
qui  n'en  renferment  que  très  peu. 

Par  ces  amendements  les  cultures  sont  plus  faciles, 
les  récoltes  plus  abondantes  ;  la  terre  devient  plus 
meuble,  l'humidité  la  rendant  moins  tenace  et  moints 
consistante,  la  sécheresse  la  durcissant  beaucoup 
moins. 

1*  Marne. 

La  marne  est  un  composé  de  carbonate  de  chaux  et 

d'argile  plus  ou  moins  sablonneuse. 
Elle  se  reconnaît  à  la  double  propriété  : 
1"  de  se  déliter  dans  l'air  ou  dans  l'eau;  dans  le 

premier  cas,  elle  tombe  en  poussière  ;  dans  le  second, 

elle  se  réduit  en  bouillie; 
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2«  de  faire  eifervescence,  c'est-à-dire  de  bouillonner 
au  contact  de  l'acide  nitrique  ou  du  vinaigre. 

Les  proportions  des  composants  de  la  marne  varient 
à  l'infini  ;  c'est  ce  qui  amène  une  grande  diversité 
dans  son  aspect  et  ses  autres  qualités  physiques. 

On  distingue  trois  variétés  principales  de  marne  : 

1*  la  marne  siliceuse  ou  sableuse  ;  * 

2"  la  marne  argileuse  ou  forte  ; 

3®  la  marne  calcaire  ou  pierreuse. 

a]  Marne  siliceiise. — Elle  contient  parfois  plus  des 
deux  tiers  de  sable  ;  l'autre  tiers  est  an  composé  iné- 
gal d'argile  et  de  carbonate  de  chaux. 

C'est  la  moins  bonne  de  toutes  les  marnes.  Plus  ou 
moins  grisâtre,  très  friable,  se  délayant  très  facile- 
ment dans  l'eau  avec  laquelle  elle  ne  fait  pas  de  pâte, 
«lie  ne  convient,  comme  amendement,  qu'aux  terres 
fortes  et  humides. 

b]  Marne  argileuse. — Plus  riche  que  la  précédente, 
«lie  est  plus  compacte,  moins  friable,  se  délaie  moins 
promptement  dans  l'eau  et  forme  avec  elle  une  pâte 
courte. 

Si  elle  contient  son  tiers  de  carbonate  de  chaux,  elle 
convient  aux  sols  sableux,  aux  terrains  trop  secs  et 
trop  faciles  à  se  .dessécher  ;  elle  y  opère  mécanique- 
ment en  donnant  plus  de  consistance  et  chimiquement 
4iu  moyen  de  son  calcaire.  Son  action  chimique  est 
moindre  si  l'argile  prédomine  dans  sa  composition  et 
la  marne  argileuse  doit  alors,  pour  produire  le  même 
résultat,  être  employée  en  plus  grande  quantité. 

c]  Marne  calcaire. —  C'est  la  plus  riche  et  la  plus  ac- 
tive. Elle  contient  jusqu'à  60  et  70  pour  100  de  carbo- 
nate de  chaux. 

Plus  dure  et  plus  blanche  que  les  deux  autres,  la 
marne  calcaire  se  délaie  dans  l'eau  plus  facilement 
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que  la  marne  argileuse  et  forme  avec  le  liquide  une 
pâte  encore  plus  courte. 

Elle  convient  particulièrement  aux  sols  argileux  et  à 
tous  les  sols  trop  humides  ou  qui  retiennent  trop  for- 
tement l'eau  des  pluies. 


Pour  reconnaître  la  marne  de  certaines  argiles  avec 
lesquelles  il  est  souvent  facile  de  la  co  ifondre,  on  la 
touche  avec  de  l'acide  nitrique  (eau-forte,)  ou  même 
avec  du  fort  vinaigre.  Un  mouvement  d'effervescencv. 
annonce  de  la  marne,  mais  on  n'a  que  de  l'argile  si  l'a- 
cide s'étend  sans  boursoufflement. 

Ce  moyen  nous  apprend  aussi  à  connaître  la  propor- 
tion des  différents  composants  qui  entrent  dans  la  com- 
position de  la  marne. 

On  prend  une  quantité  déterminée  de  marne  qu'on 
pèse.  On  jette  cette  marne  dans  un  verre  contenant  du 
vinaigre  ou  de  l'eau  additionnée  d'acide  nitrique.  L'a- 
cide nitrique  dissout  la  partie  calcaire  sans  attaquer 
l'argile  ni  le  sable.  On  ajoute  un  peu  d'eau  et  on  filtre. 
La  partie  calcaire  qui  a  été  dissoute,  jjasse  à  travers  le 
filtre.  La  terre  que  retient  le  filtre  est  pesée  après  avoir 
été  desséchée.  La  différence  de  poids  avec  le  poids  pri- 
mitif donne  celui  du  carbonate  de  chaux  et  étabh''  du 
coup  le  degré  de  richesse  de  la  marne  soumise  à  l'es- 
sai. 

Le  poids  du  résidu  étant  connu,  on  verse  de  l'eau 
dans  un  verre  et  on  y  ajoute  ce  qui  reste  de  la  marne 
privée  de  son  calcaire  ;  on  agite,  on  laisse  reposer  une 
minute,  puis  on  décante  le  liquide  qui  tient  en  suspen- 
sion l'argile.  Le  sable  roste  au  fond  du  verre  ;  on  le 
lave  à  plusieu  rs  reprises  et  quand  il  est  bien  dépouillé 

obtenu  est 


pesé. 


poids 
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celui  du  sable;  la  différence  de  ce  dernier  poids  avec 
celui  obtenu  avant  la  séparation  de  l'argile  d'avec  le 
sable,  donne  le  poids  de  l'argile. 

En  comparant  les  nombres  ainsi  obtenus,  on  établit 
la  proportion  des  éléments  qui  constituent  la  ynarne  et 
on  détermine  facilement  à  quelle  variété  appartient  la 
marne  qu'on  vient  d'analyser. 

La  marne  se  trouve  quelquefois  presqu'à  la  .surface 
du  sol;  mais  plus  souvent  elle  est  cachée  au  sein  delà 
terre,  à  une  profondeur  plus  ou  moins  grande.  On  la 
découvre  alors  au  moyen  de  sondages  pratiqués  avec 
un  instrument  particulier,  appelé  sonde. 

L'expérience  a  démontré  qu'il  est  fort  important  de 
laisser  séjourner  la  marne  hors  de  terre,  après  son 
extraction,  jjendant  longtemps  avant  de  l'employer. 
Ainsi  exposée,  elle  absorbe  une  plus  grande  quantité 
d'air  atmosphérique  en  se  délitant  ;  elle  devient  plus 
friable  pt  plus  facile  à  mélanger  avec  le  sol. 

L'époque  la  plus  favorable  pour  le  marnage  est  celle 
où  les  gelées  commencent  à  se  faire  sentir,  c'est-à-dire 
à  l'automne.  On  distribue  alors  la  marne  sur  le  sol,  en 
petits  tas  ;  puis  on  la  répand,  le  plus  également  possi- 
ble, sur  toute  sa  surface,  à  l'aide  d'une  pelle  ou  d'un 
râteau.  On  la  laisse  passer  l'hiver  dans  cet  état  et  au 
printemps  on  l'enterre  par  les  labours,  choisissant,  à 
cet  effet,  un  temps  parfaitement  sec  ;  car,  en  enterrant 
la  marne  lorsqu'elle  est  mouillée,  on  lui  ferait  repren- 
dre son  adhérence  et  elle  ne  se  mêlerait  pas  aussi  bien 
avec  la  terre. 

La  marne  s'emploie  non  seulement  sur  les  terres 
labourées,  mais  encore  sur  les  prairies  naturelles  ou 
artificielles,  où  ses  effets  sont  aussi  prompts  que  sen- 
sibles. 

La  dose  moyenne  de  cet  amendement  est  d'environ 
cinquante  minots  par  arpent. 
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2°  Chaux. 

La  chaux,  qu'on  emploie  A,  la  place  de  la  marne,  ex- 
erce sur  le  sol  et  la  végétation  des  eifcts  analogues, 
mais  bien  plus  puissants  que  cette  dernière. 

Elle  convient  à  tous  les  sols  non  calcaires,  aux  ter- 
rains humides,  froids,  riches  en  humus  acide. 

8on  application  au  sol  est  désignée  sous  le  nom  de 
chaulage. 

Le  chaulage  est  une  opération  analogue  au  mar- 
nage;  on  s'y  propose  les  mêmes  effets,  savoir,  de  dimi- 
nuer la  ténacité  des  sols  argileux,  de  rendre  les  terres 
légères  plus  consistantes  et  d'activer  la  décomposition 
des  matières  organiques  de  manière  à  ce  qu'elles  puis- 
sent servir  de  nourriture  aux  plantes. 

Le  chaulage  a  donc,  ainsi  que  le  marnage,  une  action 
mécanique  et  chimique;  il  n'en  diffère  que  par  une 
plus  grande  intensité  d'effet. 

L'action  mécanique  consiste  dans  l'ameublissement 
des  sols  très  compactes,  tandis  que  les  marnes  conve- 
nablement choisies  et  employées  peuvent  augmenter 
la  consistance  des  so^s  trop  meubles. 

L'action  chimique  de  la  chaux  et  de  la  marne,  dans 
les  terrains  auxquels  on  les  fournit,  s'exerce  : 

1«  sur  les  matières  organiques  renfermées  dans  le 
sol  ; 

2'^  sur  une  partie  des  éléments  minéraux. 

Les  matières  organiques,  au  contact  de  la  chaux, 
sont  désorganisées,  brûlées  et  se  transforment  en  pro- 
duits solubles,  facilement  assimilables  par  les  plantes. 
L'azote  de  ces  matières  organiques  est  amené,  par  leur 
décomposition,  à  l'état  d'ammoniaque  et  de  carbonate 
d'ammoniaque  et  devient,  par  conséquent,  un  aliment 
que  les  plantes  peuvent  directement  absorber. 
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lans 


Le  chaulage  opère  aust*i  en  mettant  en  liberté  cer- 
tains éléments  minéraux  du  sol. 

L'argile,  nous  l'avons  vu,  est  un  silicate  d'alumine, 
c'est-à-dire  un  composé  d'acide  silicique  et  d'alumine. 
Ce  silicate  n'est  pas  pur,  aussi  l'argile  contient-elle, 
mélangés  à  sa  substance,  différents  autres  sels,  tels  que 
la  potasse,  la  soude,  etc. 

Or,  par  un  contact  suffisamment  prolongé  avec  la 
chaux,  l'argile  éprouve  une  décomposition  partielle  •, 
la  potasse  et  la  soude  sont  mises  en  liberté,  il  se  forme 
en  outre  de  la  silice  gélatineuse,  soluble;  autant  de 
substances  qui  concourent  à  la  nutrition  des  plantes. 

La  chaux,  un  peu  soluble  dans  l'eau,  sert  elle-même 
d'aliment  et  pénètre  avec  les  autres  substances  dans  le 
tissu  végétal. 

La  chaux,  nous  l'avons  vu  aussi,  est  une  base, 
c'est-à-dire  un  corps  jouissant  de  la  propriété  de  se 
combiner  avec  les  acides  ;  elle  neutralise  donc  l'acidité 
que  l'on  a  souvent  signalée  dans  certains  sols. 

Si  le  sol  n'est  pas  rendu  acide  par  la  présence  de 
l'humus  acide,  il  contient  toujours  du  moins  une  cer- 
taine quantité  d'acide  carbonique  provenant  de  l'air  et 
des  combustions  lentes  qui  s'effectuent  dans  la  couche 
arable.  La  chaux  se  combine  alors  avec  cet  acide  et 
devient  carbonate  de  chaux. 

A  l'état  de  carbonate,  la  chaux  devient  complète- 
ment insoluble;  elle  se  dissout  néanmoins  dans  l'eau, 
à  la  faveur  d'une  petite  quantité  d'acide  carbonique 
en  excès  et  concourt  ensuite  à  la  nutrition  des  plantes. 

La  chaux  —  et  c'est  la  conclusion  que  nous  devons 
tirer  de  l'étude  que  nous  venons  d'en  faire  —  ne  peut 
pas  être  considérée  comme  engrais,  comme  une  subs- 
tance propre  à  rétablir  les  forces  d'un  terrain  ;  c'est  un 
moyen  d'amender  le  sol  et  de  mettre  en  activité  ses 
richesses  inertes,  mais  il  exige  impérieusement  le  con- 
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cours  du  fumier,  lorsque  le  terrain  ne  possède  pas  une 
surabondance  de  principes  fertilisants. 

Pour  que  le  chaulage  produise  de  bons  effets,  il  faut 
aussi  que  le  sol  ait  ^té  préalablement  assaini.  La 
chaux  contribue,  sans  doute,  à  en  faire  disparaître 
rhumidité  surabondante,  mais  tant  que  celle-ci  per- 
•siste,  les  résultats  du  chaulage  sont  à  peine  sensibles. 

La  supériorité  de  la  chaux  sur  la  marne  consiste  en 
deux  choses  :  la  premitre,  c'est  que  cette  base  puis- 
sante n'étant  pas  cond)inéc  à  l'acide  carljonique, 
comme  dans  la  marne,  agit  avec  plus  d'efficacité  sur 
les  matières  organiques  ;  la  seconde,  c'est  que  son  état 
de  division  est  incomparablement  j)lus  grand. 

La  chaux  s'emploie  sous  deux  états  :   vive  ou  éteinte. 

La  chaux  vive  a  une  action  désorganisatrice  si 
grande,  elle  brûle  si  vite  les  matières  organiques, 
qu'on  ne  l'emploie  que  dans  les  sols  acides  ou  qui 
contiennent  une  grande  abondance  de  matières  végé- 
tales. 

La  chaux  s'emploie  généralement  éteinte,  et  on 
l'éteint  soit  à  l'air,  soit  par  immersion  dans  l'eau. 

La  méthode  la  plus  simple  consiste  à  la  déposer  en 
petits  tas  égal<^ment  espacés  entre  eux  ;  on  choisit  un 
beau  temps,  car  la  pluie,  en  la  réduisant  en  bouillie, 
en  empêcherait  l'égale  répartition  sur  le  sol.  Ainsi 
exposée  à  l'air,  la  chaux  exerce  son  avidité  pour  l'eau 
en  absorbant  celle  qui  se  trouve  contenue  dans  l'at- 
mosphère à  l'état  de  vapeur.  Elle  se  gonfle,  éclate 
dans  tous  les  sens,  se  divise  à  l'infini.  C'est  alors 
qu'il  faut  l'épandre,  opération  qui  se  fait  avec  la  plus 
grande  facilité  et  qu'on  fait  ordinairement  suivre  d'un 
léger  labour. 

D'après  une  autre  méthode,  on  dispose  la  chaux  de 
la  manière  que  nous  venons  d'indiquer,  mais  on 
recouvre  de  terre  chacun  des  petits  tas,  dans  l'inten- 
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tion  de  les  i)rL'server  de  la  i>luie.  Dans  ce  can,  la 
chaux  se  gonfle  et  se  divise  plus  lentement.  Quand 
elle  c.-:t  arrivée  à  son  état  de  division  la  plus  extrCme, 
on  mélange  l)ien  la  terra  et  la  chaux  et  on  répand  le 
tout  sur  le  terruin. 

Un  troisième  moyen  consiste  h  éteindre  la  chaux 
directement  dans  Teau.  Rien  de  plus  facile.  On  la 
met  dans  des  paniers  et  on  la  plonge  dans  l'eau  ; 
après  quelques  secondes  d'immersion  on  la  retire. 
L'extinction  marche  alors  très  rapidement  et  permet 
d'épandre  immédiatement  la  chaux.  Cette  méthode 
demande  plus  de  main-d'œuvre,  mais  elle  permet 
d'agir  })lus  promptement  et  surtout  met  à  l'abri  des 
chances  de  pluie. 

Un  quatrième  moyen  consiste  à  semer  la  chaux  à  la 
volée,  par  un  temps  calme.  Préalablement  la  chaux 
s'est  éteinte,  sous  un  abri,  à  l'aide  de  l'humidité  de 
l'air,  ou  encore  à  l'aide  de  l'eau  qu'on  jette  en  petite 
quantité. 

La  quantité  de  chaux  qu'il  faut  employer  pour 
amender  un  terrain  peut  être  estimée,  dose  moyenne, 
à  quarante  minots  par  arpent. 

La  chaux  qu'on  emploie  n'a  pas  toujours  le  même 
degré  de  pureté.   •  ' 

Il  est  facile  de  s'en  assurer  par  l'analyse. 

On  agit  comme  pour  la  marne.  - 

On  prend  une  quantité  déterminée  qu'on  pèse  après 
l'avoir  desséchée.  On  traite  la  pierre  calcaire  par  l'acide 
nitrique  ;  on  filtre,  on  lave  ;  on  pèse  le  résidu. 

La  différence  entre  les  deux  pesées  donnera  le  poids 
du  calcaire  et  établira  en  même  temps  le  degré  de 
pureté  de  la  chaux  que  l'on  emploie. 

Suivant  la  nature  di  résidu  où  mieux  encore,  pour 
généraliser,  suivant  la  nature  des  substances  que  l'on 
trouve  mélangées  à  la  chaux,  on  divise  cette  dernière 
en  quatre  variétés  principales: 


<'■;/ 


Ci. 


à: 
I 

M. 

■ii 


I 


n  ■• 


>  ■:  I,  , 


■H 


.il; 


96 


TRAITÉ   POPULAIRE   d' AGRICULTURE 


1*  la  chaux  pure,  connue  aussi  sous  le  nom  de  chaux 
grassCy  la  plus  estimée  de  toutes,  d'autant  meilleure 
qu'elle  se  délite  avec  plus  de  facilité  et  qu'elle  se  dis- 
sout plus  complètement  dans  les  acides  ; 

2°  la  chaux  maigre  ou  siliceuse,  de  couleur  grise,  se 
délitant  moins  facilement,  et  laissant  par  le  traitement 
de  l'acide  nitrique  un  résidu  plus  ou  moins  abondant 
de  sable  siliceux  ; 

3"  la  chaux  argileuse  ou  hydraulique,  ordinairement 
jaunâtre,  difficilement  délitable,  formant  avec  l'eau 
une  pâte  qui  durcit  ensuite  considérablement  dans 
l'eau  même  ; 

4"  la  chaux  magnésienne,  très  active,  ordinairement 
grise,  se  délitant  lentement,  presqu'entièrement  soluble 
dans  l'acide  nitrique.  Elle  est  beaucoup  plus  épuisante 
que  les  autres  et  exige  le  concours  d'engrais  beaucoup 
plus  abondants. 

3*  Plâtras  de  démolition. 


!    . 


On  donne  ce  nom  aux  débris  de  constructions  faites 
en  plâtre  et  en  chaux. 

Ils  constituent  un  des  amendements  les  plus  utiles 
et  dont  les  effets  sont  plus  fécondants  que  ceux  de  la 
marne  ou  de  la  chaux.  Cela  tient  à  ce  que,  outre  le 
carbonate  de  chaux,  les  plâtras  contiennent  presque 
toujours  des  nitrates  dépotasse,  de  soude  ou  de  chaux. 

Cet  amendement  opère  très  bien  sur  les  sols  non 
calcaires,  surtout  sur  les  prairies  et  les  pâturages 
humides,  qu'il  rend  plus  sensibles  à  la  sécheresse. 
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Animaux. 


( 


Eiij^rais  liquider. 

Matières  fi'cales. 

Colombinc. 
Engrais  vorts. 


Végétaux.  <  jj^^^jg  végétaux. 


Minéraux.  < 


Mixtes. 


/Plâtre. 
Cendres 
Sel  marin. 
Pliosphates. 

>  Composts. 


/  Engrais  flamand. 
.    Pond  rot  te. 
V  Noir  animalisé. 


/  Végétaux  desséchés. 
.  Tourbe. 
^  Varech. 


de  bois, 

de  tourbe, 

de  houille. 

Os. 

Noir  animal. 

Superphosphates. 

{Nature. 
Préparation. 
Emploi. 


Comme  tous  les  autres  amendements  calcaires,  les 
plâtras  doivent  être  répandus  sur  la  terre  non  mouillée, 
et  enterrés  par  un  beau  temps  à  peu  de  profondeur. 

Le  plus  habituellement  on  répand  les  plâtras  con- 
cassés de  la  grosseur  des  noix,  à  la  surface  du  sol, 
mais  il  est  préférable  de  les  mêler  avec  les  fumiers 
dont  on  augmente  ainsi  la  fécondante  énergie. 

La  dose  moyenne,  pour  un  arpent  de  terre,  est  de 

200  minots. 
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SECTION  QUATUI KM K. 

Des  engrais. 
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Oii  donne  le  nom  (Vcngrnis  k  toutes  les  nnitières  de 
<iucl<iii"  nature  (qu'elle;-»  soient,  (\m  sont  npcessîiires  ù 
la  vie  (l(^s  ])lantes  et  qui  coneourent  à  la  nutrition  de 
eea  dernières,  soit  ])ar  leur  décomposition,  soit  pur 
leur  absorption  immédiate. 

Tl  ne  faut  pas  confondre  les  engrais  avec  les  amende- 
ments. 

Les  amendements  ebangent  ou  modifient  la  nature 
du  sol,  par  le  mélange  de  substances  inorganiques  qui 
l'améliorent  en  l'ameublissant  ou  en  le  rendant  plus 
compact.  Les  engrais,  au  contraire,  fournissent  aux 
végétaux  des  matières  favorables  à  leur  accroissement. 

Tl  existe  quatre  classes  d'engrais  : 

1°  les  engrais  animaux  ; 

2' les  engrais  végétaux; 

3°  les  engrais  minéraux  ; 

4°  les  engrais  mixtes  ou  composés. 


-      ENGRAIS  ANIMAUX. 

Comme  leurnom  l'indique, ces  engrais  sont  tirés  du 
règne  animaL 

Les  engrais  animaux  sont  les  plus  riches  en  matières 
azotées  et  on  même  temps  les  plus  précieux  pour 
l'agriculture. 

La  nature  nous  en  offre  plusieurs  variétés. 
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La  chair  musculaire,  le  san^,  les  tcndonn,  la  corno, 
les  crins.  \HtiU,  plumes,  etc.,  etc.,  tous  coh  «U'hris 
d'animaux  constituent  des  engrais  très  riches,  mal- 
iicureusement  trop  peu  appréciés. 

Ils  demandent  <\e<  préparations  spéciales  pour  être 
convertis  en  hon  enprais. 

Les  sul>stance«  molles  de  ces  déhris,  savoir:  la  chair 
musculaire,  le  sang,  le:i  vidanges  de  boyaux,  la  cer- 
velle, le  l'oie,  les  poumons,  etc.,  sont  entassées  <lana 
des  fosses  recouvertes  d'une  couche  de  chaux  vive  ot 
d'une  couche  de  terre.  En  peu  de  temps  elles  se 
<lécom[)osent  complètement  et  mêlées  alors  avec  la 
terre,  elles  constituent  un  excellent  engrais  convenable 
à  toute  espèce  «le  sol. 

La  corne,  les  sabot.-f,  les  ergots,  etc.,  hc  décomposent 
difficilement  par  la  chaux,  à  moins  qu'ils  ne  se  trou- 
vent à  l'état  de  râpures. 

Les  plumes,  les  crins,  les  poils  se  décomposent  plus 
facilement  lorsqu'on  les  mélange  avec  une  bouillie  de 
chaux  vive  et  en  ajoutant  ensuite  une  partie  de  terre  de 
jardin  ou  de  sable. 

Restent  les  os  qui  ne  peuvent  être  employés  qu'après 
avoir  été  réduits  en  poudre.  La  pulvérisation  des  os 
ou  du  moins  leur  concassage  en  débris  menus  se  fait 
au  moyen  de  machines  particulières. 

Les  poissons  gâtés,  leurs  vidanges,  leurs  écailles,  les 
moules,  les  oursins,  les  étoiles  de  mer  sont  aussi  de 
très  puissants  engrais  pour  les  localités  qui  se  trouvent 
il  portée  de  les  recueillir. 
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2»  Engrais  liquides. 

L'on  entend  ici  pur  engrais  liquides  les  urines  des 
divers  iininniux. 

Elles  ne  sont  jamsiia  mieux  eniploy{;es  (pic  lors- 
qu'elles sont  mC^U'es  uux  matériaux  qui  ont  servi  i\  les 
recueillir.  Il  arrive  cependant,  lors  lu'on  est  à  court 
<le  litière,  que  la  production  de  l'urine  l'emporte  sur 
son  absorption  par  la  paille  ou  les  autres  absorbants 
qu'on  emploie,  tels  que  la  terre  de  savane,  les  cururcs 
et  levées  de  fossés,  le  bran  de  scie,  etc.,  etc.  Tl  y  a  alors 
utilité  et  profit  il  recueillir  les  urines  dans  des  réser- 
voirs en  maçonnerie  ou  encore  dans  des  tcumes  bien 
étancb.es,  pour  les  faire  fermenter.  Elles  prennent  le 
nom  de  purin. 

Le  purin  sert  a  arroser  le  tas  de  fumior  ;  on  l'emploie 
(mcore  avec  avantage,  après  l'avoir  étendu  de  cinq  î\ 
six  fois  son  volume  d'eau,  à  arroser  les  prairies,  les 
jardinages. 

L'expérience  a  démontré  qu'en  mélangeant  aux 
urines  des  substances  terreuses,  de  la  cendre,  de  la 
thaux,  etc.,  on  atteint  plus  facilement  le  but  principal 
dans  la  préparation  et  l'emploi  des  engrais,  qui  est 
d'empêcher  la  déperdition  des  substances  volatiles  en 
obtenant  leur  fixation  à  des  bases  solides. 

Ainsi  préparées  les  uriiics  constituent  un  excellent 
engrais. 

3°  Matières  fécales. 

On  désigne  sous  ce  nom  les  excréments  de  l'homme. 

C'est  le  plus  actif  de  tous  les  engrais;  sous  une 
for  me  concentrée  cl  dans  un  état  de  division  infinie, 
la  matière  fécale  renicrmc,  en  efict,  toutes  les  subs- 
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tances  orgjiniciuos  et  Hulines  nécesHuircs  au  dévclopix»- 
mcnt  (les  planton. 

DcH  expériences  ont  Oiù  faites  pour  déterminer  le 
degré  d'elïieacité  des.  excréments  humains,  compara- 
tivement aux  autres  engrais.  On  a  o!)tenu  le  résultat 
suivant. 

Un  sol  qui  reproduit,  sans  aucun  engrais,  trois  fois 
la  semence  ({ui  lui  a  été  confiée,  donne,  pour  une 
superficie  égale,  lorsqu'il  est  fumé  avec  : 

Des  engrais  végétaux 5  fois  la  semence. 

Du  fumier  d'étalde 7  — 

De  la  colombine 9  — 

Du  fumier  de  cheval 10  V*^ 

De  l'urine  humaine 12  ?-*; 

Des  excréments  humains.  14  — * 

Ces  états  comparatifs  peuvent  dépendre  aussi,  il  est 
vrai,  de  la  nature  du  sol  et  de  bien  d'autres  circons- 
tances, ce  qui  les  empêcherait  d'être  donnés  comme 
règle  absolue,  mais  ils  n'en  font  pas  moins  voir  la 
supériorité  d'ailleurs  incontestée  de  l'engrais  humain. 

Les  excréments  de  l'homme  fournissent  donc  à 
l'agriculture  un  moyen  précieux  de  fécondation  ; 
malheureusement  cette  matière  i)récieuse  n'est  i)oint 
appréciée  en  Canada,  son  usage  est  méconnu. 

Les  matières  fécales  s'emploient  sous  difl'érents 
états  : 

1®  liquides; 

2*  desséchées  et  réduites  en  poudre  ; 

8°  absorbées  dans  des  matières  charbonneuses  ou 
terreuses. 

a]  Engrais  flamand. — Mélangées  avec  les  urines, 
additionnées  en  outre  d'une  certaine  quantité  d'eau, 
si  elles  sont  trop  épaisses,  les  matières  fécales  portent 
alors  le  nom  (y  engrais  flamand. 
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On  les  désigne  aussi  quelquefois  sous  ceux  de 
courte- graisse,  de  vidanges,  de  gadoue. 

On  répand  l'engrais  flamand  à  l'aide  d'une  voi- 
ture à  tonneau,  semblable  aux  voitures  des  porteurs 
d'eau.  Le  tonneau  est  muni  d'un  robinet  qui  conduit 
le  liquide  dano  un  tube  horizontal  percé  de  trous  et 
placé  immédiatement  au-dessous  de  la  voiture,  en 
arrière  et  transversalement  à  celle-ci. 

Les  plantes  industrielles, — lin,  chanvre,  tabac,— 
reçoivent  cet  engrais  avant  ou  après  leur  ensemence- 
ment; les  plantes  alimentaires — racines,  céréales — se 
trouvent  bien  de  l'emploi  de  la  gadoue,  si  on  la  répand 
avant  leur  semis;  les  prairies  profitent  vigoureuse- 
ment après  un  arrosement  donné  au  printemps. 

L'engrais  flamand  agit  immédiatement  sur  le  sol  ^ 
qui  le  reçoit;    son   action   est  instantanée,   par  cela 
même  peu  durable  ;  elle  profite  à  la  récolte  à  laquelle 
on  l'applique,  très  peu  aux  récoltes  subséquentes. 

L'engrais  flamand  peut  donc  être  appelé  un 
engrais  annuel  ;  il  a  pour  lui  la  célérité  d'action,  si  pré- 
cieuse dans  un  grand  nombre  de  cas,  mais  qui  ne  sau- 
rait être  comparée  à  l'action  i)lus  lente  et  plus  durable 
des  fumiers;  aussi  on  aurait  tort  de  considérer  l'en- 
grais flamand  autrement  que  comme  un  auxiliaire 
précieux  des  fumures  ordinaires. 

b]  Poudrette. — La  poudrette  est  ïe  résultat  de  la 
dessiccation  des  matières  fécales,  opérée  en  plein  air, 
sur  une  place  inclinée,  où  on  les  étend  et  où  on  les 
remue  de  temps  i\  autre,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient 
réduites  à  l'état  pulvérulent. 

Cette  dessiccation  est  très  lente  ;  elle  dure  quatre  ou 
six  ans.  Elle  donne  lieu  à  une  énorme  déperdition 
de  principes  volatils  et  1  quides. 

La  poudrette  appartii  iit  au  commerce  et  se  fabrique 
dans  les  grandes  villes,  dans  les  centres  populeux. 
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La  transformation  des  matières  fécales  en  poudrette 
est  une  absurdité,  à  raison  de  l'énorme  quantité  de 
substance  perdue. 

C'est  un  engrais  précieux  par  la  facilité  avec 
laquelle  il  peut  être  transporté.  On  répand  la  pou- 
drette sur  le  sol  labouré,  au  moment  de  la  semence. 

c]  Noir  animalisé. — En  calcinant  de  la  vase,  des 
boues  d'étangs,  de  fossés,  de  la  sciure  de  bois,  du 
vieux  terreau,  du  tan  qui  a  servi  à  la  préparation  du 
cuir,  on  obtient  une  matière  terreuse  douée  de  pro- 
priétés absorbantes  très  énergiques.  Après  l'avoir 
réduite  en  poussière,  si  on  la  mélange  avec  son  poids 
ou  même  avec  deux  fois  son  poids  de  matière  fécale 
molle  ou  liquide,  l'odeur  de  celle-ci  disparaît  presque 
instantanément. 

L'engrais  ainsi  désinfecté  et  mélangé  avec  cette 
matière  charbonneuse  porte  le  nom  de  noir  animalisé^ 

On  obtient  ainsi  un  excellent  engrais  qui  peut  être 
mis  immédiatement  en  usage,  sans  craindre  son  con- 
tact direct  avec  les  racines  et  les  tiges  des  plantes. 

Dans  la  culture  des  céréales  on  le  sème  à  la  main, 
comme  la  poudrette,  et  en  même  quantité,  à  la  dose 
moyenne  de  vingt  minots  par  arpent. 

A  défaut  dû  terre  carbonisée  on  peut  t-nployer, 
pour  désinfecter  les  matières  fécales,  des  cendr3s  de 
bois,  de  tourbe  ou  de  charbon  de  terre  ;  mais  la  pro- 
priété désinfectante  des  cendres  étant  plus  faible,  il 
faut  en  employer  davantage  :  on  met  alors  trente  mi- 
nots de  cendres  animalisées  par  arpent. 

Les  cultivateurs  ne  devraient  donc  jamais  laisser 
perdre  ces  engrais  qui,  employés  judicieusement,  suffi- 
sent seuls  à  la  production  de  tout  le  blé  nécessaire  à 
la  famille. 

L'emploi  des  cabinets  d'aisance,  de  ces  gar«î ''-robes 
t\  terre  sèche,  earth-dosets,  devrait  être  encouragé  dans 
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nos  villes.  Ce  sont,  en  effet,  de  véritables  fabriques  de 
noir  animalisé,  qui  peuvent  annuellement  livrer  à  la 
culture  des  milliers  de  minots  d  u  plus  fécondant  des 
engrais. 

Le  préjugé  ignorant  et  stupide  viendra  à  disparaître, 
espérons-le;  on  finira  par  comprendre  que,  dans  sa 
nutrition,  la  plante  ne  prend  que  les  principes  néces- 
saires à  sa  substance  et  que  l'engrais  qu'on  lui  offre, 
matières  fécales  ou  fumiers  d'étable,  n'entre  dans  le 
végétal  qu'après  avoir  été  décomposé,  réduit  en  d'au- 
tres corps  plus  simples,  n'ayant  aucunement  les  quali- 
tés physiques  de  l'engrais  qui  leur  donne  naissance. 

Avec  le  système  actuel  d'égoûts  on  conduit  à  la 
rivière,  on  jette  dans  le  fleuve,  de3  substances  précieu- 
ses qui,  si  elles  étaient  recueillies,  pourraient  quadru- 
pler le  rendement  de  nos  terres. 

4"  COLOMBINE. 

Sous  ce  nom  générique,  on  désigne  les  déjections  de 
tous  les  oiseaux  de  basse-cour. 

La  colombine  est  un  engrais  très  énergique,  dont  il 
faut  user  avec  précaution  ;  elle  n'a  pas  moins  de  cha- 
leur que  la  poudrette,  et  cependant,  dans  le  i)lus  grand 
nombre  de  nos  exploitations,  elle  est  presque  perdue 
par  la  négligence  avec  laquelle  on  la  soigne  ou  l'igno- 
rance avec  laquelle  on  en  fait  emploi. 

Mise  sur  la  terre  en  sortant  du  poulailler,  la  colom- 
bine détruit  toute  végétation  par  sa  chaleur  excessive. 
Il  faut  donc  ou  attendre  que  le  temps  lui  ait  fait  per- 
dre par  l'évaporation  une  partie  de  ses  principes  éner- 
giques, ou,  ce  qui  vaut  incomparablement  mieux,  les 
modifier  par  des  combinaisons  et  des  mélanges. 

Dans  le  premier  cas,  on  entarse,  dans  un  lieu  abrité, 
la  colombine  à  mesure  qu'elle  est  ramassée  ;  puis  six 


liSl 


TRAITE   POPULAIRE   D'AGRICULTURE 


105 


de 


mois  ù  un  an  après,  au  moment  des  semences,  on  la 
réduit  en  poudre,  à  coups  de  masse,  et  on  la  répand 
sur  le  sol,  comme  la  poudrette,  à  la  volée,  à  raison  de 
dix  à  vingt  minots  jnir  arpent  ;  la  herse  enterre  ensuite 
l'engrais  avec  le  grain. 

Différents  mélanges  sont  employés  pour  tempérer  la 
chaleur  de  la  colombine.  Souvent  on  jette  sous  le  per- 
choir des  volailles  des  menues  pailles  et  des  débris, 
qui,  se  mélangeant  avec  la  fiente,  forment  bientôt  avec 
elle  une  seule  et  même  substance.  On  augmente  ainsi 
et  considérablement  la  masse  de  cet  engrais. 

Le  plâtre  et  môme  de  la  simple  terre  remplace  très 
avantageusement  la  paille  en  m  élange  avec  la  colom- 
bine. A  une  partie  des  excréments  des  oiseaux  de 
basse-cour  on  ajoute  huit  à  dix  parties  de  terre,  for- 
mant par  des  additions  subséquci.tes  des  couches  suc- 
cessives qu'on  élève  dans  une  fosse,  sous  un  abri. 

La  colombine  communique  ainsi  à  la  terre  une  par- 
tie de  sa  puissance  fécondante.  Le  mélange  peut  être 
répandu  sur  le  sol  peu  de  temps  après  sa  confection. 

La  colombine  prend  des  noms  différents  suivant  la 
diversité  de  son  origine. 

La  fiente  de  pigeons  prend  le  nom  spécial  de  colom- 
bine ;  on  n'pipeWe  "pouluitte  les  déjections  des  poules; 
enfin  on  désigne  sous  le  nom  de  guano  les  déjections 
des  oiseaux  de  mer  que  l'on  trouve  en  grandes  masses 
sur  certaines  côtes  de  la  mer  du  sud. 

Le  guano,  qui  forme  des  dépôts  mesurant  jusqu'à  75 
et  80  pieds  d'épaisseur,  est  l'objet  d'un  grand  com- 
merce. On  obtient  d'excellents  effets  de  cet  engrais 
lorsqu'on  remploie  avec  discernement  ;  mais  il  est  rare 
de  le  trouver  exempt  de  falsifications  dans  le  commer- 
ce; pur,  il  coûte  aujourd'hui  un  prix  exorbitant. 
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Ce  qui  distingue  ces  engniis  de  ceux  que  nous  ve- 
nons d'étudier,  c'est  d'abord  leur  origine  ;  les  engrais 
végétaux,  en  effet,  proviennent,  lejnr  nom  l'indique,  du 
règne  végétal. 

Leur  second  caractère  distinctif,  c'est  leur  nature 
même,  leur  composition  chimique  ;  les  engrais  végé- 
taux contenant  beaucoup  moins  d'azote  que  ceux  pro- 
venant du  règne  animal. 

Or  il  est  démontré  par  l'expérience  que  les  corps  or- 
ganiques azotés  jouissent  de  la  propriété  de  se  décom- 
poser spontanément  en  présence  de  l'eau  et  sous  l'in- 
fluence de  la  chaleur.  Cette  propriété  paraît  intime- 
ment liée  à  la  tendance  de  l'azote  à  s'unir  à  l'hydro- 
gène pour  former  de  l'ammoniaque. 

Les  corps  organiques  exempts  d'azote  se  décompo- 
sent moins  facilement  et  le  genre  d'altération  qu'ils 
éprouvent  diffère  beaucoup  de  la  putréfaction  des  ma- 
tières azotées. 


1"  Engrais  verts. 

La  plante,  nous  le  verrons  plus  loin,  vit  aux  dépens 
du  sol  et  de  l'atmosphère. 

Dans  le  sol,  ses  racines  absorbent  les  sucs  nour- 
riciers ;  dans  l'air,  ses  feuilles  aspirent  les  fluides 
fécondants. 

Plus  une  plante  se  nourrit  aux  dépens  de  l'atmos- 
phère, moins  elle  épuise  le  sol. 

Les  plantcb  dont  les  feuilles  sont  les  plus  dévelop- 
pées, comme  le  trèfle,  les  pois,  les  fèves,  vivent  sur- 
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tout  des  gaz  que  leur  fournit  l'air,  tandis  que  les 
plantes  qui  ont  peu  de  feuilles,  comme  les  pommes  de 
terre,  la  betterave,  etc.,  tirent  directement  leur  subsif-- 
tance  du  sol  môme. 

Donc,  sous  ce  point  de  vue,  division  des  plantes  en 
deux  classes  parfaitement  distinctes. 

Si  maintenant  nous  prenons  une  de  ces  plantes  aux- 
quelles l'atmosphère  fournit  les  aliments  nutritif> 
pour  en  étudier  la  croissance,  nous  arrivons,  d'accord 
avec  les  faits,  aux  conclusions  suivantes. 

La  plante,  pendant  la  germination,  se  nourrit  aux 
dépens  de  la  semence.  De  la  semence  en  eflet  sort  le 
germe  qui  se  dirige  vers  la  surface  du  sol  ;  la  semence 
elle-même  pourrit,  c'est-à-dire  que  sa  substance,  deve- 
nue assimilable,  passe  dans  le  germe  qu'elle  déve- 
loppe :  première  période  de  la  croissance. 

Parvenu  à  la  surface,  le  germe  s'appelle  tige,  verdit 
au  contact  de  l'air,  émet  des  feuilles,  continue  son 
développement,  aux  dépens  de  l'atmosphère,  jusqu'à 
cette  époque  qu'on  appelle  la  floraison  :  deuxième  pé- 
riode de  la  croissance. 

Après  la  floraison,  la  plante  change  d'aspect,  la  tige 
se  durcit,  les  dift'érents  sucs  s'épaississent,  les  feuilles 
perdent  leur  couleXir  verte  et  par  là  même  leur  pro- 
priété d'absorber  les  fluides  de  l'atmosphère  ;  la  iriatu- 
rité  de  la  plante,  des  nombreux  fruits  qu'elle  porte  se 
fait  alors  aux  dépens  du  sol  :  troisième  période  de  la 
croissance. 

C'est  pendant  cette  troisième  période  de  sa  vie  que 
la  plante  épuise  davantage  le  sol. 

Appliquons  maintenant  ces  connaissances  au  sujet 
qui  nous  occupe. 

Et  d'abord  on  appelle  engrais  verts,  l'enfouissement 
dans  le  sol  des  plantes  qui  ont  acquis  un  certain  déve- 
loppement. 
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Ils  sont  fondés  sur  ce  principe  que  toute  plante, 
restituée  à  la  terre  avant  d'avoir  porté  graine,  aug- 
mente sa  fertilité,  d'abord  par  la  restitution  mCme  faite 
au  sol  des  principes  puisés  dans  son  sein,  ensuite  et 
surtout  par  l'addition  des  principes  soustraits  à  l'at- 
mosphère pendant  la  deuxième  période  de  la  crois- 
sance du  végétal. 

Les  plantes  réellement  propres  à  l'enfouissage  sont 
celles  qui  tirent  la  plus  grande  partie  de  leur  nour- 
riture de  l'a1;mosphère  et,  pour  une  raison  bien  facile 
maintenant  à  comprendre,  cet  enfouissage  doit  être 
pratiqué  au  moment  où  ces  plantes  sont  sur  le  point 
de  fleurir. 

On  passe  sur  elles  un  rouleau  d'autant  plus  pesant 
qu'elles  sont  plus  rigides  ;  les  tiges  sont  couchées  et 
fiicilement  enterrées  ensuite  par  la  bande  de  terre  ren- 
versée par  la  charrue. 

Le  meilleur  moyen,  dit  M.  E.  A.  Barnard,  dans  ses 
Causeries  agricoles,  de  coucher  les  tiges  que  l'on  veut 
ainsi  enfouir,  est  d'accrocher  à  l'âge  de  la  charrue  (la 
perche') ^  près  du  contre,  une  chaîne  de  troir  à  quatre 
pieds  de  long,  au  bout  de  laquelle  on  attache  une 
pierre  ou  un  poids  quelconque  d'environ  dix  livres. 
Un  autre  bon  moyen  est  l'emploi  d'une  chaîne  à 
billot,  accrochée  d'un  bout  au  grand  bacul  et  attachée 
de  l'autre  à  l'âge  de  la  charrue,  de  manière  à  lui  faire 
décrire  une  courbe  qui  entraîne  et  couche  les  tiges 
.^ans  cependant  en  laisser  traîner  assez  long  pour 
qu'elle  enterre  la  chaîne  sous  le  versoir  (oreille)  de  la 
charrue.  " 

Lorsque  l'on  sème  une  plante  avec  l'intention  de 
l'enfouir,  on  doit  semer  plus  dru  qu'à  l'ordinaircj 
parce  qu'alors  on  vise  à  la  quantité,  à  la  masse  de 
substance  végétale  qu'on  veut  immédiatement  con- 
vertir en  engrais. 
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Parmi  les  i)lantes  on  devra  choisir  : 

l''  celles  qui,  ayant  le  feuillage  le  plus  riche  et  le 
plus  abondant,  donnent  nécessairement  une  grande 
masse  de  substance  organique  ; 

2^  celles  qui  parviennent  promptement  à  leur  plus 
grand  degré  de  développement  ; 

.î"  celles  dont  la  semence  est  de  peu  de  valeur; 

4°  enfin  celles  qui  peuvent  prospérer  dans  un  ter- 
rain déjà  peu  chargé  d'engrais. 

Les  engrais  verts  produisent  de  bons  effets  danr  les 
terrains  sablonneux  et  calcaires  :  on  s'en  sei«  aussi 
avec  avantage  poui  fumer  de  temps  en  temps  lea 
pièces  éloignées  ou  d'un  accès  difficile. 


rre  ren- 


2®     DÉBRIS    VÉGÉTAUX. 

Parmi  les  substances  d'origine  végétale  et  propres  à 
féconder  le  sol,  on  compte  encore  les  végétaux  dessé- 
chés et  morts,  les  dépôts  d'anciens  détritus  végétaux, 
les  plantes  marines,  etc.,  etc. 

a]  Végétaux  desséchés.  —  Les  végétaux  desséchés, 
comme  la  paille  des  céréales,  ne  sont  en  général 
employés  qu'après  avoir  servi  à  la  litière  des  ani- 
maux, et  certainement,  c'est  la  manière  la  plus  avan- 
tageuse de  les  faire  concourir  à  la  fertilité  du  sol  • 
mais  on  peut  encore  employer,  qu'elles  aient  été  macé- 
rées par  l'humidité,  altérées  ou  réduites  en  terreau 
par  l'influence  de  l'air,  ou  par  l'addition  d'une  cer- 
taine quantité  de  chaux  : 

lo  les  feuilles  des  arbres  ramassées  dans  les  bois  ; 

2°  les  mauvaises  herbes,  coupées  sur  les  bords  des 
chemins,  avant  la  maturité  de  leurs  graines  ; 

3°  les  mousses  qui  croissent  abondamment  en  certains 
lieux  ; 

4*  les  balles  des  graines  ; 
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5'  Ica  chencvottca^rdsidudc  la  i)r<''i)arati()n  du  clianvre 
ot  (lu  lin; 

0°  la  sciure  de  hnis  ; 

7"  les  écorccs  des  fosses  des  tanneurs. 

(-es  divers  (K-hris  v<''gt'taux  ])euvent  in<*'nie  Tîire  mis 
<Mi  fermentation  et  amem's  ainsi  à  TiHat  de  fumier  en 
un  temps  plus  ou  moins  rapide. 

1)]  Tourbe. — Les  dopots  d'aneiens  dc'tritus  V(''fç<''taux 
se  prosentent  au  sein  delà  terre  à  l'iUat  de  tourbe  ;hi 
t()url)e  ])nr  elle-mC'me  et  seule  est  peu  propre  îl  la 
vi'gétation,  cependant  elle  peut  servir  à  l'activer.  Pour 
<'ola,  il  faut  laisser  la  tourbe  exposée  si  l'air  et  aux 
influences  atmosphériques  afin  (ju'elle  se  d('(^ompose; 
«)n  la  dessiVhe  ensuite,  et  on  la  rc'duit  en  poudre. 
L'addition  de  (juelques  centièmes  de  chaux  liAte  sa 
décomposition  et  lui  communique  un  principe  stimu- 
lant. 

Dans  cet  état,  elle  forme  un  engrais  faible  mais 
durable,  et  peut  surtout  être  employée  en  couverture 
sur  des  plsintes  déjà  développées. 

On  l'ucilise  aussi  avec  beaucoup  d'avantage  comme 
litière;  mélangée  aux  fumiers,  elle  on  absorbe  le  purin 
et  devient  un  excellent  engrais. 

c]  Varech. — De  toutes  les  plantes  marines,  c'est  le 
varech  qu'on  emploie  le  plus  fréquemment  comme  en- 
grais. 

On  obtient  le  varech  de  deux  manières.  On  l'arrache 

sur  les  rochers  à  marée  basse,  on  l'appelle  alors  varech 
de  rochers  ;  ou  bien  on  ramasse  celui  que  la  mer  apporte 
elle-mOme  et  fait  échouer  sur  le  rivage  et  qui  est 
connu  sous  le  nom  de  varech  d'échouage. 

Ces  derniers  sont  moins  riches  que  les  premiers 
parce  qu'ils  ont  perdu  par  la  macération  dans  l'eau 
une  partie  de  leurs  principes  fertilisants. 

Si  la  saison  le  permet,  il  faut  étendre  et  enterrer  le 
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varech  aussitôt  (lu'il  est  recueilli.  (Test  un  cnpruis  qui 
se  (Kîcomposc  rapidement  et  dont  l'action  est  presque 
imm^îdiatc. 

Le  varech  convient  surtout  au  lin  dont  il  augmente 
la  quantit^î  et  la  qualité  de  la  iilasse  ;  on  l'applique 
aussi  A,  l'orge  et  aux  pjUurages  (pii  donnent  alors  une 
hcrhe  plus  succulente  et  que  les  bestiaux  nîungent 
avec  plus  d'avidité. 


1 


III 


ENGRAIS  MINÉRAUX. 

On  donne  ce  nom  aux  substances  inorganiques, 
appartenant  au  règne  minéral,  qui  concourent,  comme 
tout  engrais,  à  la  nutrition  de  la  plante. 

Nous  avons  pu  remarquer,  lors  de  notre  étude  sur 
les  amendements,  que  quelques-uns  d'entre  eux,  sur- 
tout parmi  les  amendements  calcaires,  peuvent,  à  la 
faveur  de  leur  solubilité  dans  l'eau,  servir  de  nourriture 
au  végétal. 

Ces  substances  jouent  alors  le  double  rôle  d'amen- 
dements et  d'engrais. 

Comme  amendements,  elles  modifient  la  nature 
chimique  et  les  propriétés  physiques  du  sol  ;  comme 
engrais,  elles  fournissent  directement  aux  plantes  des 
matières  alimentaires. 

C'est  le  fait  de  plusieurs  substances  minérales. 

Toutefois, 'étant  donnée  une  substance  qui  joue  ainsi 
le  double  rôle  d'amendement  et  d'engrais,  il  est  facile, 
comparant  entre  eux  ces  deux  rôles,  de  déterminer 
leur  importance  relative,  de  les  classer  par  conséquent 
en  rôle  principal  et  rôle  secondaire. 

Donc,  c'est  la  conclusion  que  nous  tirons  de  ces 
considérations,    une  substance    sera    pour    nous  un 
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amendement  lorsque  son  rôle  principal  sera  d'amender 
le  sol,  son  rôlesecondaircde  nourrir  le  vC-gétal  ;et  nous 
considérerons  comme  engrais  toute  substance  servant 
principalement  îi  l'alimentation  de  la  plante,  quoique 
jouissant  secondairement  de  la  propriété  d'amender  le 
sol. 

A  ce  point  de  vue,  la  marne,  la  chaux,  sont  des 
amendements. 

Les  engrais  minéraux  sont  assez  nombreux  ;  nous 
n'étudierons  ici  que  les  principaux. 

* 

V  Sulfate  de  chaux  ou  plâtre. 

Nous  compléterons  ici  des  notions  déjà  acquises 
(voir  page  24). 

La  nature  nous  offre  du  plâtre  sous  deux  états  dif- 
férents. 

P  Le  plâtre  anhydre.  C'est  une  substance  dure, 
compacte,  dépourvue  d'eau  de  combinaison,  ayant  la 
composition  suivante  : 

Chaux 40  parties. 

Acide  sulfurique 60  parties. 

100 

2°  Le  plâtre  hydraté,  c'est-â-dire  uni  à  une  quantité 
fi:v.  d'eau  de  cristallisation;  c'est  une  substance  très 
tendre,  ainsi  constituée  : 

Chaux 32 

Acide  sulfurique 47 

Èau. 21 

100 
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C'est  cette  dernière  esjit-ce  qui  eat  eanpluyie  en  agri- 
culture. 

A  son  <*tat  naturel,  anhydre  ou  hytlruté,  le  plâtre 
porte  le  nom  de  piûtre  cru. 

On  calcine  le  piutre  hydraté  dans  le  but  unique  de 
lui  faire  perdre  la  moitié  de  son  eau  de  cristallisation; 
on  obtient  alors  du  plâtre  cuit. 

Si  la  calcination  du  plâtre  est  poussée  au  delà  d'une 
certaine  liniite,le  plâtre  fond,  sa  surface  se  vitrifie  ;  on 
a  du  plâtre  brûlé. 

Le  plâtre  cuit  jouit  de  la  propriété  défaire  avec  l'eau 
une  pâte  qui  se  solidifie  en  quelques  instants  ;  cette 
propriété,  le  plâtre  cru  ne  l'a  pas  et  le  plâtre  brûlé  l'a 
perdue. 

Exposé  à  l'air,  le  plâtre  cuit  en  absorbe  peu  à  peu 
l'humidité  ;  il  perd  alors  la  propriété  de  prendre  en 
pâte  avec  l'eau.  On  le  dit  évente. 

Le  plâtre  est  avantageux  dans  les  terrains  qui  n'en 
contiennent  pas,  pourvu  qu'ils  ne  soient  ni  extrême- 
ment humides,  ni  maigres,  ni  épuisés. 

Son  action  est  limitée.  Le  plâtre  agit  principale- 
ment sur  le  trèfle,  la  vesce,  les  pois,  les  fèves,  le  tabac, 
les  choux,  le  chanvre,  le  lin,  le  sarrasin  ;  il  agit  peu 
sur  les  prairies  naturelles,  encore  moins  sur  les  céréa- 
les ;  les  blés  cependant  qui  succèdent  à  un  trèfle  plâtré 
sont  plus  beaux  que  ceu..  qui  succèdent  à  un  trèfle 
qui  n'a  pas  reçu  cet  amendement. 

La  meilleure  époque  pour  épandre  le  plâtre  est  celle 
où  la  plante  a  acquis  assez  de  développement  pour 
couvrir  le  sol  ;  néanmoins,  il  paraît  certain  qu'en  épan- 
dant  une  partie  du  plâtre  au  moment  de  la  semaille 
ou  un  peu  auparavant,  on  assure  par  ce  moyen  la 
réussite  de  cette  semaille.  Il  faut  éviter  de  plâtrer  par 
un  temps  venteux  ou  pluvieux  et  retarder  cette  opé- 
ration jusqu'au  moment  où  les  gelées  ne  sont  plus  à 
craindre.  S 
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La  pratique  nous  apprend  que  l'état  même  de  l'at- 
mosphère exerce  une  influence  prononc<je  sur  les  effets 
du  plâtrage.  Si  le  printemps  est  froid,  le  plâtre  agit  à 
peine  ;  la  chaleur  et  l'humidité  réunies  développent, 
au  contraire,  tous  ses  effets;  une  gelée,  même  très 
légère,  arrête  subitement  son  action. 

Ce  que  l'expérience  nous  démontre  aussi,  c'est  que 
le  plâtrage  ne  doit  être  employé  que  tous  les  cinq  ou 
sK  ans  ;  plus  souvent,  on  risque  de  frapper  le  sol  de 
stérilité  au  lieu  d'en  augmenter  la  fécondité. 

Le  plâtre  s'emploie  à  la  dose  de  un  à  trois  minots 
par  arpent. 

Mélangé  au  tas  de  fumier,  le  plâtre  en  diminue  la 
consommation  et  agit  alors  sur  toutes  les  récoltes. 

Il  existe  sur  la  manière  dont  il  agit  sur  les  plantes 
plusieurs  théories,  que  nous  ne  discuterons  pas  dans 
ce  traité. 

Voici  les  principales  :  "^ 

Théorie  de  Liebig. —  L'air  atmosphérique  contient  de 
l'ammoniaque  que  les  eaux  pluviales  dissolvent  et 
entraînent  jusqu'au  sol.  Cette  ammoniaque  se  combine 
avec  l'acide  carbonique  et  forme  du  carbonate  d'am- 
m.oniaque.  Si  ce  carbonate  d'ammoniaque  rencontre  du 
sulfate  de  chaux  (plâtre),  il  se  fait  un  double  échange 
de  base  et  d'acide:  l'acide  sulfuriquo  s'empare  de  l'am- 
moniaque, l'acide  carbonique  de  la  chaux;  après  cet 
échange,  il  n'existe  plus  que  du  carbonate  de  chaux  et 
du  sulfate  d'ammoniaque,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre par  la  formule  suivante  : 


Sulfate  de  chaux 
Carbonate  d'ammoniaque 


Acide  sulflirique 
Ammotiiaque 


X    Chaux. 

X    ^.cide  carbonique. 


Il  résulte  du  double  échange  :        Sulfate  d'ammoniaque.     Carbonate  de  chaux. 

Or,  le  sulfate  d'ammoniaque  étant  de  tous  les  sels 
ammoniacaux  le  moins  volatil,  demeure  dans  le  sol 
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OÙ  les  racines  des  plantes  le  rencontrent  et  le  font 
passer  dans  le  végétal,  qui  se  l'approprie  suivant  son 
besoin. 

Théorie  de  Guéranger, —  Les  plantes  sont  composées 
de  parties  solides  et  de  parties  fluides.  Parmi  ces  der- 
nières, nous  trouvons  et  en  abondance  dans  certaines 
plantes  un  principe  immédiat  connu  sous  le  nom  de 
légumine.  Ce  principe  contient  une  quantité  notable  de 
soufre.  I<a  présence  du  soufre  dans  les  parties  liquides 
des  plantes  légumineuses  paraît  avoir  pour  origine  le 
sulfate  de  cbaux  (plâtre),  ce  qui  expliquerait  parfaite- 
ment pourquoi  une  piirtie  de  ce  sel  se  retrouve  dans 
la  plante  t\  son  état  naturel  et  une  autre  partie  à  l'état 
de  carbonate.  En  eftet,  l'acide  sulfurique,  contenu 
dans  une  partie  de  sulfate  de  chaux,  se  décompose, 
fournit  du  soufre  à  la  légumine,  et  la  chaux,  restée 
libre,  s'unit  à  l'acide  carbonique  que  les  plantes  ab- 
sorbent du  sol  par  leurs  racines,  et  aspirent  de  l'at- 
mosphère par  leurs  feuilles. 


« 


2°  Cendres. 


C'est  le  nom  donné  à  cette  matière  pulvérulente 
résultant  de  là  combustion  des  substances  végétales 
et  animales. 

Les  cendres  représentent  donc  une  partie  des  élé- 
ments constitutifs  de  la  plante  elle-même. 

Ce  sont  ses  éléments  minéraux. 

Rien  d'étonnant  qu'on  ait  songé  à  l'emploi  des 
cendres  comme  engrais,  puisque  c'est  rendre  à  une 
récolte  les  principes  minéraux  nutritifs  enlevés  au  sol 
par  ''ne  lécoltc  antérieure. 

La  nature  des  cendres  varie  avec  la  nature  des 
matières  combustibles  qui  les  fournissent.  Aussi  nous 
distingueronj  : 
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1*  les  cendres  de  bois  ; 

2°  les  cendres  de  tourbe  ; 

3°  les  cendres  de  houille. 

a]  Cendres  de  bois. — Les  cendres  de  bois  contiennent, 
comme  toutes  les  autres  espèces  de  cendres,  des 
matières  solubles  et  des  matières  non  solubles  dans 
l'eau. 

La  potasse  et  la  soude,  à  l'état  de  carbonates,  cons- 
tituent, à  elles  seules,  plus  de  la  moitié  de  la  partie 
soluble  des  cendres  de  bois. 

Parmi  les  matières  insolubles,  le  carbonate  de  chaux 
est  celle  qui  prédomine. 

A  leur  état  naturel,  avant  d'être  traitées  par  l'eau, 
les  cendres  portent  le  nom  de  cendres  vives. 

Traitées  par  l'eau,  les  cendres  vives  perdent  leurs 
matières  solubles  :  on  les  appelle  alors  cendres  éteintes 
ou  charrée. 

L'eau  tenant  en  dissolution  la  partie  soluble  des 
cendres  vives,  porte  le  nom  bien  connu  de  lessive. 

Les  cendres  de  bois,  dans  la  pratique,  sont  divisées 
en  cendres  de  bois  Jrancs  et  en  cendres  de  bois  mous, 
suivant  qu'elles  proviennent  de  la  combustion  des 
bois  durs  ou  des  bois  résineux. 

C'est  ordinairement  à  l'état  de  charrée  qu'on  emploie 
les  cendres. 

.  On  emploie  les  lessives  aux   usages   économiques  : 
confection  du  savon,  blanchissage  du  linge,  etc. 

Les  cendres  lessivées  retiennent  encore  des  matières 
solubles,  entr'autres  le  silicate  de  potasse  qui  résiste 
longtemps  à  l'action  dissolvante  de  l'eau. 

C'est  à  la  présence  de  ces  matières  solubles  que  la 
charrée  exerce,  pendant  si  longtemps,  des  effets  si 
marqués  sur  la  végétation. 

Les  cendres  agissent  comme  amendement  et  comme 
engrai*'. 
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Comme  amendement,  elles  conviennent  aux  sols 
non  calcaires,  aux  terrains  argileux,  compacts, 
humides  et  froids,  dans  lesquels  elles  facilitent  la 
végétation  et  détruisent  les  mauvaises  herbes. 

Comme  ergrais,  elles  sont  profitables  à  toutes  sortes 
de  récoltes. 

La  charrée  agit  surtout  par  les  phosphates  qu'elle 
contient  ;  elle  possède  aussi  la  propriété  de  favoriser 
la  })roduction  de  l'acide  nitrique,  par  conséquent 
d'utiliser  l'azote  de  l'air  atmosphérique.  . 

Là  où  son  action  èe  manifeste  avec  le  plus  d'éclat, 
produit  les  effets  les  plus  durables,  c'est  sur  la  prairie 
dont  elle  est  l'engrais  par  excellence.  On  peut  alors 
se  dispenser  des  engrais  organiques,  car,  sous  l'in- 
fluence de  la  charrée,  les  plantes  tirent  de  l'atmos- 
phère tout  le  carbone  et  l'azote  dont  elles  ont  besoin. 

L'effet  de  la  charrée  dure  de  six  à  huit  ans. 

On  répand  les  cendres  éteintes  à  la  main  ou  avec 
une  pelle,  à  la  dose  de  50  à  150  minots  par  arpent. 

b]  Cendres  de  tourbe. — Les  cendres  de  tourbe  con- 
tiennent beaucoup  moins  de  parties  solubles  que  les 
cendres  de  bois;  elles  renferment,  par  conséquent, 
moins  de  potasse  et  de  soude. 

Les  phosphates  y  sont  aussi  en  moindre  quantité, 
mais,  d'un  autre  côté,  ces  cendres  renferment  une 
proportion  assez  considérable  de  sulfate  de  chaux. 

Leur  action  fiur  la  végétation  doit  donc  se  rappro- 
cher de  celle  du  plâtre. 

Et,  en  effet,  c'est  sur  le  trèfle  surtout  que  leur  action 
est  vraiment  surprenante. 

On  emploie  aussi  et  avec  beaucoup  d'avantage,  les 
cendres  de  tourbe  pour  les  fourrages  artificiels,  le  lin, 
le  chanvre. 

On  les  répand  le  printemps,  sur  les  prairies  natu- 
relles, à  la  dose  de  50  à  100  minots  par  arpent. 
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Les  bonnes  cendres  de  tourbe  sont  blanches  ou  gri- 
sâtres, légères,  pesant  au  plus  30  Ibs  le  minot  ;  leurs 
qua- ités  sont  en  raison  inverse  de  leur  pesanteur  ;  on 
les  juge  déjà  médiocres  lorsqu'elles  pèsent  40  Ibs. 

Les  cendres  de  tourbe  ont  d'autant  plus  de  valeur 
que  les  tourbières  (savanes)  sont  plus  voisines  de  la 
mer,  ou  qu'elles  ont  été  dans  des  terrains  autrefois 
submergés. 

c]  Cendres  de  houille. — Voici  leur  composition  : 

Argile  (silicate  d'alumine) 62 

Alumine 6 

Chaux 6 

Magnésie 8 

Oxyde  de  manganèse 3 

Oxvde  et  sulfure  de  fer 16 

100 

La  grande  quantité  d'argile  qu'elles  contiennent,  et 
ici  l'argile  est  calcinée,  la  couleur  foncée  de  leur  subs- 
tance, la  forte  proportion  d'oxyde  de  fer  qu'elles  ren- 
ferment, la  faible  proportion  de  leurs  autres  com- 
posants :  voilà  plus  qu'il  ne  faut  pour  ranger  les 
cendre?  de  houille  parmi  les  amendements. 

Elles  agissent  aussi  comme  engrais,  mais  leur  durée 
est  assez  limitée. 

Elles  conviennent  parfait(;ment  aux  terres  argileuses 
qu'elles  ameublissent  et  fertilisent;  elles  foncent  la 
couleur  des  terres  blanches  et  froides  et  les  rendent 
plus  sensibles  à  l'action  de  la  chaleur  solaire. 

Comme  engrais,  on  les  applique  aux  pommes  de 
terre,  au  seigle  et  au  trèfle,  à  raison  de  50  à  100  minots 
par  arpent. 
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3"  Sel  marin. 


Il  porte  différents  noms  :  sel  de  table,  sel  commun, 
chlorure  de  sodium.  Ce  dernier,  (|ui  est  son  nom 
scientifique,  indique  quelle  est  sa  composition. 

Le  sel  marin,  en  eftet,  est  un  compose  de  chlore  et 
de  sodium. 

Or,  presque  toutes  les  plantes  contiennent  et  du 
chlore  et  du  sodium. 

Le  sel  marin  sentit  donc  un  engrais  nécessaire,  la 
substance  qui  fournirait  le  mieux  aux  plantes  ces  deux: 
éléments  de  leur  composition. 

De  nombreux  faits  semblent  conduire  à  cette 
conclusion  ;  d'autres  faits,  non  moins  nombreux, 
semblent  indiquer  le  contraire,  en  attribuant  au  sel 
une  action  malfaisante  sur  la  végétation. 

De  là,  divergence  d'opinions,  théories  diverses, 
discussions  animées  qui  ont  longtemps  divisé  et  qui 
divisent  encore  les  plus  illustres  agronomes  de  tous 
les  pays. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  trancher  la  diffi- 
culté, de  prononcer  en  dernier  ressort  ;  mais  nous  avons, 
toutefois,  le  droit  incontestable  de  nous  rallier  à  l'une 
ou  à  l'autre  de  ces  opinions. 

Nons  approuvons  donc  l'emploi  du  sel  comme  en- 
grais, tout  en  conseillant  à  ceux  qui  veulent  tenter 
l'efficacité  du  chlorure  de  sodium  d'expérimenter 
d'abord  en  petit.  Les  résultats  qu'ils  obtiendront  déci- 
deront de  l'emploi  sur  une  plus  vaste  échelle. 

Il  est  admis  néanmoins  : 

1®  que  le  sel  est  utile  aux  sols  qui  n'en  contiennent 
pas  du  tout  ; 

2"  que  les  terrains  secs  s'accommodent  moins  bien 
de  l'intervention  du  sel  que  les  terrains  humides  ; 
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.'5"  «luoc'cst  dans  les  icrrcR  qui  ronronnent  du  calcaire 
que  so  h)nt  sentir  les  heureux  etïets  du  sel; 

4"  qu(;  le  sei  détruit  énorgiciuoinent  les  larves  (ehe- 
nilîe-5,  vers)  des  insectes  destructeurs  de  nos  récoltes. 

Si  le  sel,  judicieusonient  employé,  exerce  sur  la 
végétation  sa  salutaire  inlluenco,  les  faits  nous  démon- 
trent (luo  la  manière  mémo  d'administrer  cet  engrais 
contriUue,  in)ur  beaucoup,  à  en  a^^suror  le  succès. 

Il  e-t  reconnu  (pi'une  iailtlo  proportion  de  cette 
suh-'tance,  ap[)ii(piéo  sur  les  feuilles  ou  les  racines, 
exerce  des  otîets  désastreux,  tandis  qu'une  forte 
quantité  al)sorl)éc  n  cm})cche  pas  les  plantes  de  croître 
avec  force. 

Il  faut  donc  présenter  le  sel  aux  plantes  en  très 
petite  (piantité  à  la  fois,  par  l'intermédiaire  de  l'eau  ; 
c'est  le  meilleur  moyen  de  faire  produire  à  la  terre  des 
fourrages  de  qualité  supérieure. 

L'opération  est  bien  facile;  on  fait  dissoudre  du  sel 
dans  l'eau  et  on  répand  cette  dissolution,  sous  forme 
d'arroseniont,  par  un  temps  humide. 

CV  cpii  est  plus  simple  encore  et  nécessite  moins  de 
main-d'œuvre,  c'est  de  mélanger  le  sel  aux  fumiers. 

Une  autre  méthode  qui  devrait  se  généraliser,  parce 
qu'elle  a  produit  jusqu'ici  les  meilleurs  efï'ets,  est  la 
suivante  : 

On  mêle  ensemble  une  partie  de  sel  avec  deux  par- 
ties de  chaux  ou  de  carbonate  de  chaux  ;  le  mélange 
est  humecté,  puis  recouvert  de  terre  ou  placé  sous  un 
abri.  Trois  mois  après,  on  peut  l'employer  et  de  la 
manière  la  plus  facile  ;  5  à  6  cents  livres  suffisent  par 
arpent;  c'est  au  printemps,  sur  les  récoltes  déjà  levées, 
qu'on  l'épand  à  la  main,  absolument  comme  on  sème 
le  plâtre. 

Ainsi  mélangé  à  la  chaux,  le  sel  marin  convient  à 
un  plus  grand  nombre  de  terrains,  puisqu'il  fournit  en 
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même  temps  le  ciil(3iiire  aux  sols  qui  en  sont  dépour- 
vus. 

Mais,  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  c'est  (jue  le  sel 
marin,  pas  plus  que  le  plîltre,  n'apporte  aucune 
amélioration  notable  dans  un  sol  mcdiocrcment  fumé. 
Il  peut  doubler  les  récoltes  si  l'on  ne  néglige  pas  les 
autres  conditions  d'une  bonne  culture. 

4°  PlIOSPIIATEH. 


Les  phospbates  que  l'on  trouve  dans  les  plantes  ne 
sont  pas  tous  de  môme  nature;  mais  tous  renferment 
un  élément  commun,  V acide  phosjihorique. 

Suivant  que  cet  acide  pbosphorique  est  combiné  avec 
delà  chaux,  de  l'ammoniaque  ou  de  la  magnésie,  nous 
avons  des  phosphates  de  chaux,  d'ammoniaque  ou  de 
magnésie. 

Le  phosphate  de  chaux,  beaucoup  plus  commun  et 
par  là  même  beaucoup  moins  dispendieux  que  les 
autres  phosphates,  est  le  seul  aussi  qui  ait  un  usage 
répandu,  comme  engrais. 

Il  y  a  trois  espèces  de  phosphate  de  chuux: 

1°  phosphate  neutre  de  chaux  ; 

2°  phosphate  basique  de  chaux  ; 

3*  phosphate  acide  de  chaux. 

Lorsqu'on  a  une  partie  d'acide  pbosphorique 
combinée  à  une  partie  de  chaux,  la  combinaison  porte 
le  nom  de  phosphate  acide  de  chaux  ;  c'est  le  super- 
phosphate du  commerce. 

Une  partie  d'acide  pbosphorique  avec  deux  parties 
de  chaux  donne  le  phosphate  neutre. 

Enfin  la  combinaison  d'une  partie  d'acide  pbospho- 
rique avec  trois  parties  de  chaux  nous  fournit  le 
phosphate  basique  de  chaux  ;  c'est  ce  phosphate  qui 
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constitue  la  plus  grande  partie  des  os  de  l'homme  et 
des  animaux. 

Nous  allons  commencer  par  étudier  ce  dernier 
phosphate,  qui  est  le  plus  important. 

a]  Des  08. — Les  os  contiennent,  en  moyenne,  t\  l'état 
frais,  la  moitié  environ  de  leur  poids  de  phosphate  de 
chaux  mélangé  d'un  peu  de  phosphjite  de  magnésie. 

Les  os  contiennent  encore  }\  l'état  frais,  de  l'eau,  des 
matières  grasses,  de  la  gélatine,  de  la  soude  et  de  la 
chaux,  à  l'état  de  carbonate. 

L'action  fertilisante  des  os  provient  de  deux  sources  : 

1*  de  la  matière  organique  azotée  contenue  dans  la 
graisse  et  la  gélatine  et  qui,  par  sa  décomposition, 
fournit  des  sels  ammoniacaux  ; 

2°  du  phosphate  de  chaux  qui  y  est  si  abondant. 

Comme  les  agents  atmosphériques  n'exercent  qu'une 
action  extrêmement  lente  surins  os,  on  ne  les  emploie 
pas  entiers,  mais  on  les  amène  îl  un  état  de  division 
plus  ou  moins  parfait  ;  on  facilite  ainsi  leur  action 
fertilisante. 

Les  os  sont  broyés  ît  l'aide  de  diverses  machines. 
Pour  faciliter  leur  pulvérisation,  on  les  fait  roussir  au 
four,  ils  deviennent  alors  très  friables. 

L'expérience  nous  apprend  que,  non  seulement  il 
faut  employer  les  os  dans  le  plus  grand  état  de  division 
possible,  mais  encore  qu'on  ne  doit  en  faire  usage 
qu'après  leur  avoir  fait  subir  pendant  quelque  temps 
une  ébullition  dans  l'eau. 

Cette  ébullition  leur  fait  perdre  leur  graisse  ;  or,  il 
est  constaté  que  les  graisses  et  les  huiles  n'exercent 
aucune  influence  comme  engrais  et  sont  même  nuisi- 
bles à  la  végétation. 

Il  est  donc  avantageux  de  n'employer  que  des  os 
dégraissés. 

Les  os  peuvent  aussi  servir  comme  moyen  d'amen- 
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dément;  on  obtient  cet  eflct  en  eoncassunt  grossirre- 
ment  les  os  que  l'on  enterre  par  un  labour  léger. 

On  emploie  les  os  comme  engrais  tl  la  dose  de  15  A. 
40  minots  par  arpent,  la  dose  variant  suivant  le  degré 
de  ténuité  de  leur  poussière. 

On  épand  cet  engrais  au  printemps  sur  les  prairies, 
et  en  mémo  temps  que  les  semences  sur  1ns  terres  îl 
grains. 

Son  effet  dure  de  trois  à  huit  ans  suivant  les  circons- 
tances. 

b]  Noir  animal. — Lorsqu'on  calcine,  dans  des  vases 
clos,  des  os  quelc(mques  avant  qu'ils  aient  perdu  la 
totalité  de  la  gélatine  (qu'ils  renferment,  on  ()l)tient 
comme  produit  un  mélange  d'os  et  de  charbon  :  c'est 
le  noir  aninial. 

Pulvérisé,  le  noir  animal  possède  à  un  très  haut"^  de- 
gré la  propriété  d'absorber  une  foule  de  matières 
colorantes.  Cette  propriété  a  fait  adopter  le  noir  animal 
dans  les  fabriques  de  sucre  pour  la  décoloration  des 
liqueurs  sucrées. 

Voici  comment  se  fait  la  clarification  du  sucre.  On 
ajoute  1  pour  100,  en  poids,  de  sang  de  bœuf  et  3  à  4 
pour  100  de  noir,  animal.  Le  sang  se  coagule  et  se 
dépose  avec  le  noir  animal,  tous  deux  entraînant  avec 
eux  les  impuretés  et  les  matières  colorantes  du  sucre. 

Ce  mélange  constitue  ce  qu'on  appelle  le  noir  des 
raffineries. 

C'est  oe  noir  des  raffineries  qu'on  utilise  comme  en- 
grais et  c'est  un  engrais  très  énergique. 

Il  agit  et  par  son  phosphate  de  chaux  et  par  la  matière 
organique  azotée  qu'il  contient. 

La  matière  organique  se  décompose  et  fournit  de 
l'acide  carbonique  et  des  yels  ammoniacaux  qui,  à  leur 
tour,  facilitent  la  dissolution  du  phosphate  de  chaux 
dans  l'eau  et  par  conséquent  son  absorption  par  le 
végétal. 
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Le  flung  ijuc  contient  IcnoirclosnitUncries  sigit  d'une 
manière  remarquable,  tout  il  fait  extraordinaire.  20  î\ 
22  par  100  de  aang  sec,  et  c'eat  ordinairement  la  pro- 
portion du  sang  dans  les  bons  noirs  des  rafHnericw, 
agissent  eonune  engrais  d'une  manière  j)lu9  utile  que 
4(X)  parties  de  sang  liciuide. 

Dans  lîi  culture  des  ccrcales,  on  emploie  le  noir  des 
raftinc^ries  }\  la  do-îe  de  4  à  5  niinots  par  arpent  (ians 
les  terres  argileuses,  de  3  à  4  miiiots  dans  les  terrains 
calcaires  ou  siliceux.  Sur  les  prairies,  on  en  sème  trois 
minots  par  ariuMit  et  l'efTet  obtenu  est  excellent. 

Son  application  se  fait  d'une  manière  plus  facile  si 
l'on  mélange  le  noir  des  rafHneries  avec  une  (juantité 
double  de  terre  qu'on  passe  à  la  claie. 

c]  Saperph<).^i)h'(tes. — On  donne  ce  nom  impropre  au 
phosphate  acide  de  chaux. 

C'est  un  compose  qui  contient,  compare  an  phosphate 
de  chaux  cojn posant  les  os,  une  plus  forte  proportion 
d'acide  phosphorique,  pouvant  par  cons^ïquent,  sous  un 
môme  volume,  en  fournir  une  plus  grande  quantité 
aux  végétaux.  Mais  là  ne  se  borne  pas  son  action. 

En  étudiant  son   mode  de  préparation,  nous  nous 
rendrons  compte  de  sa  manière  d'agir. 
,  Voici  comment  on  le  prépare. 

On  traite  les  os  broyés  et  trempant  depuis  deux  jours 
dans  l'eau,  par  35  ponr  100  de  leur  poids  d'acide 
sulfurique.  Il  se  produit  une  vive  effervescence,  l'acide 
sulfurique  attaque  tout  d'abord  le  carbonate  de  chaux 
de  l'os,  met  l'acide  carbonique  en  liberté  et  forme  du 
plâtre  (sulfate  de  chaux).  Mais  le  phosphate  des  os 
est  également  attaqué  ;  l'acide  sulfurique  se  combine 
avec  une  portion  de  sa  chaux.  De  là,  formation  nou- 
velle de  plâtre.  D'un  autre  côté,  l'acide  phosphorique, 
riéparé  ainsi  de  la  chaux  à  laquelle  il  était  uni,  se  com- 
bine avec  les  os  qui  restent.  Les  os,  presqu'insolubles 
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auparavant,  ho  trouvent  ainni  tranHf()rni(''fl  en  phos- 
j)hato  acide  de  chaux  qui  se  dissout  dans  l'eau  avec 
facilita'. 

On  pourrait  se  servir,  en  cet  {'tat,  des  os  acîidifics; 
mais  il  est  plus  commode  de  les  dess^^'cher  en  les 
ni^'langeant  avec  de  la  terre  srche  en  poudre,  de  la 
Bciure  de  bois,  etc.,  de  manicre  à  en  former  un  engrais 
pulvérulent,  qu'on  sème  à  la  volce,  à  raison  de  280  Ibs 
par  arpent. 

Une  fois  répandu  sur  le  sol,  le  phosphate  acide  de 
rhaux  se  cond)ine  avec  différentes  bases  qu'il  trouve 
dans  la  terre  et  donne  naissance  il  du  phosphate  neutre 
de  chaux,  substance  très  propre,  grâce  îison  grand  état 
de  division,  à  entrer  en  dissolution  dans  l'eau  conte- 
nant de  l'acide  carbonic^ue  ou  de  l'ammoniaque. 

Le  superphosphate  agit  particulièrement  sur  les 
racines  des  plantes  dont  il  accroît  considérablement  le 
volume  ;  il  convient  donc  aux  navets,  betteraves, 
carottes,  etc.,  etc. 


IV 


EKGRAIS  MIXTES. 
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L'animal  vit,  il  a  des  organes  de  locomotion,  de 
respiration,  etc. 

La  plante  vit  ;  elle  a  ses  organes  de  respiration,  de 
reproduction,  d'absorption,  etc. 

Le  minéral  est  masse  inerte;  chez  lui,  point  de  sang, 
point  de  sève  ;  point  d'organes,  point  de  vie. 

L'animal  et  la  plante  sont  des  matières  organisées, 
des  matières  organiques. 

Les  minéraux  sont  des  matières  inorganiques. 

Tout  engrais  provient  de  l'une  de  ces  trois  sources: 
règne  animal,  règne  végétal,  règne  minéral. 
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Provcrmiit  du  n'^gno  aniuuil  ou  du  ri^gne  v<''g<îtal,  les 
cnjjjniiH  .sont  organiiiues  et,  au  eontrairo  inorganiques^ 
lorsiiuo  c'ertt  le  règne  minéral  <iui  les  fournit. 

('es  (luidiiues  notions  étant  ponées,  nous  donnons  le 
nom  (Vendrais  mixtcH  î\  tout  mélange  de  deux  ou 
plusieurs  engrais  provenant  de  deux  sources  diffé- 
rentes. 

Ainsi,  les  mélanges  suivants  : 

1"  engrais  animal  avec  engrais  végétal, 

2"  engrais  aninuil  avec  engrais  minéral, 

3*  engrais  végétal  avec  engrais  minéral, 

4*  engrais  animal  et  végétal  avec  engrais  minéral, 

sont  autant  d'engrais  mixtes. 

Le  premier  mélange  est  un  engrais  organique,  les 

deux  substances  qui  le  composent  étant  toutes  deux 

des  substances   tirées   du   règne  animal  et  du  règne 

végétal. 

Les  trois  derniers  mélanges  comptent  parmi  leurs 
composants  des  substances  inorganiques  aussi  bien 
que  des  matières  organiques. 

Nous  n'étudierons  des  engrais  mixtes  que  les  sui- 
vants ;  ils  correspondent,  les  fumiers,  au  premier  des 
mélanges  précédemment  énumérés  ;  les  composta,  au 
quatrième  de  ces  mélanges. 

1"  Des  fumiers. 


On  donne  ce  nom  aux  pailles — substance  végétale — 
qui  ont  servi  de  litière  aux  animaux  domestiques, 
qui  ont  été  imprégnées  de  leurs  urines — substance 
animale — ,  mélangées  à  leurs  excréments — substance 
animale — et  qui,  après  ce  mélange,  ont  subi,  par  la 
fermentation,  un  degré  plus  ou  moins  avancé  de 
décomposition. 

C'est  donc  un  engrais  mixte,  formé  par  le  mélange 
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(lo  doux  HubstancoH  orgain(|ueH  provenant  Tune  du 
rrgnc  iminuil,  l'autre  du  rrjçne  vC^vXul. 

(''est  l'cn^raiH  par  cxcellenco. 

D'un  côt«',  ^rî\<'e  à  «a  coinpo.iition,  il  r<'funit  tous  les 
t'l»'inentH<l('  t'crtilitt'- ainsi  (pie  len  Hul)HtanceH  minérales 
nH'ossairoH  au  dévolopiKînient  deH  v<''j;»'taux  ;  par  sa 
(l('(M)in position  lente,  il  fournit  aux  plantes  les  sues 
nourriciers  au  fur  et  à  mesure  (pi'ellos  en  ont  besoin. 
D'un  autre  côté,  il  agit  physicpieuKmt  et  apporte  une 
iiinélioration  durable  au  sol  cpi'il  tlivise  et  ameublit. 
Enfin,  (î'est  généralement  le  seul  engrais  que  le  culti- 
vateur puisse  se  proeurer  en  assez  grande  quantité. 

C'est  donc  le  fumier  seul  sur  leijuel  on  puisse  fonder 
une  culture  régulière  et  sur  leciuel  on  puisse  compter 
pour  maintenir  la  terre  en  état  de  produire  avanta- 
geusement des  récoltes. 

C'est  de  la  ferme  même,  c'est  de  la  terre  que  l'on 
cultive  (jue  l'on  doit  tirer  le  fumier  nécessaire  à  ta 
fertilisation. 

C'est  là  la  règle  générale. 

Ce  n'est  que  par  exception,  aux  environs  des  villes, 
près  des  centres  populeux,  que  le  cultivateur  peut  se 
procurer  du  fumier  ou  des  engrais  en  dehors  des  res- 
sources de  son  exploitation. 

L'importance  du  fumier  est  admise  par  tous  les 
cultivateurs  ;  aucun  autre  engrais  ne  jouit  d'une 
réputation  mieux  méritée,  ni  plus  solidement  établie. 

Le  fumier  est  la  base  de  toute  production  agricole. 

On  ne  saurait  donc  l'étudier  avec  trop  de  soin, 
examiner  avec  trop  d'attention  tout  ce  qui  est 
susceptible  d'en  accroître  la  valeuf. 

L'importance  du  sujet  justifie  les  développements 
que  nous  allons  lui  donner. 

a]  Nature  du  fumier. — Nous  l'avons  dit,  le  fumier 
c'est  une  litière  imprégnée  de  déjections.  Il  en  résulte 
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qu'en  fiiiHant  varier  lu  litière  ou  l'espèce  anii)iale  on 
fera  varier  le  fumier  lui-ni6nie,  sa  nature. 

I. — La  litière  la  plus  ordinairement  employée  est  la 
paille  des  céréales  ;  elle  assainit  l'étable  par  ses  pro- 
priétés absorbantes  et  elle  procure  au  bétail  un  coucher 
doux  et  peu  humide. 

Par  elle-même,  la  paille  contribue  îl  accroître  en 
même  temps  que  la  quantité,  la  qualité  des  fumiers, 
attendu  qu'elle  renferme  des  principes  dont  l'utilité, 
comme  engrais,  ne  saurait  être  douteuse.  Le  canal  dont 
elle  est  creusée  la  rend  très  apte  à  l'absorption  des 
fluides  qui,  sans  son  intervention,  bien  souvent 
s'échapperaient  en  pure  perte.  Elle  se  mélange  parfaite- 
ment avec  les  excréments,  sert  de  liant  entre  les  dé- 
jections solides  et  liquides  et  facilite  ainsi  leur  accumu- 
lation et  leur  transport  :  sa  décomposition  est  prompte, 
et,  en  peu  de  temps,  elle  est  intimement  unie  à  la 
masse  des  fumiers.  Elle  offre  aussi  l'avantage  de  ne 
pas  adhérer  à  la  peau  des  animaux. 

La  paille  divisée  se  laisse  facilement  pénétrer  par 
les  urines.  Ce  n'est  donc  pas  la  paille  entière  et  intacte 
qui  s'incorpore  le  mieux  aux  déjections  et  qui  est  la 
plus  propre  à  servir  de  litière  ;  celle  oui  a  perdu  sa 
rigidité,  qui  a  été  préalablement  brisée,  est  préférable. 
Aussi  la  paille  qui  sort  de  la  machine  à  battre  convient- 
elle  parfaitement  pour  cet  usage,  et  même,  dans  cer- 
taines fermes,  on  ne  l'emploie  comme  litière  qu'après 
l'avoir  fait  passer  au  coupe-paille. 

La  litière  n'est  pas  toujours  nécessairement  de  la 
paille  ;  le  bon  sens  indique,  en  effet,  que  si  la  paille 
est  rare,  il  sera  quelquefois  convenable  de  la  réserver 
pour  l'alimentation  et  de  lui  substituer  des  matières 
absorbantes,  ou  mieux  encore  des  substances  à  la  fois 
absorbantes  et  fertilisantes. 

Les  fanes  de  pommes  de  terre  (cotons  de  patates), 
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les  feuilles  de  maïs  (blé  d'Inde)  ne  sauraient  être 
dédaignées.  Des  terres  et  des  tourbes  sèches,  de  la 
sciure  de  bois,  de  la  tannée,  des  feuilles  et  des  débris 
végétaux  divers  peuvent  être,  dans  telle  ou  telle 
circonstance,  employés  avec  grand  profit. 

L'emploi  de  la  paille  ou  de  l'une  ou  l'autre  de  ces 
litières  communique  au  fumier  une  composition  qui 
varie  suivant  la  litière  elle-même.    • 

II. — Ce  qui  contribue  aussi  et  puissamment  à  modi- 
fier la  nature  du  fumier,  c'est  la  nature  diff'érente  des 
déjections  qui  le  composent,  nature  qui  varie  avec 
l'espèce  du  bétail. 

On  distingue  en  eff'et  plusieurs  sortes  de  fumiers, 
suivant  qu'ils  proviennent  de  tel  ou  tel  bétail. 

A  ce  point  de  vue,  on  divise  généralement  les  fumiers 
en  deux  classes,  savoir  :  les  fumiers  chauds  et  les 
fumier^i  froids. 

Les  fumiers  froids  sont  moins  actifs,  moins  prompts 
à  fermenter,  plus  aqueux,  plus  spongieux  et  plus  aptes 
à  retenir  l'humidité,  à  entretenir  plus  de  fraîcheur  à 
la  terre.  Cos  fumiers  agissent  donc  plus  lentement, 
mais  aussi  d'une  manière  plus  continue  et  plus  uni- 
forme, -,  s'ils  donnent  des  récoltes  moins  belles,  elles 
sont  plus  prolongées. 

Les  fumiers  chauds  ont  des  caractères  opposés,  une 
action  contraire  à  celle  des  fumiers  froids. 

1*  Fumier  des  bêtes  bovines. — C'est  un  fumier  froid. 
C'est,  nul  doute,  le  fumier  le  plus  répandu  et  le  plus 
généralement  employé.  Il  se  distingue  par  la  grande 
quantité  d'eau  qu'il  renferme,  la  lenteur  de  sa  décom- 
position, ses  effets  durables  mais  peu  énergiques.  II 
s'applique  à  tous  les  terrains  et  à  presque  toutes  les 
récoltes  ;  on  le  destine  de  préférence  aux  terres  légères, 
auxquelles  il  communique  des  propriétés  avantageuses. 
Une  autre  propriété  du  fumier  des  bêtes  à  cornes  est 
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celle  de  se  lier  très  facilement,  à  cause  de  son  état 
presque  fluide,  avec  toute  espèce  de  litière,  propriété 
que  n'ont  pas  les  fumiers  de  cheval  et  de  mouton. 

2*'  Fumier  des  porcs. — Le  fumier  de  cochon  est  doux, 
aqueux  et  frais  ;  il  fermente  lentement  et  dégage  peu 
de  chaleur.  Dans  aucun  autre  fumier  on  n'observe  au- 
tant l'influence  de  l'alimentation  ;  c'est  pour  cela  que 
les  opinions  sont  si  partagées  relativement  à  cette 
espèce  d'engrais.  En  général,  nos  cultivateurs  n'ont 
qu'une  médiocre  estime  pour  ce  fumier,  il  en  est  même 
qui  le  regardent  comme  nuisible  aux  récoltes.  Les 
connaisseurs  en  cette  matière  ne  partagent  pas  cette 
opinion.  Le  mode  d'entretien  des  porcs  explique 
amplement  cette  divergence  d'appréciation.  Tout  culti- 
vateur peut  observer,  en  eftet,  qu'aussitôt  que  les  porcs 
sont  bien  nourris,  leurs  excréments  se  modifient  et 
leurs  engrais  gagnent  de  la  valeur. 

Les  exploitations  où  ce  fumier  peut  être  employé 
isolément  sont  assez  rares  en  ce  pays  ;  on  le  mélange 
habituellement  à  celui  des  autres  animaux  de  la  ferme 
et  c'est,  croyons-nous,  la  meilleure  méthode  qui  puisse 
être  adoptée.  De  cette  façon  les  différentes  espèces  de 
fumier  se  bonifient  l'unç  par  l'autre  pendant  la  fer- 
mentation en  tas  et  l'on  n'a  rien  à  redouter  dans  leur 
emploi. 

3°  Fumier  de  cheval. —  Beaucoup  plus  sec  que  les 
précédents,  il  est  considéré  comme  un  engrais  chauù 
et  réservé  par  là  même  pour  les  terres  compactes, 
froides  et  humides.  Comme  il  contient  peu  d'humidi- 
té, il  entre  vite  en  fermentation  et  sa  décomposition 
marche  promptement  ;  aussi  exige-t-il  beaucoup  plus 
de  soins  et  un  traitement  plus  attentif  que  celui  des 
bêtes  à  cornes.  Supérieur  à  ce  dernier,  il  perd  bientôt 
cette  supériorité  pour  peu  que  sa  préparation  soit  né- 
gligée. 
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Le  fumier  de  cheval  ne  recevant,  par  les  urines, 
qu'une  dose  insuffisante  d'humidito,  il  convient,  quand 
il  est  mis  en  tas,  de  l'arroser  fréquemment.  Si  l'on 
néglige  les  arrosements,  ce  fumier  se  dessèche  promp- 
tement,  perd  de  son  poids  et  de  ses  qualités. 

Le  fumier  de  cheval  convient  non  seulement  aux 
terres  argileuses  et  compactes,  il  réussit  encore  dans 
les  terres  sablonneuses  quand  elles  ont  de  la  propen- 
sion à  retenir  l'humidité. 

4^  Fumier  de  mouton. —  Les  moutons  donnent  peu 
d'urines,  de  sorte  que  la  litière  déposée  dans  les  berge- 
ries suffit  toujours  pour  les  absorber  complètement, 
tandis  que  les  chevaux  et  surtout  les  betes  à  cornes  uri- 
nent al)ondamment.  J/abondance  des  urines  nécessi- 
tant l'emploi  d'une  forte  quantité  de  litière,  le  fumier 
de  mouton,  sous  un  poids  donné,  contiendra  toujours 
moins  de  paille  et  plus  de  parties  animales  et  aura 
conséquemment  une  valeur  plus  grande.  En  outre, 
conservé  ordinairement  dans  les  bergeries  jusqu'au 
moment  de  son  transport,  cet  engrais  est  fortement 
tassé  par  le  piétinement  incessant  des  moutons: 
abrité  contre  les  eaux  pluviales  et  le  renouvellement 
de  l'air,  il  est  préservé  des  causes  qui  détériorent  si 
facilement  les  fumiers  des  autres  animaux  de  la  fer- 
me. 

1.  .1  -oduit  dans  le  sol,  le  fumier  de  mouton  n'y  pro- 
duis j  a"  des  effets  de  longue  durée:  sa  décomposition 
rapide  en  est  la  cause. 

C'est  un  engrais  chaud. 

Il  convient  très  bien  aux  terres  froides,  argileuses  et 
compactes. 

III. —  Une  troisième  cause  qui  influe  sur  la  compo- 
sition du  fumier,  qui  en  varie  la  nature,  c'est  le  régi- 
me alimentaire. 

La  nourriture  exerce  dans  la  production  des  engrais 
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une  influence  évidente,  que  tout  cultivateur  peut  véri- 
fier; elle  en  augmente  la  qualité  et  la  quantité. 

Les  animaux  bien  nourris  donnent  constamment 
plus  et  du  meilleur  fumier  que  ceux  qui  sont  soumis 
au  régime  d'une  alimentation  pauvre  ou  insuffisante. 
Il  n'est  certes  aucun  cultivateur  qui  n'ait  eu  occasion 
de  constater  ce  fait,  en  comparant  sous  ce  double  rap- 
port, l'engrais  fourni  par  le  bétail  livré  à  l'engraisse- 
ment et  celui  des  bêtes  de  travail. 

Mais,  pour  arriver  à  une  appréciation  exacte,  il  ne 
suffit  pas  d'estimer  uniquement  la  quantité  de  nourri- 
ture; il  faut  aussi,  et  surtout,  prendre  en  considéra- 
tion la  valeur  nutritive  de  l'aliment  employé,  la  subs- 
tance la  plus  nutritive  fournissant  toujours  un  engrais 
de  meilleure  qualité. 

Au  reste,  pour  se  convaincre  de  l'influence  décisive 
exercée  par  le  régime  ^.limentaire  sur  la  valeur  des 
déjections,  on  n'a  qu'à  comparer  l'activité  fécondante 
des  diverses  espèces  d'excréments.  Sous  ce  rapport 
ceux  de  l'homme  tiennent  le  premier  rang,  puis  vien- 
nent ceux  des  animaux  qui  se  nourrissent  de  grains 
et  de  substances  très  nutritives. 

Une  nourriture  abondante  et  substantielle  peut  donc 
seule  mettre  le  bétail  dans  les  conditions  requises  pour 
nous  donner  du  fumier  en  grande  q*uantité  et  de 
bonne  qualité.  Les  animaux  ne  donnent  qu'en  raison 
de  ce  qu'ils  reçoivent. 

IV. —  La  nourriture  ne  communique  pas  toujours 
aux  engrais  les  mêmes  qualités.  La  raison  en  est 
qu'elle  est  diff'éremment  utilisée  par  les  animaux  qui 
la  consomment. 

Les  jeunes  bêtes,  en  effet,  empruntent  à  leur  nour- 
riture les  éléments  de  leur  croissance  ;  c'est  dans  les 
fourrages  qu'on  leur  administre  qu'elles  puisent  les 
matériaux  de  leur  charpente  osseuse,  les  tissus  de 
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leurs  organes.  Tout  ce  qui  est  ainsi  absorbé  par  l'or- 
ganisme pour  les  besoins  de  l'animal  qui  se  développe 
est  irrévocablement  perdu  pour  les  fumiers  qui,  dès 
lors,  doivent  être  moins  abondants  et  de  moindre  qua- 
lité. Aussi  les  engrais  des  jeunes  animaux  sont  géné- 
ralement moins  estimés  ;  on  leur  préfère  de  beaucoup, 
et  avec  raison,  ceux  que  donnent  les  bêtes  arrivées  à 
leur  complet  développement. 

Ici  encore,  on  trouve,  chez  les  animaux  du  même 
âge  des  influences  qui  agissent  différemment  et  qui 
donnent  aux  fumiers  une  valeur  inégale. 

Ainsi,  on  a  remarqué  depuis  longtemps,  que  les 
vaches  laitières  fournissent  un  engrais  qui,  pour  la 
richesse,  est  inférieur  à  celui  des  vaches  à  l'engrais. 
Rien  d'étonnant  :  le  lait  ne  s'élabore  qu'aux  dépens 
des  matériaux  que  les  fourrages  introduisent  dans  l'é- 
conomie animale. 

Ce  sont  les  animaux  à  l'engrais  qui  produisent  le 
meilleur  fumier  et  en  donnent  la  plus  forte  quantité. 

b]  Préparation  du  fumier. —  C'est  là  une  question 
importante,  toute  de  pratique. 

Nous  la  traiterons  spécialement,  en  lui  donnant  les 
dévelopi)einent8  nécessaires,  au  chapitre  des  produits 
généraux  du  bétail,  livre  troisième  de  ce  traité. 

C'est  un  fait  connu,  les  engrais  de  nos  animaux  ne 
reçoivent  habituellement  leur  destination  qu'après  un 
séjour  plus  ou  moins  prolongé  en  tas.  Il  s'écoule  ainsi, 
entre  le  moment  de  leur  production  et  celui  de  leur 
emploi,  un  intervalle  pendant  lequel  les  fumiers  doi- 
vent être  l'objet  de  soins  attentifs  ;  sinon,  ils  éprouvent 
des  pertes  considérables. 

Malheureusement  chez  la  très  grande  majorité  de  nos 
cultivateurs,  une  incurie  impardonnable,  désastreuse, 
ou  une  ignorance  profonde,  non  moins  impardonnable, 
préside  seule  à  la  préparation  du  fumier  de  la  ferme. 
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"Malheur  à  l'exploitation,  s'écrie  Schwertz,  où,  faute 
d'espace,  le  fumier  est  déposé  le  long  du  chemin,  ou 
jeté  dans  quelque  coin  contre  un  bâtiment,  laissant 
perdre  le  liquide  qui  en  suinte  !  Malheur  à  la  ferme 
dont  toutes  les  toitures  déversent  les  eaux  de  pluie 
sur  le  fumier  et  dans  laquelle  il  faut  dévier  cette  eau 
ou  en  laisser  noyer  toute  la  cour,  la  partie  la  plus  pré- 
cieuse de  l'engrais  se  répand  ainsi  au  dehors  !  Malheur 
à  la  ferme  où  l'on  ne  peut  prendre  de  dispositions 
pour  rendre,  de  temps  en  temps,  au  fumier  l'eau  grasse 
qui  en  découle,  y  maintenir  une  humidité  nécessaire 
et  le  préserver  de  la  moisissure  !  " 

Signalons,  en  passant,  que  la  préparation  du  fumier 
comprend  : 

1®  Son  emplacement; — 2°  sa  mise  en  tas; — 3°  le 
traitement  qu'il  réclame. 

c]  Emploi  du  fumier. —  Cette  question  comprend  les 
suivantes  :  Dose,  état,  époque,  transport,  épandage, 
enfouissage. 

T.  Dose  des  fumiers. —  En  principe,  une  fumure  a 
pour  objet  de  fournir  au  sol  les  éléments  de  la  récolte 
qu'on  veut  v)btenir.  Cette  récolte  devant  en  général 
être  la  plus  grande  possible,  la  fumure  doit,  elle  aussi, 
être  la  plus  forte  que  la  puissance  du  sol  et  la  faculté 
assimilatrice  des  plantes  puissent  supporter. 

Le  sol  agit  sur  la  végétation  en  recevant  et  en  con- 
servant, pour  les  mettre  A,  la  disposition  des  plantes, 
au  fur  et  à  mesure  de  leurs  besoins  et  dans  les  con- 
ditions les  plus  convenables  d'assimilation,  les  maté- 
riaux de  leur  développement.  L'abondance  de  ces 
matériaux  constitue  la  richesse  du  sol  ;  l'action  de 
celui-ci  sur  l'assimilation  est  sa  puissance.  La  puissance 
et  la  richesse  combinées  forment  la  fertilité. 

La  dose  de  fumier  doit  donc  être  proportionnée: 
1"  aux  éléments  de  fertilité  que  la  récolte  doit  absor- 
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ber  ;  2*  à  la  richesse  de  la  puissance  du  sol  ;   3"  à  la 
richesse  du  fumier  lui-même. 

On  peut  considérer  comme  une  trh  forte  fumure  60 
à  70  voyages  de  fumier  par  arpent  ;  une  fumure  forte 
50  voyages,  bonne  40  voyages,  ordinaire  30  voyages. 

II.  Etat  d^emploi. —  On  donne  les  noms  de  fumier 
frais,  fumier  long,  fumier  pailleux  au  fumier  sortant  des 
étables  et  n'ayant  encore  subi  que  peu  ou  point  d'îilté- 
ration  et  l'on  réserve  les  dénominations  defitmier  gras 
et  de  fumier  court  à  celui  dans  lequel  la  litière  n'est 
plus  guère  reconnaissable,  par  suite  de  la  décomposi- 
tion qu'elle  a  éprouvée,  soit  en  tas,  soit  dans  les  bâ- 
timents. 

Parfois  même,  au  moment  de  leur  emploi,  les  fumiers 
ont  subi  une  altération  plus  profonde  encore  et  offrent 
alors  l'aspect  d'une  pâte  noire,  onctueuse,  homogène, 
où  l'on  ne  discerne  plus  les  débris  de  la  litière,  et  que 
l'on  désigne  sous  le  nom  de  beurre  noir. 

Sous  quel  état  convient-il  d'employer  les  fumiers? 

Qu'on  enfouisse  les  engrais  à  leur  sortie  des  étables 
ou  qu'on  ne  les  emploie  qu'après  une  fermentation 
préalable,  toujours  est-il  que  pour  servir  au  déve- 
loppement des  plantes,  ils  doivent  être  amenés  à  un 
état  de  décomposition  très  avancé. 

Le  fumier  enterré  frais  éprouve  exactement  les 
mêmes  altérations  que  celui  qui  est  mis  en  tas  ;  seule- 
ment, les  phénomènes  de  décomposition  ne  se  mani- 
festent pas  avec  une  égale  promptitude;  ils  sont 
moins  rapides  dans  le  premier  cas,  voilà  tout. 

La  première  question  se  réduit  donc  réellem.ent  à  la 
suivante  : 

Est-il  plus  avantageux  de  laisser  fermenter  les  fu- 
miers dans  le  sol  même  qu'ils  doivent  fumer  ? 

Examinons. 

La  fermentation  en  tas,  telle  qu'elle  s'opère  dans 
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notre  pays,  grâce  à  notre  incurie,  diminue  énormément 
la  quantité  du  fumier  ;  cette  diminution  est  telle 
qu'elle  dépasse,  quelquefois,  la  moitié  du  poids  de  la 
masse  primitive. 

Cette  réduction  considérable  est  due,  en  grande 
partie,  à  la  transformation  en  principes  volatils  (gaz) 
d'une  partie  des  éléments  constituants  de  l'engrais. 

Ces  gaz,  s'échappant  dans  l'air,  sont  perdus  pour  la 
plante. 

Enfouis  à  l'état  frais,  les  fumiers  éprouvent  aussi  la 
fermentation  qui  doit  les  transformer  peu  à  peu  en 
aliment  pour  les  récoltes,  mais  ils  se  trouvent  alors 
placés  dans  des  conditions  extrêmement  favorables  à 
la  conservation  de  leurs  éléments  fertilisants.  La 
couche  de  terre  dont  on  les  recouvre  absorbe  les  pro- 
duits gazeux  et  remplit  à  leur  égard  le  rôle  de  con- 
densateur. 

La  diflérence,  ici,  est  en  faveur  des  fumiers  frais. 

Autre  diflérence. 

La  transformation  des  fumiers  enfouis  à  l'état  frais 
en  matière  assimilable  ne  s'opère  pas  avec  la  même 
promptitude  que  dans  les  tas,  attendu  q\\e  le  fumier 
est  divisé  en  couches  de  peu  d'épaisseur,  et  que,  d'ail- 
leurs, la  putréfaction  se  trouve  encore  ralentie  par  l'in- 
terposition des  débris  terreux. 

Le  fumier  frais  ne  devient  donc  que  lentement  assi- 
milable ;  son  action  sur  la  végétation  est  plus  longue 
et  plus  durable. 

Les  fumiers  longs  sont  avantageux  dans  les  terres 
fortes  et  compactes  qu'ils  contribuent  à  réchauffer  et 
dont  ils  modifient  la  ténacité  par  l'interposition  entre 
leurs  particules,  des  débris  pailleux.  La  chaleur  que 
provoque  leur  décomposition  fait  germer  les  graines 
des  mauvaises  herbes.  On  fait  disparaître  ce  mauvais 
efiet  en  appliquant  le  fumier  long  aux  plantes  qui  per- 
mettent d'effectuer  des  sarclages  et  des  binages. 
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Si  lee  fumiers  longs  accumulent  dans  le  sol  la  plus 
grande  somme  de  principes  fertilisants,  s'ils  sont  avan- 
tageux aux  terres  froides  et  argileuses  qu'ils  réchauf- 
fent et  ameublissent,  si,  enfin,  ils  conviennent  aux 
plantes  qui  occupent  longtemps  le  sol,  on  peut  dire 
des  fumiers  courts,  qu'ils  doivent  avoir  la  préférence 
dans  les  terres  m'^ubles  et  légères  surtout  quand  elles 
sont  sèches  :  que,  par  leur  action  plus  prompte  et  moins 
durable,  ils  conviennent  aux  plantes  dont  la  végétation 
est  rapide  ;  enfin,  qu'on  les  applique  de  préférence  aux 
plantes  qui  ne  permettent  ni  sarclages  ni  binages. 

III.  Transport  et  disposition  des  fumiers. —  Le  charge- 
ment et  le  transport  des  fumiers  sont  une  partie  impor- 
tante des  travaux,  des  attelages  et  de  la  main-d'œuvre. 
On  doit  combiner  ce  travail  de  manière  à  en  tirer  le 
plus  grand  efiet  utile.  Il  faut  que  toutes  les  forces 
soient  en  activité  constante,  en  employant  tous  les  atte- 
lages disponibles  et  en  prenant  des  dispositions  qui 
permettent  d'occuper  constamment  les  chargeurs. 

Le  fumier  trar  «porté  est  déposé  en  petits  tas,  égale- 
ment volumineux,  auxquels  on  donne  le  nom  de  fume- 
rons. Ceux-ci  doivent  être  uniformément  distribués, 
régulièrement  répartis  sur  la  surface  du  terrain,  afin 
de  faciliter  l'épândage  de  l'engrais  et  de  donner  à  la 
fumure  toute  la  régularité  possible.  La  quantité  de 
fumier  à  distribuer  étant  déterminée,  il  est  facile  de 
fixer  l'écartement  des  tas  et  celui  des  lignes  suivant 
lesquelles  doivent  cheminer  les  voitures  qui  transpor- 
tent l'engrais. 

Si  le  transport  du  fumier  s'effectue  à  l'automne  ou 
pendant  l'hiver,  c'est-à-dire,  dans  un  temps  où  l'on  ne 
peut  étendre  l'engrais  au  fur  et  à  mesure  qu'il  est  con- 
duit au  champ,  on  remplace  les  fumerons  par  des  tas 
plus  considérables  contenant  de  25  à  30  voyages,  que 
l'on  construit  avec  soin. 
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Aux  endroits  où  l'on  dépose  ce  fumier  on  répand 
une  couche  de  terre,  mesurant  dix  il  douze  pouces  d'é- 
paisseur, destinée  j\  recevoir  dans  sa  substance  les  par- 
ties liquides  qui  suintent  du  tas  de  fumier.  On  recouvre 
aussi  le  tas  d'une  couverture  de  paille  qui  modère  l'ac- 
tion du  soleil  et  empêche  la  volatilisation  trop  grande 
des  principes  fertilisants. 

IV.  Epandage  et  enfouissage  du  fumier. —  Le  fumier 
transporté  doit  être  épandu  le  plus  tût  possible,  pour 
éviter  que  les  tas  ne  déposent  un  excès  de  matière  fer- 
tilisante sur  la  place  qu'ils  occupent,  fait  dont  la  végé- 
tation témoigne  suffisamment  par  la  suite.  Cet  excès 
de  imncipes  fertilisants  nuit  à  la  bonne  répartition  de 
la  fumure  sur  toute  l'étendue  du  champ:  il  y  a  alors 
des  parties  qui  sont  trop  fumées  et  d'autres  qui  ne  le 
sont  pas  assez;  résultat  qui  n'est  jamais  avantageux. 

Pour  prévenir  tout  inconvénient,  il  faut  laisser  les 
fumiers  séjourner  en  petits  tas  le  moins  possible  et 
faire  en  sorte  que  l'épandage  suive  de  près  le  transport 
des  engrais  sur  les  champs. 

L'épandage  se  fait  à  la  fourche. 

Il  est  suivi  de  V enfouissage.  On  recouvre  le  fumier 
par  un  labour  de  six  pouces  environ,  moins  profond 
même  dans  les  terres  compactes.  Si  le  fumier  est  long 
et  pailleux  un  enfant  précède  la  charrue  et  attire,  à 
l'aide  d'un  râteau,  le  fumier  dans  la  raie. 

Le  fumier  est  enfoui  plus  profondément  dans  les  terres 
sèches  et  légère  et  lorsqu'il  doit  servir  à  l'alimenta- 
tion de  plantes  pivotantes  ;  moins  profondément  dans 
les  terres  froides  et  humides,  pour  les  plantes  trayantes. 

Quelquefois  le  fumier  n'est  pas  enterré,  c'est  ce  qu'on 
, nomme. /Vtmier  en  couverture.  On  fume  ainsi  les  prairies 
artificielles,  les  trèfles,  etc. 

Les  opinions  sont  partagées  sur  les  avantages  de  ce 
procédé  appliqué  aux  cultures. 
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Le  fumier  enfoui  iuiniédititcmcnt  se  conserve  plus 
longtemps  duns  la  terre  et  exerce  i)lus  lentement  et 
plus  tardivement  S(m  action. 

On  doit  donc  recourir  à  l'enfouissago  immédiat,  lors- 
que, dans  l'int^'rôt  de  la  plante,  le  fumier  ne  doit  agir 
que  lentement  et  successivement;  lorsqu'on  ne  peut 
fumer  qu'il  de  longs  intervalles  ;  lorsqu'on  est  oblig(î 
d'économiser  les  engrais  ;  lorsc^uc  le  champ  a  une  forte 
pente. 

Le  fumier  étendu  il  la  surface  du  sol  devient  plus 
facilement  décomposable. 

Lors  donc  ([u'il  imi)orte  de  faire  agir  la  plus  grande 
force  d'une  fumure  sur  une  première  récolte,  lorsqu'on 
est  dans  le  cas  de  fumer  souvent,  tous  les  ans,  il  con- 
vient alors  de  laisser  le  fumier  pendant  un  certain 
temps  étendu  à  la  surface  du  sol. 

2"  DEf#UOMPOSTS. 


Par  composts  on  entend  une  espèce  d'engrais  mixte 
qui  est  composé  d'un  ou  de  plusieurs  corps  terreux, 
de  déjections  animales  et  de  débris  végétaux. 

Toutes  les  matières  organiques  qu'on  laisse  perdre 
habituellement  :  'la  tourbe,  le  tan,  le  bois  pourri,  la 
sciure  de  bois,  les  feuilles  d'arbres,  leur  écorce,  les 
mauvaises  herbes,  les  débris  de  paille,  la  poussière  des 
greniers  à  foin  et  à  grains,  les  ratissures  dès  allées,  les 
gazons,  les  épluchures  de  légumes,  etc.  ; 

Tous  les  liquides  chargés  de  matières  salines  ou  de 
matières  organiques:  les  urines,  le  purin,  les  eaux 
grasses,  les  eaux  de  savon,  etc.  ; 

Toutes  les  terres,  les  sables  de  route,  les  boues,  les 
cendres  de  foyer,  les  cendres  de  houille,  les  charrées 
qui  ont  servi  au  lavage  des  planchers,  au  lessivage  du 
linge,  la  suie,  les  curures  de  fossés,  les  débris  de 
démolition,  etc.  ; 
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Tous  les  débris  jininiîiux  :  cadavres  de  bMes  mortes, 
08  concassés,  poils,  cheveux,  i)luiue8,  débriiH  de  cuir, 
rftpure  de  corne,  sang  des  animaux,  vidanges  d'in- 
testins, etc.  ; 

Toutes  ces  substances  diverses  peuvent  concourir  à 
la  confection  des  composts.  Tout  doit  ôtre  utilisé  dans 
une  ferme  Inen  administrée,  car  tout  peut  servir  à  l'en- 
graissement de  la  terre,  tout  peut  augmenter  la 
quantité  des  engrais.  Dans  toutes  les  positions,  dans 
toutes  les  localités,  le  cultivateur  trouve  sous  sa  main 
d'immenses  ressources  pour  entretenir  et  accroître  la 
fertilité  de  sa  terre. 

Les  composts  sont  sans  contredit  un  engrais  très 
efficace  ;  ils  offrent  en  outre  l'avantage  d'amender  le 
sol  en  même  temps  qu'ils  l'engraissent;  prenant  ce 
dernier  fait  en  considération,  la  base  des  composts 
sera  sableuse  et  calcaire,  lorsqu'on  voudra  fumer  un 
sol  argileux  ;  elle  sera  argileuse  si  l'on  veut  engraisser 
un  sol  sablonneux. 

Le  procédé  le  plus  simple  pour  préparer  les  composts 
est  de  placer  les  diverses  substances,'  couches  par 
couches,  les  unes  sur  les  autres.  Ainsi  on  réunira  les 
boues,  les  cendres  de  toute  espèce,  les  immondices  des 
maisons,  les  mauvaises  herbes  des  jardins  et  des 
champs,  etc.;  le  tout  mêlé  aux  terres  argileuses,  à  la 
chaux,  à  la  marne,  etc.  Pour  faciliter  la  décomposition 
et  la  réunion  de  toutes  ces  substances,  il  convient 
d'arroser  les  tas  avec  de  vieilles  lessives  et  des  urines 
ou  tout  autre  liquide  de  cette  nature. 

Dans  la  préparation  des  composts  le  point  principal 
n'est  pas  d'exciter  dans  les  amas  une  chaleur  excessive  et 
de  hâter  ainsi  la  décomposition  des  matières  organi- 
ques. Ce  serait  là  méconnaître  les  vrais  principes 
scientifiques  de  la  préparation  des  engrais.  Ce  qu'il 
faut  c'est  d'entretenir  une  fermentation  lente  et  bien 
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r^'îglL'C,  pour  ne  pas  «lonner  lieu  il  une  (Kîperdition 
oonflidérable  des  parties  fertilisantcrt  des  engrais. 

JjCS  composts,  trop  vant^'s  par  les  uns,  trop  d^ïpr^'ciéa 
par  les  autres,  ne  sauraient,  dans  tous  les  cas,  en 
aucune  façon,  Hrecoinpan'sau  fumier  d'établo  comme 
moyen  régulier  de  fumure  ;  ils  n'an  sont  qu'un  utile 
accessoire.  C'est  un  moyen  de  mettre  i\  profit,  comme 
engrais,  une  foule  de  <K'bris  qui,  sans  les  composts, 
seraient  perdus  pour  l'agriculture  ;  ramen^'s  t\  cette 
valeur,  ils  méritent  toute  l'attention  du  cultivateur. 
On  devrait  en  former  tous  les  ans  une  certaine  quantité, 
car,  dans  l'ordre  ordinaire  des  choses,  on  est  rarement 
assez  riche  en  fumier  pour  ne  i)a8  chercher  à  utiliser 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à  maintenir  le  sol  en  bon 
état  et  i\  accroître  sa  fertilité. 

On  doit  donner  au  compost  une  hauteur  convenable, 
de  quatre  i\  six  pieds.  Trop  haut,  la  fermentation 
s'établit  difficilement  dans  les  couches  inférieures; 
trop  bas,  il  y  aurait  une  trop  abondante  évaporation 
des  principes  divers  qui  doivent  se  combiner. 

Dès  que  les  substances  composant  le  compost  ont 
eu  le  temps  de  se  décomposer,  ce  qui  a  eu  lieu  tantôt 
au  bout  de  six  mois,  tantôt  au  bout  de  l'année,  on 
retourne  le  compo.st  et  on  le  brasse  en  tous  sens,  afin 
d'opérer  un  mélange  complet  de  toutes  ses  parties. 
Cela  fait,  on  le  transporte  sur  les  champs  et  on  l'épand 
soigneusement  à  la  surface  du  sol. 

C'est  un  excellent  engrais  en  couverture  et  on  l'appli- 
que de  préférence  aux  prairies. 
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APTICLE  TROISIÈME. 

Mise  en  culture  du  sol. 

Nous  entendons  ici  par  mise  en  culture  la  trans- 
formation d'un  sol  inculte  en  terre  désormais  apte  ù 
recevoir  les  diverses  opérations  d'une  culture  régulière. 

Plusieurs  obstacles  peuvent  s'opposer  à  cette  trans- 
formation. 

Et  d'abord  la  présence  des  arbres  et  des  buissons. 
La  plupart  de  nos  terres  incultes,  tout  le  monde  le 
sait,  sont  en  forêts  ;  leur  transformation  en  terres 
arables  nécessite  qu'on  fasse  disparaître  ces  végétaux 
ligneux  et  durs  qui  couvrent  leur  surface: — c'est  le 
défrichement. 

La  forêt  tombée  sous  les  coups  de  la  hache  du  dé- 
fricheur, le  sol  n'est  pas  toujours  immédiatement  pro- 
pre à  recevoir  les  opérations  culturales.  Trop  souvent 
il  est  encore  encombré  de  roches  et  de  pierres  :  c'est 
un  second  obstacle  qu'il  faut  vaincre;  c'est  une  nou- 
velle opération  qu'exige  sa  mise  en  culture:  l'épierre- 
ment. 

Nous  distinguerons  donc  dans  la  mise  en  culture 
d'un  sol  : 

1°  son  défrichement  ; 

2*  son  épierrement. 


SECTION  PREMIÈRE. 


Défrichoment. 
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Toute  terre  inculte  n'est   pas  nécessairement   une 
forêt;  aussi  cette  opération  de  sa  mise  en  culture  qu'on 
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appelle  défrichement  s'applique  non  seulement  aux 
terres  en  bois  debout,  mais  encore  à  toute  terre  inculte 
qu'on  transforme  en  terre  cultivable. 

On  a  donc  le  défrichement  des  terres  marécageuses 
couvertes  de  mousses  et  de  joncs,  celui  des  vieilles  fri- 
ches, des  prairies  naturelles. 

Mais  comme  nous  n'avons  pas  ici  les  grandes  prai- 
ries du  Nord-Ouest  à  défricher,  comme  nos  terres 
incultes  ne  sont,  ordinairement,  que  des  terres  en  bois 
debout,  nous  traiterons  cette  question  du  défrichement 
à  son  point  de  vue  le  plus  pratique;  nous  ne  parlerons 
que  du  défrichement  des  terra uis  boisés. 

DEFRICHEMENT   DES   TERRAINS    BOISES. 


Nous  ne  parlerons  pas  ici  du  choix  de  la  terre  que 
le  colon  veut  défricher,  nous  n'indiquerons  pas  les 
marques  distinctives  d'un  sol  fécond,  que  nous  donne 
l'inspection  des  arbres  qui  croissent  sur  sa  surface. 

Ces  détails  peuvent  trouver  ailleurs,  dans  un  traité 
spécial,  une  place  importante. 

On  distingue  plusieurs  opérations  dans  le  défriche- 
ment des  terrains  boisés. 

La  première  est  le  scrpage. 

C'est  le  sarclage  de  la  forêt  ;  on  le  fait  communément 
i\  l'automne. 

Cette  opération  consiste  à  faire  disparaître,  en  les 
coupant  ou  en  les  arrachant,  tous  les  arbustes,  les 
broussailles  qui  croissent,  souvent  en  grande  quantité, 
entre  les  différents  arbres. 

Puis  vient  Vabattia. 

C'est  la  deuxième  opération  du  défrichement  ;  elle 
se  pratique,  d'habitude,  dans  le  cours  du  mois  de 
mars. 

Elle  varie  dans  son  application,  suivant  qu'on  dé- 
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friche  une  terre  couverte  en  bois  francs  où  en  bois 
mous. 

Dans  le  premier  cas  on  choisit,  de  distance  en  dis- 
tance les  plus  gros  arbr<  s  de  la  forêt,  on  les  abat.  Puis 
tout  autour  de  ces  arbres  et  dans  un  rayon  plus  ou 
moins  étendu,  on  abat  les  autres  arbres  de  manière  à 
les  faire  tomber  dans  le  cercle  dont  le  premier  arbre 
coupé  est  le  centre.  Les  arbres  sont  ensuite  dépouillés 
de  leurs  branches,  divisés  en  longueur  de  quinze  à  dix- 
huit  pieds,  et  mis  en  tas  avec  les  broussailles  prove- 
nant du  serpage,  lorsque  ces  broussailles  n'ont  pas 
encore  été  consumées  par  le  feu. 

Dans  le  second  cas,  on  met  le  bois  en  javelles^  c'est- 
à-dire  que  l'on  coupe  les  arbres  de  manière  à  les  faire 
tomber  tous  dans  la  même  direction. 

La  troisième  opération  est  le  brûler. 

On  met  le  feu  aux  arbres  amassés  en  tas  ou  disposés 
en  javelles. 

La  loi  du  pays  donne  du  premier  de  septembre  jus- 
qu'au premier  de  juillet  pour  exécuter  cette  opération 
(34  Vict.,  c.  19). 

Il  faut  suivre  l'action  du  feu,  l'activer  en  rappro- 
chant les  bûches  les  unes  des  autres,  à  mesure  qu'elles 
se  consument  dans  l'élément  destructeur. 

Lorsque  le  feu  a  complété  son  œuvre,  il  ne  reste  de 
la  forêt  que  quelques  monceaux  de  cendres  et  les  sou- 
ches qui,  elles,  n'ont  pas  été  soumises  à  l'action  dévo- 
rante de  la  flamme. 

Les  cendres  de  bois  franc  sont  ordinairement  recueil- 
lies ;  on  en  fait  de  la  potasse  et  de  la  perlasse. 

Les  cendres  de  bois  mous  sont  réparties  sur  le  ter- 
rain; elles  en  corrigent  l'acidité. 

Les  terres  neuves^  sont  en  effet,  riches  en  humus }  le 
sol  est  recouvert  d'une  épaisse  couche  végétale  prove- 
nant de  la  chute  annuelle  des  feuilles,  des  débris 
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végétaux  que  les  années  accumulent  à  sa  surface.  Ici, 
l'humus  se  trouve  souvent  à  l'état  acide  ;  or,  nous 
avons  vu  que  par  l'addition  de  la  chaux  ou  d'autres 
bases,  l'humus  acide  se  trouve  converti  en  humus 
doux,  soluble,  assimilable  par  les  plantes.  Le  colon 
ne  peut  pas  toujours  ajouter  de  la  chaux,  mais  tou- 
jours, dans  le  défrichement  des  terrains  boisés,  :1  peut 
à  la  chaux  substituer  les  cendres  provenant  de  la 
combustion  du  bois.  Les  cendres  contiennent  des 
bases  puissantes,  entr'autres  la  potasse.  Ces  bases  se 
combinent  avec  l'acide  humique  et  forment  des  sels 
solubles  qui  concourent  directement  à  la  nutrition  des 
plantes. 

Les  souches  sont  laissées  quelques  années  intactes  ; 
elles  subissent  les  influences  multiples  de  l'air,  de 
l'humidité,  de  la  gelée;  elles  se  décomposent,  leurs 
racines  pourrissent  et  s'ajoutent  aux  éléments  nutritifs 
du  sol.  On  les  arrache  alors  au  moyen  de  différents 
appareils. 

C'est  là  la  méthode  la  plus  généralement  employée, 
c'est  aussi  la  moins  dispendieuse. 

Après  l'opération  du  brûler  on  fait  un  labour  îl  la 
pioche,  on  sème,  on  enterre  la  semence  à  la  herse  ou 
au  râteau,  puis  On  égoutte  le  terrain. 

Les  plantes  généralement  cultivées  dans  les  terres 
neuves  sont  Torge,  le  sarrasin,  l'avoine,  le  blé.  Parmi 
]es  légumes,  il  y  a  les  pommes  de  terre  qu'on  sème  en 
rangs  ou  à  la  butte.  Pour  les  semer  à  la  butte  on 
amasse  une  certaine  quantité  de  terre,  on  lui  donne  la 
forme  d'une  demi-sphère  dans  l'intérieur  de  laquelle 
on  place  trois  ou  quatre  tubercules. 

La  semence  de  graines  fourragères  doit  être  le  plus 
tôt  possible  confiée  aux  terres  nouvellement  défrichées. 
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SECTIO:^  DEUXIÈME. 


Epierrement. 
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La  niii-e  en  culture  des  terrains  caillouteux  nécessite 
après  leur  défrichement,  une  opération  ultérieure, 
d'une  grande  importance  :  c'est  l'épierrement. 

(•e  travail  s'exécute  à  bras  d'hommes. 

L'extraction  des  pierres  se  fait  à  la  pioche  :  on  y 
ajoute  la  pince  et  pour  les  gros  cailloux  un  instrument 
spécial  ap[>elé  arrache-pierres.  Avec  cet  instrument, 
que  deux  chevaux  mettent  en  mouvement,  on  peut 
extraire  et  transporter  hors  du  champ  des  pierres  d'un 
poids  de  2,000  livres. 

Les  pierres  extraites  peuvent  être  em])loyées  à  la 
construction  des  bâtisses;  on  en  fait  aussi  des  clôtures 
qui  épargnent  d'autant  l'usage  d'un  bon  nombre  de 
pieux. 

On  ))eut  diviser  les  pierres  en  deux  catégories  dis- 
tinctes :  les  pierres  inertes,  d'un  volume  considérable, 
que  nos  cultivateurs  appellent  roches  mortes  et  les 
pierres  ordinaires  (jue  l'homme  peut  soulever,  qui 
cèdent  à  la  pression  d'un  instrument  ordinaire,  levier, 
pince,  ou  arrache-pierres. 

Les  grosses  roches  que  les  animaux  ne  peuvent 
enlever  et  transporter  à  l'aide  de  l'arrache-pierres  sont 
quel([uel'ois  enterrées  à  une  profondeur  de  13  à  14 
pouces,  mais  ce  système  a  été  trouvé  mauvais  et  la 
pratique  en  condamne  l'usage  :  la  gelée  peu  à  peu 
ranu^ne  ces  gros  cailloux  à  la  surface.  Il  vaut  mieux 
alors  réduire  ces  roches  à  un  volume  moins  considé- 
rable en  employant  la  mine  ou  le  feu. 

"Miner  une  pierre  c'est  pratiquer  dans  sa  substance, 
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à  l'aide  d'une  barre  de  fer  aciéré  un  trou  de  six  à  huit 
pouces  de  profond,  dans  lequel  on  verse  une  cuillerée 
ou  deux  de  poudre.  On  recouvre  la  poudre  de  brique 
cassée  ou  d'argile  sèche.  On  met  le  feu  à  une  mèclie, 
appelée  râtelle,  qui  communique  à  la  poudre. 

La  roche  vole  en  éclats. 

Si  l'on  chauffe  fortement  une  pierre  en  faisant  brûler 
autour  d'elle  plusieurs  morceaux  de  bois  et  qu'on 
verse  ensuite,  subitement,  de  l'eau  froide  sur  sa  surface, 
la  pierre  se  contracte  ;  mais  comme  elle  se  contracte 
inégalement,  parce  que  inégalement  elle  se  refroidit, 
elle  se  fendille  en  tous  sens,  se  réduit  en  fragments 
plus  petits. 

Ces  fragments  de  roche,  que  nous  donne  la  mine  ou  le 
feu,  doivent  être  transportés  avec  les  pierres  ordinaires 
qu'on  extrait  du  sol,  sur  les  clôtures  que  l'on  construit. 

Laisser  les  pierres  en  tas,  en  petites  digues  semées  à 
droite  et  à  gauche,  présente  plus  d'un  inconvénient. 

Ainsi  dispersées,  les  pierres  enlèvent  à  la  culture  une 
étendue  de  terrain  trop  considérable,  gênent  par  la 
suite  la  marche  des  instruments  aratoires  et  deviennent 
toujours  le  réceptacle  d'une  foule  de  mauvaises  herbes 
dont  les  graines,  emportées  par  les  vents,  ne  tardent 
pas  à  infester  io  champ  tout  entier. 

Pour  faire  une  bonne  clôture  en  pierre,  on  i^oit  avoir 
soin  de  l'élargir  de  la  base  ;  elle  est  alors  mieux  assise. 
En  pratiquant  une  bonne  rigole,  à  chaque  côté  de  la 
clôture,  on  égoutte  aisément  le  terrain  sur  lequel 
repose  la  clôture,  on  le  soustrait  aux  influences  de  la 
gelée  ;  la  terre  ne  se  soulève  point  et  la  clôture  n'éprou- 
vant aucune  secousse  conserve  sa  solidité  et  sa  forme 
Ijremière. 
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!Du  sous-sol. 
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On  entend  i>ar  sous-sol  la  partie  soiis-jucenic  du  sol 
d'un  ehanip. 

La  eonnaissance  du  sous-sol  est  un  t)l>jet  de  la  plus 
haute  iniportanee  pour  le  cultivateur,  pare(î  (lue,  diins 
la  plupart  des  eas,  do  sa  nature  dépend  la  valeur  d'un 
terrain. 

C'est  tellement  le  eas,  (pie  des  terres  de  même  p  '♦urc 
présentent  souvent  une  fécondité  très  diflérente,  selon 
que  leur  sous-sol  est  compacte  ou  poreux,  meuble  ou 
dur,  sableux,  argileux  ou  calcaire. 

Pour  savoir  imrfaitement  ce  que  Ton  peut  attendre 
d'un  sol,  il  faut,  avant  tout,  connaît»'o  la  nature  du 
sous-sol.  Les  terres  de  la  |)lus  belle  ap[)arence  peuvent, 
en  efl'et,  n'avoir  qu'une  médiocre  valeur,  si  leur  sous- 
go]  est  d'une  qualité  peu  appropriée  î\  celle  du  sol 
même. 

Le  sous-sol  influe  sur  le  sol  d'une  manière  favorable 
ou  défavorable  selon  :  1*  sa  composition  cîumiiiue  ;  2* 
ses  propriétés  physiques. 

Le  sous-sol  contient  souvent  de  l'humus  carbonisé 
sous  forme  de  tourbe  :  il  agit  alors  favorai)lenient.  Il 
ne  faut  pas  toutefois  oublier  que  cet  liumus,  avant 
d'être  proj)re  à  produire  de  l'efl'et  sur  la  végétation, 
doit  être  soumis  aux  iniluencesatmosphéri<iues  (pii  lui 
ôteront  une  partie  de  son  carbone,  résultat  que  l'on 
peut  aussi  obtenir  par  son  mélange  avec  la  chaux. 

Un  sous-sol  rocailleux  i)eut  être  favorable  à  la  végé- 
tation, lorsque  les  roches  se  composent  de  substances 
solubles  dans  l'eau  saturée  d'acide  carbonique,  conmie 
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los  roches  culcuiroH,  inarnouHOH;  duna  lo  fsiH  contraire, 
le  HouM-Hol  rocailloux  est  un  dcH  plus  (l{''rîivorul)lcH. 

Un  HouH-Hol  conipoHc  (le  roclioH,  (le  glsiiae,  (l'arfçilc, 
ontreticint  l'inirnidit^''  dii.iM  la  coiulio  arable;  il  faut 
toutefois  avoir  ('•^ard  A,  la  j)rofondeur  dans  laquelle  se 
trouvent  [)lac('''es  (!cs  substances  sous  In,  surface  du  sol, 
j)arce  «(ue  de  cette  circonstance  (Kipenil  souvent  leur 
inlluence  sur  celui-ci.  Les  roches,  la  glaise  et  l'ar^çile 
<lcterininent,  en  effet,  ini  ('Uit  de  fniîcîheur  très  conve- 
nable }\  lîiv6j;(;tMtion  dîins  une  terre  légère,  lorsqu'cU.es 
ne  se  trouvent  pas  trop  j)rcs  de  la  surface,  tandis  (^ue. 
le  incnie  terrain  devient  trop  hurni<le  dans  le  cas  con- 
traire. 

Le  sous-sol  graveleux  est  gcnéralenicnt  considéra) 
comme  très  mauvais;  et,  en  eflet,  no.i-seulement  il  ne 
<;ontient  aucun  princijie  <lont  les  plantes  puissent  se 
nourrir,  mais  il  laisse  en(;ore,  grâce  il  sa  troj)  grande 
porosité,  s'inliltrer  toute  Peau  chargce  de  matières  nu- 
tritives. Plus  le  sous-sol  graveleux  est  proche  de  la 
superficie,  plus  le  sol  diminue  dans  sa  valeur.  Tl  est 
n^îanmoins  une  circonstance  où  le  oous-sol  graveleux 
peut  devenir  avantageux  à  un  terrain,  c'est  lorsque 
celui-ci  est  extrêmement  dur  et  compacte  et  qu'il  re- 
tient très  fortement  l'humidité. 

La  profondeur  du  sous-sol  doit  aussi  être  j)rise  en 
considération;  elle  détermine  souvei  t  quelles  récoltes 
conviennent  le  mieux  ai  sol.  Bon  nond)re  de  plantes, 
en  effet,  enfoncent  profondément  leurs  racines  dans  le 
sol. 

Un  sous-sol  profond  et  en  même  temps  fertile  est 
naturellement  le  meilleur  et  contribue  le  plus  à  l'abon- 
dance des  récoltes.  Un  sous-sol  devient  fertile,  lorsque, 
sans  ôtre  trop  poreux,  il  l'est  cependant  assez  pour  rece- 
voir dans  sa  substance  les  sels  solubles  et  les  matières 
fertilisantes  apportés  par  l'eau  de  pluie. 
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Dans  l'examen  du  sous-sol,  on  ne  doit  pas  moins 
avoir  égard  à  son  mélange  mécanique,  un  mélange 
inégal  étant  toujours  moins  favorable  il  la  végétation. 
Un  sous-sol  composé  de  glaise,  de  sable,  d'argile,  de 
gravier,  superposés  par  couches  séparées,  est  moins 
favorable  à  la  nutrition  des  plantes  que  s'il  était  d'un 
mélange  égal. 

Enfin  le  sous-sol  peut  être  perméable  ou  impermé- 
able. 

Les  sous-sols  perméables  sont  ordinairement  compo- 
sés de  sables,  de  graviers,  de  pierres  siliceuses  ou  cal- 
caires ou  méjne  de  roches  de  calcaire  tendre.  Ils  sont 
favorables  aux  sols  argileux  ;  mais,  quand  la  perméabi- 
lité est  trop  grande,  ils  rend  >nt  les  sols  légers  trop  secs. 

Le  sous-sol  imperméable  est  celui  qui  ne  peut  être 
pénétré  par  les  racines. 

En  somme,  le  sous-sol,  de  quelque  nature  qu'il  soit, 
agit  d'autant  plus  sur  le  sol  que  celui-ci  est  plus  mince, 
et  la  profondeur  du  sol  lui-même  est  une  qualité  qui 
s'accroît  avec  la  bonté  du  sous-sol. 


TITRE    DEUXIEME. 
Des  plantes. 


Les  végétaux  sont  des  êtres  organisés  et  vivants» 
qui  puisent  dans  l'atmosphère,  dans  l'eau,  dans  le  sol, 
en  un  mot,  dans  les  divers  milieux  où  ils  sont  placés, 
les  aliments  nécessaires  à  l'entretien  et  à  l'accroissement 
de  leurs  organes,  et  qui  se  reproduisent  au  moyen  de 
graines  ou  de  corpuscules  qui  en  tiennent  lieu. 

Les  organes  nécessaires  à  la  vie  des  plantes  se 
réduisent  à  un  petit  nombre;  les  uns  sont  des  organes 
de  nutrition  servant  à  la  conservation  de  l'individu  ;  le» 
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autres  sont  des  orrjrrc.»P8  de  reproduction  servant  à  Im  nr  >  ta- 
gation  des  individus  ot  par  conséquent  A  la  cf'P.-^or- 
vation  de  l'esin-ce. 

Non  seulement  la  plnnte  a  des  organes,  elle  est,  de 
plus,  un  être  vivant;  elle  a  sa  vie  })ropre.  La  jtlante, 
en  effet,  naît,  croît,  arrive  à  son  entier  doveloppoiuont 
par  l'addition  à  sa  substance  de  matières  qu'elle  pui-e 
autour  d'elle. 

Ces  divers  phénomènes  portent  le  nom  i\Q  végétât  im. 

La  végétation  est  donc  l'ensenuble  des  fonctions  qui 
constituent  la  vie  d'une  plante. 

Organisée  et  vivante,  la  plante  n'en  est  pas  moins  ce 
qu'en  chimie  on  appelle  un  corps.  Or,  nous  l'avons  vu, 
tout  corps  est  simple  ou  composé. 

Les  plantes  sont  des  corps  composés,  formés  [)ar 
conséquent,  par  la  réunion,  par  la  combinaison  de  deux 
ou  plusieurs  corps  simples. 

La  co7iipo8i*ion  de  la  plante  est  importante  à  con- 
naîtra ;  c'est  elle  qui  nous  indique  quels  sont  les  ma- 
tériaux qu'il  faut  fournir  au  végétal. 

En  résumé  : 

La  plante  est  un  être — c'est  un  corps  dont  nous 
étudierons  la  composition  ; 

C'est  un  être  organisé — nous  parlerons  de  son 
organisation  ; 

C'est  un  être  vivant — nous  le  suivrons  dans  les  divers 
phénomènes  de  sa  végétation. 
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CHAPITRE    PREMIER. 
Composition  des  plantes. 

La  plante,  par  là  même  qu'elle  est  un  être  organisé, 
renferme  dans  sa  substance  jdes  composes  organiques. 

Ils  disparaissent  dans  la  combustion  vive  de  la 
plante;  la  combustion  lente  les  transforme  en  humus. 

Mais,  nous  l'avons  vu,  dans  la  combustion  vive 
d'une  plante,  tout  ne  se  détruit  pas;  on  obtient  pour 
résidu  cette  matière  pulvérulente  qu'on  désigne  sous 
le  nom  de  cendres. 

C'est  une  matière  minérale  ;  elle  existait  dans  la 
plante.  La  combustion,  en  effet,  n'a  pu  la  former;  elle 
l'a  isolée  :  voilà  tout. 
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La  plante  renferme  donc  dans  sa  substance  des  nia- 
tit'res  minérales,  des  composes  inorganiques. 

Nous  commencerons  pur  l'étude  de  ces  derniers  com- 
posés. 

ARTICLE  PREMIKU. 

Composés  inorganiques  des  plantes. 


Nous  retrouvons  dans  les  plantes  la  plupart  do-  ma- 
tières minérales  que  nous  avons  étudiées  dans  la  com- 
position du  sol. 

Voici  les  noms  : 

La  silice,  le  soufre,  le  phosphore,  le  chlore,  la  potasse,  la 
soude,  la  chaux,  la  magnésie,  Valumine,  Voxijde  de  fer  et 
celui  do  manganèse. 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons  dit, 
dans  une  autre  partie  de  ce  traité,  sur  la  silice,  la  po- 
tasse, la  soude,  la  chaux,  la  magnésie,  l'alumine  et 
l'oxyde  de  fer  (1^. 

(1)  Voir  pages  19  ot  suivantes. 

Quelques  mots  sur  les  autres  composés  inorganiques 
suffiront  à  cornpléter  les  connaissances  élémentaires 
que  nous  devons  avoir  sur  cette  partie  de  la  composi- 
tion chimique  des  plantes. 

I.  Soufre. —  Tout  le  monde  connaît  cette  substance, 
et  la  connaît  assez  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  de 
parler  de  ses  propriétés. 

Ce  n'est  pas  à  l'état  de  soufre  libre  que  cette  subs- 
tance se  trouve  dans  les  cendres  des  végétaux  ;  le  sou- 
fre y  est  au  contraire  combiné  avec  l'oxygène,  et  de 
cette  union  est  résultée  une  substance  nouvelle  connue 
sous  les  noms  à^icide  sulfurique,  d'huile  de  vitriol.  Cet 
acide  sulfurique  ne  se  trouve  pas  îi  l'état  de  liberté 
dans  les  plantes,  il  en  brûlerait  les  organes  ;  dans  leurs 
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cendroH  il  est  uni  lui-mCme,  soit  ;\  la  chtiux,  soit  il  la 
potasse,  constituant  alors  des  sulfates  de  chaux,  do 
potasse. 

Il  est  assez  probable  (|ue  c'est  à  Tctut  de  sulfate  (pio 
le  soufre  se  trouve  dans  le  végétal. 

II.  Phosphore.^- Comme  le  soufre,  le  phosphore  est 
un  corps  simple,  qu'on  trouve  aussi  dans  les  cendres 
des  végétaux,  non  à  l'état  libre,  mais  cond)iné  avec 
l'oxygène,  formant  un  corps  nouveau  connu  sous  le 
nom  qV acide  'phosphnrique. 

Tous  les  végétaux  accusent  parleurs  cendres  la  ])ré- 
sence  de  l'acide  phosphori(pie;  mais  c'est  surtout  dans 
les  cendres  des  graines  des  céréales  (blé,  etc.)  ([u'on 
trouve  l'acide  phosphorique  en  abondance. 

Les  os  des  animaux  en  renferment  une  (quantité 
énorme. 

L'acide  phosphoricpie  des  plantes  et  des  os  s'y  trouve 
à  l'état  de  phosphate,  c'est-à-dire  c(»ndjiné  avec  la  chaux, 
la  magnésie,  etc. 

III.  Chlore. —  C'est  un  corps  simple,  un  gaz  jaune 
verdâtre,  doué  d'une  odeur  suftocante.  A  l'état  de  li- 
berté, il  agit  avec  une  telle  énergie  sur  les  matières 
organiques  qu'il  détruit  presijue  insta' 'anément  la  cou- 
leur de  celles  qui  sont  colorées. 

Le  chlore  se  trouve  dans  presque  toutes  les  plantes, 
non  à  l'état  libre,  mais  combiné  avec  d'autres  subs- 
tances, notamment  avec  le  sodium. 

Le  chlore  combiné  avec  ce  métal  porte  le  nom  de 
chlorure  de  sodium;  c'est  le  sel  ordinaire,  le  sel  de 
table. 

IV.  Oxyde  de  manganhe.^-  C'est  un  corps  composé, 
formé  par  la  combinaison  de  l'oxygène  avec  un  métal 
connu  sous  le  nom  de  manganèse. 

Cet  oxyde  accompagne  ordinairement  celui  du  fer  ; 
les  cendres  le  contiennent  en  proportions  plus  faibles 


TRAITÉ   POPri.AlRK    D'agHICULTUUE 


155 


encore  que  l'oxyde  de  fer;  le  plus  souvent  inclue,  il  y 
est  en  si  petite  quantité  qu'il  est  dittit-ile  de  constater 
sa  présence.  De  toutes  les  plantes  ce  sont  les  l)ottoraveM 
qui  renferment  la  plus  grande  quantité  d'oxyde  do 
manganèse. 

La  (quantité  «les  matières  inorpani(iues  comparée  à 
celle  des  matières  organiques  varie  : 

1*  suivant  l'espèce  du  végétal  ; 

2°  dans  un  même  végétal,  suivant  son  degré  de  ma- 
turité. 

Dans  les  céréales,  par  exemple,  on  voit  que  lorsqu'on 
en  brûle  un  poids  déterminé,  toujours  le  même,  la  pro- 
portion de  cendres  qu'elles  donnent  va  constamment 
en  diminuant,  à  mesure  que  les  plantes  approchent 
davantage  de  l'époque  de  la  maturité  de  leurs  graines. 
On  se  rend  compte  de  cette  diminution  par  le  fait  que 
les  graines  contiennent  beaucoup  moins  de  cendres 
que  la  paille.  Comme  le  poids  des  graines,  îl  mesure 
qu'elles  approchent  du  terme  de  leur  maturité,  tend  îl 
devenir  une  partie  de  plus  en  plus  considérable  du 
poids  total  delà  plante  toute  entière,  cette  circonstance 
fait  baisser  le  chiffre  obtenu  pour  le  poids  des  cendres. 

Les  différentes  matières  inorganiques  que  l'on  trouve 
dans  les  végétaux  proviennent  du  sol  ou  des  milieux 
dans  lesquels  vit  et  séjourne  la  plante. 

ARTICLE  DEUXIÈME. 

Composés  organiques  des  plantes. 


Les  composés  organiques  que  l'on  trouve  dans  les 
plantes  se  forment  dans  leur  intérieur,  sous  l'influence 
d'une  force  particulière  qu'on  appelle  force  vitale. 

Le  sucre,  la  gomme,  Vamidon,  les  acides  végétaux,  les 
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corps  (/ras,  les  matières  colorantes,  etc.,  sont  autant  de 
compos^'S  organiques.  i 

Ils  ont,  chacun,  leur  composition  distincte,  leurs  pro- 
priét(*s  spéciales.  On  peut  les  isoler  les  uns  des  autres, 
les  obtenir  s('^parément. 

Tons  ces  divers  cotnposés  sont  gmiéralement  connus 
sous  le  nom  de  principes  immédiats. 

Les  principes  immédiats  ont  tous  ceci  de  commun, 
qu'ils  sont  formés  par  trois  ou  quatre  principes  élé- 
mentaires. 

Les  principes  élémentaires,  nous  le  savons,  sont  les 
éléments  eux-mômcs,  les  corps  simples. 

Les  trois  ou  quatre  principes  élémentaires  qui  se 
réunissent  directement  pour  former  les  principes 
immédiats  sont  toujours  les  mêmes,  îl  savoir:  l'oxy- 
gène, l'hydrogène,  le  carbone  et  l'azote. 

Les  principes  immédiats  ne  diffèrent  entre  eux  que 
par  de  simples  variations  dans  les  prc^'ortions  respec- 
tives des  trois  ou  (piatre  éléments  qui  les  forment 
essentiellement. 

Ces  proportions  varient  à  Tinfini. 

Les  composés  f)rganiques  contiennent  ou  ne  con- 
tiennent, pas  d'azote. 

Dans  le  i)remier  cas,  on  les  appelle  principes  immé- 
diats non  azotés  ;  ce  sont  des  principes  tertiaires, 
c'est-à-dire,  formés  par  la  réunion  de  trois  corps  : 
l'oxygène,  l'hydrogène  et  le  carbone. 

Bans  le  second  cas,  oe  sont  des  principes  immédiats 
azotés,  des  principes  quaternaires,  c'est-à-dire  renfer- 
mant (luatre  éléments:  l'oxygène,  l'hydrogène,  le  car- 
bone et  l'azote. 

Nous  venons  de  dire  que  ce  qui  distinguait  les  prin- 
cipes immédiats  les  uns  des  autres  c'était  la  variété 
dans  les  proportions  relatives  de  leurs  composants. 

A  ce  point  de  vue  de  la  manière  dont  les  trois  ou 
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quatrc  éléments  sont  réunis,  on  partage  les  composés 
organiques  en  quatre  classes  : 

1*  les  uns  renferment  une  grande  quantité  de  car- 
bone, avec  de  Toxygène  et  de  l'hydrogène  dans  les 
mômes  proportions  que  dans  l'eau. 

On  leur  donne  le  nom  de  'principes  neutres. 

Ces  principes  sont  les  plus  abondamment  rt'i)andus 
dans  les  plantes,  ce  sont  eux  qui  en  forment  les  tissus. 

A  cette  classe  appartiennent  les  sacres,  la  fibre  vcgc- 
talc,  Vamidon,  les  gommes,  etc. 

2°  Dans  une  autre  classe,  on  trouve,  avec  le  carbone 
et  les  éléments  de  Teau,  une  certaine  quantité  d'oxy- 
gcne  en  plus. 

Ces  composés  organiques  ont  hIovh  des  proj)riétés 
analogues  à  celles  des  acides  minéraux. 

Ils  portent  le  nom  de  principes  acides. 

Ce  sont  des  acides  végétaux,  tels  que  les  acides  oxa- 
li(pie,  citrique,  tanni(pu'P(iU'. 

Ces  principes  acides  se  trouvent  dans  toutes  les 
l)lantes,  prcsipie  toujours  à  l'état  de  sels,  c'est-à-dire 
combinés  avec  des  oxydes  métalliques. 

3"  La  troisième  classe  comprend  les  composés  orga- 
niques dans  lesquels,  avec  le  carbone  et  les  éléments 
de  l'eau,  il  y  a  excès  d'hydrogène. 

L'hydrogène  est  un  gaz  très  combustible.  Aussi 
communique-t-il  une  grande  combustibilité  aux  com- 
posés organiques  de  cette  troisième  classe,  laquelle 
comprend  les  huiles  essentielles,  les  lunles  grasses,  la  cire, 
\çi^  résines,  la  plupart  des  matières  nditrnntes. 

4'  Enlin  la  quatriènjc  classe  coiriprend  les  principes 
immédiats  caractérisés  par  la  préscrK'<<^  de  l'azote. 

Ils  sont  de  deux  espèces. 

Les  uns  sont  neutres  et  renferment  touj(»urs  un  jjcu 
de  soufre  et  de  phosphore  à  Tétat  d'éléments. 

On  les  nomme  principes  albumiwndes:  tels  sont  Val- 
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bumine,  la  fibrine,  la  caséine,  la  légumine,  etc.,  qu'on 
trouve  dans  toutes  les  plantes. 

Les  autres  principes  azotés  ont  des  propriétés  basi- 
ques, alcalines,  qui  les  rapprochent  des  alcalis  miné- 
raux (bases).  Ces  propriétés  sont  très  souvent,  éner- 
giques, vénéneuses  même  :  elles  communiquent  aux 
plantes  des  vertus  médicales. 

On  désigne  ces  composés  sous  le  nom  de  principes 
alcaloïdes  on  d'alcalis  organiques.  Tels  sont:  la.  mor- 
phine, la^uininc,  la  nicotine,  etc. 

CHAPITRE  DEUXIÈMP:. 
Organisation  des  plantes. 

Nous  avons  classé  les  organes  des  végétaux  en 
organes  de  nutrition,  servant  ^à  la  conservation  de 
l'individu,  et  en  organes  de  reproduction,  servant  à  la 
conservation  de  l'espèce. 

Nous  n'étudierons,  dans  ce  traité,  que  les  organes  de 
mitrition. 

Organes  de  nutrition. 

Les  organes  de  nutrition  sont  : 
1"  les  racines  ; 
2''  les  tiges  ; 
3"  les  feuilles. 
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SECTION  PREMIERE. 


Bacine. 


La  racine  est  cette  partie  inférieure  du  végétal  qui 
tend  toujours  à  descendre  vers  le  centre  de  la  terre. 
Elle  se  dirige  en  sens  contraire  delà  tige. 

La  racine  sert  à  fixer  la  i)lante  au  sol  el^à  pomper 
sa  nourriture.  Cette  i>;irtie  du  végétal  ne  veçdit  jamais, 
lors  même  qu'elle  est  exposée  à  l'action  de  l'air  et  de 
la  lumière. 

I.— On  distingue  ordinairement  dans  une  racine 
trois  parties  : 

1'  une  supérieure,  (^ue  Ton  nomme  collet,  qu'il  n'est 
pas  toujours  facile  de  reconnaître;  c'est,  à  proprement 
parler,  la  base  de  la  racine,  la  ligne  de  démarcation 
qui  la  sépare  de  la  tige; 

2*'  une  partie  moyenne,  que  l'on  nomme  corps,  de 
forme  et  de  consistance  variées  ;  quelquefois  plus  ou 
moins  renflée,  et  se  terminant  par  une  sorte  de  queue  ; 
souvent  ayant  l'apparence  d'un  tronc  ou  d'une  tige 
renversée,  simple  ou  ramifiée  ; 

3°  une  partie  inférieure,  a}>pelée  chevelu,  composée 
des  radicelles  ou  dernières  rai.  '♦ications  de  la  racine, 
sorte  de  fibres  déliées,  terminéer*  par  de  petits  cônes 
blanchâtres  qu"«»n  nomme  spomjtoles. 

C'est  par  l'extrémité  des  radicelles,  à  l'aide  de  ces 
espèces  de  suçoirs  ou  d'épongés.  <j[ue  les  racines  absor- 
bent dans  la  terre  la  nourriture  i)ropre  au  végétal. 

Le  chevelu  est  donc  la  partie  véritablement  essen- 
tielle «le  la  racine. 

IT. — Considérées  dans  leur  forme  et  leur  structure, 
la  plupart  des  racines  jieuvent  être  rapjiortées  aux 
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quatre  espèces  suivantes  :  les  pivotantes,  les  fibreuses, 
les  tubérifères  et  les  bulbifères. 

1"  Les  racines  pivotantes  sont  celles  dont  le  corps, 
unique  à  sa  base,  s'enfonce  perpendiculairement  dans 
le  sol,  comme  une  sorte  de  pivot.  Leur  forme  approche 
généralement,  plus  ou  moins,  de  celle  d'un  cône  ren- 
versé, d'un  fuseau  ou  d'une  toupie.  Elles  sont  simples, 
sans  divisions,  comme  dans  hi  rave,  la  carotte,  ou  bien 
elles  se  ramifient,  comme  dans  le  frêne  et  le  peuplier. 

2°  Les  Pleines  fibreuses^  auxquelles  on  donne  aussi 
le  nom  du  fasciculces^  sont  celles  dont  le  corps  se  divise 
immédiatement  dès  la  base,  en  un  grand  nombre  de 
racines  presque  égales  pour  la  grosseur,  qui  se  dévelop- 
pent les  unes  à  côté  des  autres,  en  formant  un  faisceau 
de  fibres,  plus  ou  moins  renflées,  plus  ou  moins  grêles. 
Elles  ont  or.linuirement  un  chevelu  très  abondant. 
Telle  est  la  racine  du  blé. 

3°  Les  racines  tabcrifcres  sont  celles  qui  portent  îl 
leur  partie  supérieur^,  ou  sur  diô'érents  points  de  leur 
étendue,  des  tubercules  ou  «•t)rps  souterrains  arrondis, 
charnus  ou  féculents  et  (jui  ne  sont  que  des  portions 
de  racines  renflées  et  modifiées. 

Plusieurs  de  ces  tubercules,  (jui  semblent  naître  sur 
la  racine,  ai>partiennent  en  réalité  à  des  branches 
souterraines  de  lu  tige  :  tel  est,  en  particulier,  le  cas 
des  tubercules  do  la  pomme  de  terre. 

Il  est  toujours  facile  de  distinguer  les  tubercules 
appartenant  à  la  racine  de  ceux  qui  ne  sont  que  des 
dépendances  de  la  tige. 

Ces  derniers,  n'étant  que  des  extrémités  renflées  de 
rameaux  soutciruins,  présentent  à  leur  surface  des 
bourgeons  disposés  avec  symétrie;  les  premiers,  au 
contraire,  en  sont  complètement  dépourvus. 

4*  Les  racines  balbijereu  sont  celles  qui  portent  Ti 
leur  partie  supérieure  une  esi>è<ede  tuberculehorizontal 


TRAITÉ  POPULAIRE  D'AGR^CULTURE 


161 


)reuses, 

)  corps, 
nt  dans 
pproche 
)ne  ren- 
limples, 
ou  bien 
euplier. 
le  aussi 
ie  divise 
libre  de 
lévelop- 
faisceau 
s  grêles, 
londant. 

lortent  i\ 
de  leur 
rondis, 

)ortions 

ître  sur 
ranches 
le  cas 

)ercules 
)ue  des 

fiées  de 
ice  des 
ers,  au 


tent   II 
•izontal 


et  aplati,  qu'on  nomme  plateau.  Le  plateau  est  sur- 
monté d'une  bvJbe  ou  oignon  qu'on  peut  considérer 
comme  un  véritable  bourgeon,  formé  d'un  grand 
nombre  d'écaillés  ou  de  tuniques  appliquées  les  unes 
sur  les  autres. 

Les  bulbes  recèlent  le  germe  d'une  nouvelle  tige.  Ils 
se  forment  dans  une  année  pour  ne  se  développer 
qu'une  ou  plusieurs  années  après. 

Les  bulbes  sont  quelquefois  multiples,  c'est-à-dire 
que,  sous  une  même  enveloppe,  ou  trouve  plusieurs 
petites  bulbes  réunies  :  l'ail  nous  en  fournit  un  exermple, 

III. — Relativement  à  leur  durée,  on  distingue  les 
racines  en  annuelles ^  bisannuelles  ou  vivaces. 

Les  racines  annuelles  ne  subsistent  qu'une  année  : 
elles  appartiennent  à  des  plantes  qui,  dans  cet  espace 
de  temps,  se  développent  et  meurent  après  avoir 
donné  des  graines. 

Le  blé  a  des  racines  annuelles.  » 

Les  racines  bisannuelles  durent  deux  ans:  elles 
appartiennent  à  des  plantes  qui  ne  fleurissent  et  ne 
donnent  des  graines  que  la  seconde  année,  après  quoi 
elles  meurent. 

La  carotte  est  une  racine  bisannuelle. 

Les  racines  viv-aces  sont  celles  qui  subsistent  pendant 
un  nombre  indéterminé  d'années. 

Les  unes  portent  des  tiges  ligneuses  qui  durent 
autant  qu'elles;  —  les  arbres  sont  dans  ce  cas. 

Les  autres  poussent  tous  les  ans  des  tiges  herbacées 
que  l'on  peut  appeler  annuelles,  puisqu'elles  se  déve- 
loppent et  meurent  dans  le  cercle  d'une  année  ;  mais 
les  racines  leur  survivent  et  n'ont,  pour  ainsi  dire,  pas 
de  fin. 

Le  chieudent  a  une  racine  vivace. 
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SECTION  DEUXIÈME. 


Tige. 

La  tige  est  cette  partie  du  végétal  qui  croît  en  sens 
contraire  de  la  racine,  et  qui,  cherchant  l'air  et  la 
1  uTni^re,  tend  j\  s'élever  verticalement.  C'est  le  corps 
intermédiaire  entre  les  racines  et  les  feuilles  ;  il  est 
chargé  de  conduire  les  sucs  des  unes  aux  autres. 

La  tige  est  souterraine  ou  aérienne. 

Souterraine,  elle  porte  le  nom  spécial  de  rhizome. 

Aérienne,  elle  reçoit  des  noms  différents,  suivant  sa 
consistance,  sa  structure,  sa  forme  et  sa  direction. 

1"  Considérée  sous  le  rapport  de  sa  consistance,  la 
tige  aérienne  est  herbacée,  lorsqu'elle  est  tendre,  verte, 
et  périt  chaque  année  avant  de  durcir. 

Les  plantes  dont  la  tige  est  herbacée  sont  nommées 
des  herbes. 

ha  tige  est  demi-ligneuse,  lorsque  sa  base  durcit  et 
persiste  un  grand  nombre  d'années,  tandis  que  ses 
rameaux  sont  herbacés  et  périssent  tous  les  ans. 

Les  plantes  de  cette  nature  sont  nommées  des  sous- 
arbrisseaux. 

Enfin  la  tige  est  ligneuse  et  vivace,  lorsqu'elle  est' 
d'une  consistance  solide,  semblable  à  celle  du  bois,  et 
qu'elle  persiste  ap^^s  son  endurcissement. 

Les  arbres  ont  des  tiges  ligneuses. 

Les  plantes  ligneuses  sont  appelées  des  arbustes, 
lorsqu'elles  poussent  des  branches  dès  leur  base  et  ne 
portent  point  de  bourgeons  ;  arbrisseaux,  quand  elles 
poussent  des  branches  dès  leur  base  et  portent  des 
bourgeons  ;  arbres,  quand  la  tige  est  simple  et  nue 
dans  sa  partie  inférieure  et  se  ramifie  seulement  vers 
le  haut. 
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2*  La  structure  de  la  tige  n'est  pas  toujours  la 
môme. 

La  tige  est  solide  o^\  pleine  dans  le  tronc  de  la  plupart 
des  arbres;  crewsc daim  l'oignon;  médulleuse  ou  remplie 
do  moelle,  dans  le  sureau  ;  spongieuse  dans  les  joncs; 
noueuse^  lorsqu'elle  oflre  (respace  en  cppace  des  nœuds 
ou  des  parties  renflées  plu^i  solides  que  le  reste  de  la 
tige,  comme  dans  le  h\(\  le  seigle. 

3*  (iuant  à  la  forme,  on  distingue  la  tige  en  cylin- 
drique; comprimée^  lorsqu'elle  est  aplatie  sur  deux 
côtés  opposés;  triangulaire^  lorsqu'elle  présente  trois 
faces  et  trois  angles;  quadranguhiire  ou  came,  lors- 
«ju'elle  offre  quatre  faces  et  quatre  angles;  sillonnée, 
<iuand  elle  présente  des  sillons  dans  le  sens  de  sa 
longueur. 

4"  Knfin  la  tige  est  droite,  oblique,  couchée,  suivant  la 
position  qu'elle  occupe. 

Elle  est  rampante  si  elle  s'attache  il  la  terre  par  des 
racines;  grimpante  si  elle  s'élève  sur  les  corps  environ- 
nants ;  vo/w/nVe  lorsqu'elle  se  roule  en  s[)irale  autour 
des  corps  qu'elle  rencontre. 

Quelques  tiges  ont  reçu  des  noms  particuliers. 

Ainsi,  on  appelle  tronc  la  tige  des  arbres  de  nos 
forêts. 

Le  tronc  est  de  forme  conique,  allongée,  c'est-à-dire 
qu'il  est  épais  à  sa  base  et  qu'il  s'amincit  de  plus  en 
plus  à  mesure  qu'il  s'élève;  nu,  à  sa  partie  inférieure, 
le  tronc  se  divise  à  sa  partie  supérieure  en  branches 
<[ui  se  divisent  elles-mêmes  en  rameaux. 

On  distingue  dans  le  tronc  le  bois  et  l'écorce. 

Le  stipe  est  une  tige  ligneuse,  droite,  ordinairement 
«ylindrique,  c'est-à-dire  aussi  grosse  à  syn  extrémité 
.supérieure  qu'à  sa  base,  couronnée  à  s*6n  sommet  par 
un  bouquet  de  feuilles  entremêlées  de  fleurs.  Cette 
liiïe  se  ramifie  très  rarement. 
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Le  chaume  est  une  tige  simple  ou  rarement  ramifiée, 
munie  d'espace  en  espace  de  nœuds  solides.  Les  entre- 
nœuds  sont  ordinairement  creux  dans  leur  intérieur. 

Le  blé,  le  seigle,  l'avoine,  etc.,  offrent  cette  sorte  de 
tige. 

SECTION  TROISIÈME. 

Feuilles. 


!r/. 
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Les  feuilles  sont  des  expansions  qui  naissent  du 
pourtour  de  la  tige  et  des  rameaux,  le  plus  souvent 
plates  et  vertes,  situées  horizontalement  et  à  deux 
surfaces  dissemblables. 

On  distingue  communément  deux  parties  dans  la 
feuille  :  1"  un  support  cylindrique,  plus  ou  moins 
grêle  et  allongé  qu'on  appelle  vulgairement  la  queue 
de  la  feuille  et  que  les  botanistes  nomment  pétiole; 
2*  la  feuille  elle-même,  qui  est  la  partie  plane  et  folia- 
cée ;  cette  partie  porte  le  nom  spécial  de  limbe  de  la 
feuille. 

Dans  la  limbe,  c'est-à-dire  dans  cette  partie  de  la 
feuille  qui  n'en  est  pas  la  queue,  on  distingue  des  fibres 
ramifiées  qu'<m  nomme  nervures  et  qui  en  sont  pour 
ainsi  dire  le  squelette  ;  la  matière  tendre  et  verdâtre 
qui  occupe  l'espace  entre  les  nervures  est  un  ti^su  for- 
mé de  petites  cellules  ;  on  donne  à  ce  tissu  cellulaire 
le  nom  de  parenchyme. 

Le  parenchyme  est  recouvert  d'un  épiderme  plus  ou 
moins  muni  de  pores  appelés  stomates. 

Les  feuilles  présentent  deux  surfaces,  l'une  supé- 
rieure, l'autre  inférieure. 

Dans  les  arbres,  les  deux  surfaces  de  la  feuille  ont 
une  structure,  une  apparence  et  des  fonctions  diffé- 
rentes ;  la  surface  supérieure  est  ordinairement  plus 
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lisse,  plus  ferme,  plus  vernissée  et  offre  moins  de  sto- 
mates ;  l'inférieure  est  au  contraire  plus  mate,  d'une 
couleur  moins  foncée  et  souvent  elle  est  couverte  de 
poils  ou  de  duvet. 

La  destination  de  ces  deux  surfaces  est  tellement 
distincte  et  prononcée,  que  si  on  retourne  les  surfaces, 
celles-ci  reprennent  d'elles-mônies  leur  position  natu- 
relle. 

Dans  les  végétaux  herbacés,  les  stomates  existent 
également  sur  les  deux  faces  des  feuilles;  mais  les 
feuilles  flottantes  sur  l'eau  n'en  ont  qu'à  leur  face  su- 
périeure et  celles  des  plantes  submergées  en  sont  com- 
plètement dépourvues. 

Les  feuilles  sont  simples  ou  composées. 

On  appelle /ewi//e  simple  celle  dont  le  pétiole  n'offre 
aucune  division  sensible  et  dont  le  limbe  est  formé 
d'une  seule  et  même  pièce.  Dans  une  feuille  simple, 
quelque  profondément  divisée  qu'elle  soit,  la  partie 
foliacée  ou  le  limbe  de  chaque  division  se  continue  à 
sa  base  avec  les  divisions  voisines,  en  sorte  qu'on  ne 
peut  en  séparer  une  sans  déchirer  les  autres. 

La  feuille  composée  est  formée  de  feuilles  simples, 
qu'on  appelle /o/io/ca,  attachées  sur  un  pétiole  commun 
et  pouvant  s'isoler  les  unes  des  autres. 

La  feuille  d'érable  est  simple  ;  la  feuille  du  trèfle, 
composée. 

La  durée  des  feuilles  est  loin  d'être  la  même  dans 
les  différents  végétaux.  Dans  les  plantes  vivaces,  les 
feuilles  meurent  toujours  avant  le  rameau  qui  les 
porte.  Toutefois,  les  unes  sont  persistantes,  c'est-à-dire 
restent  sur  la  tige  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  détruites 
par  parcelles;  les  autres  sont  caduques  ou  tombent 
d'elles-mêmes  après  leur  mort. 

Parmi  les  feuilles  caduques  on  distingue  : 

1^  celles  qui  meurent  tous  les  ans  avant  que  les 
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nouvelles  feuilles  qui  doivent  les  remplacer  soient  sor- 
ties de  leurs  bourgeons;  ce  sont  leafeuillea  annuelles; 

2*  celles  qui  ne  meurent  qu'après  que  les  nouvelles 
feuilles  sont  sorties  des  bourgeons  ;  c'est  ce  qui  arrive 
aux  feuilles  des  plantes  grasses  et  des  arbres  toujours 
verts. 

CHAPITRE  TROISIÈME. 
Végétation. 


I 


Nous  avons  défini  la  végétation  l'ensemble  des  fonc- 
tions qui  constituent  la  vie  de  la  plante. 

C'est  cette  vie  que  nous  allons  étudier. 

Nous  verrons  fonctionner  les  différents  organes  que 
nous  venons  de  passer  en  revue. 

Une  force  particulière,  inconnue,  que  nous  ne  pou- 
vons analyser,  que  nous  ne  pouvons  is  même  défi- 
nir, mais  dont  les  merveilleux  eff'ets  établissent  l'exis- 
tence, va  tout  mettre  en  œuvre  et  présider  i\  l'accrois- 
sement du  végétal  confié  au  sol. 

C'est  \a  force  vitale. 

1"  la  graine,  la  semence  de  la  plante  est  mise  dans 
la  terre;  sous  les  influencts  de  la  chaleur,  de  l'humi- 
dité et  de  l'air,  une  petite  plante  s'y  forme  :  c'est  la 
germination  ; 

2°  le  végétal  tire  ses  aliments  de  la  terre  : —  absorp- 
tion ; 

3*  ces  aliments  sont  charriés  depuis  les  racines  jus- 
qu'aux feuilles  :  —  circulaiion  ; 

4*  la  partie  inutile  à  la  nutrition  est  chassée  au 
dehors  :  —  transpiration  ; 

b*  l'air  extérieur  agit  sur  la  sève  et  une  partie  de 
cet  air  se  combine  avec  elle  :  —  respiration  ; 

6*  la  sève  changée  en  nouveaux  sucs  redescend  des 
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feuilles  aux  racîncB  et  nourrit  toutes  les  parties  de  la 
plante  :  —  assimilation  ; 

7*  la  petite  quantit<3  de  ces  sucs  qui  est  inutile  A  la 
nutrition  en  est  s^'parée  pour  des  usages  particuliers  ou 
pour  être  rejetée  au  dehors  :  — excrétions. 


ARTICLE  IKEMIER. 


Germination. 


*. 


accrois- 


On  désigne  sous  le  nom  de  germination  cette  série 
de  phénomènes  par  lesquels  passe  une  graine  qui,  par- 
venue à  son  état  de  maturité  et  mise  dans  des  condi- 
tions favorables,  se  gonfle,  rompt  ses  enveloppes,  et 
développe  l'embryon  qu'elle  renferme  dans  son  inté- 
rieur. 

Pour  qu'une  graine  puisse  germer,  il  lui  faut  le  con- 
tact de  l'eau  et  de  l'air  et  un  certain  degré  de  chaleur. 
La  présence  de  l'eau  est  indispensable  à  la  germina- 
tion :  elle  ramollit  les  enveloppes  de  la  graine,  fait 
gonfler  l'embryon  et  contribue  à  sa  nutrition,  soit  par 
elle-même,  soit  en  servant  de  dissolvant  et  de  véhicule 
aux  autres  éléments  nutritifs. 

L'air  agit  par  l'oxygène  qu'il  contient  :  il  enlève  une 
portion  du  carbone  à  la  matière  charnue  de  la  graine, 
et  donne  naissan(;e  îl  de  l'acide  carbonique  qui  est 
rejeté  au  dehors.  Par  cette  soustractioi;!  de  carbone,  la 
fécule,  cette  matière  nutritive,  charnue  de  la  plante, 
devient  sucrée,  soluble,  propre  î\  servir  de  nourriture 
à  la  petite  plante  contenue  dans  la  graine  et  i\  laquelle 
on  donne  le  nom  de  plantule. 

L'embryon  prend  ce  nom  du  moment  où  il  com- 
mence à  se  développer. 

On  distingue  dans  la  plantule    deux   extrémités 
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croiHHiini  vu  m»nH  invorno:  ruiu»,  Unjnnmulr,  trnd  A  flo 
(Hrigor  vrr«  In  n'jçinn  «le  l'air  ci  «le  lu  luiuit'^ro  ;  l'iiutro, 
iiii  couiruiro,  Muit  uno  dirortioii  tout  il  fuit  opponéo, 
H'onfoiKv  (luiiH  lu  iorro  ot  porto  lo  nom  do  radiciUe. 

li'oau  ot  Tuir  Horuiont  inutiloH  pour  lu  Korininution, 
s'ils  n'rtuicnt  luvorinrH  par  un  ct^rtuin  (logr(''  do  rhu- 
lour.  Si  lu  t(Mnp<''ruturooHtuHHtv,  froide  pour  golerTeua 
o\i  usMoz  chuutlo  pour  lY»vuporor  cntit'^roincnt,  lu  gor- 
nunution  doviont  inipossi)>l(>. 

Knlin  lu  torn»  fuvorÎHo  lugorniinution  on  fourniHHunt 
j\  la  jouno  plunto  l'ouu,  Fuir  (»t  lu  chulour  n^îoosHHuiros, 
on  lu  niottani  ]\  l'abri  do  lu  luniioro  et  on  lui  sorvunt 
do  support  ot  d'uppui. 

Di'^s  tpi'uno  gruino  so  trouvo  duns  ces  oonditions, 
ello  ul>sorl>o  riiuniidito  ot  so  gonllo;  ses  onvoloppos  so 
runiollissont  et  so  rompent.  Lu  rudieule  s'ullongo  lu 
promiire  et  so  dirige  vers  rintC*rieur  de  lu  terre.  La 
gonnuMlo  so  redresse,  s'uUongo  uussi,  hc  dirige  vers  lu 
surfuce  du  sol,  se  montre  ù  l'uir  libre. 

La  gorminution  est  alors  uohevee  et  lu  petite  plunto 
ne  s'uocroît  plus  qu'en  puisunt  su  nourriture  duns  lo 
sol  et  duns  l'uir,  il  l'uide  do  ses  ruoines  et  de  ses  fouilles. 


ARTICLE  DEUXIÈME. 


Nutrition. 


i^ 


♦1 
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Nous  comprenons  ici  par  nutrition,  dans  son  sens  le 
plus  générul,  renscmble  des  ph^^nomt^nes  pur  lesquels 
lu  nourriture  est  portiie  i\  lu  plante  et  distribuée  dans 
toutes  ses  parties. 

Lu  nutrition  comprendra  donc  :  1"  l'absorption  ;  2* 
la  circulation  ;  3*  la  respiration. 
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HKCTION   PKEMIÈRK. 

Absorption. 

CVhI  par  lo8  nicincH  4u'«!ll«  M'opt^^nî.  Loh  Hpoii^^inlnn 
rt  K^'ii^'Tiilciupnt  touH  1<»H  tÎHHUH  v^'K^riuiix  jouiHH(;nt  (lo 
la  propri^'U'  «l'iitlirer  IVîiu  iivoc-  lorcîc;  cotto  propri^rt/'^ 
est  oonnue  houh  \v.  nom  do  nuccinny  du  inoiiHMii  (piVllo 
eflt  iniHc  en  luîtivil^*.  ToutoH  les  purticH  v(5rt«H  dos 
planioR  jouiHHont  de  la  iiir^iiH;  fa<Milt^;,  rnaiH  c/ohI  Hur- 
tout  daiiH  leH  raciiicH  t\uo  <x»Uo  Hortc  de  Huccion  ent  la 
plus  coiiHid^Taldo.  Auhhî  phI-co  la  terre  (pii  fournit  le 
pluH  ahondaiinneiit  A  la  nourriture  do  la  ))lante.  (!ette 
nourriture,  nous  l'avonH  dit  pi  un  d'une  foÎH,  doit  f^tre 
Rolublc,  diHSoute  dauH  cette  eau  que  Bucent  leH  spon- 
gioleH  de  la  racine. 

L'abHorption  ent  d'autant  pluH  abondante  cjue  le 
liquide  environnant  est  en  plus  grande  quantité  et 
qu'il  est  plus  fluide. 


SECTION  DEUXIÈME. 


Circulation. 


Une  fois  introduit  dans  l'intérieur  du  végétal,  le 
liquide  nourricier,  en  vertu  de  la  capillarité,  monto 
graduellement  de  la  racine  {\  la  tige  et,  son  mouve- 
ment ascensionnel  continuant,  de  la  tige  pénètre  dans 
toutes  les  parties  de  la  plante. 

Ce  mouvement  porte  le  nom  de  circulation  et  le 
liquide  qui  monte  ainsi  des  racines  à  la  tige  et  aux 
feuilles  a  reçu  celui  de  sève. 
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Parvenue  dans  les  feuilles,  la  sùve  subit  l'influence 
de  l'air,  elle  est  modifiée  dans  sa  nature,  elle  se  trans- 
forme en  un  nouveau  suc  nourricier  qui  redescend 
des  feuilles  vers  les  racines. 

Suivant  qu'elle  se  dirige  des  racii.es  vers  les  feuilles 
ou  qu'elle  revient  des  feuilles  aux  racines,  la  sève 
prend  le  nom  de  she  ascendante  ou  celui  de  sève  descen- 
dante. 

La  force  d'ascension  de  la  sève  est  consid^'îrable  ;  il 
est  cependant  des  circonstances  et  des  C'poques  où  la 
vitesse  et  la  quantité  de  la  sève  diminuent  d'une  ma- 
nière sensible. 

Kn  général,  le  froid  ralentit  son  mouvement,  tandis 
que  la  chaleur  l'accélère. 

Dans  les  plantes  vivaces,  c'est  au  commencement  du 
printemps,  avant  la  naissance  des  feuilles,  qu'a  lieu  la 
première  augmentation  de  la  sève  ascendante  qu'on 
nomme  alors  sève  dit  printemps. 

La  seconde  époque  où  la  sève  augmente  d'une 
manière  très  sensible  a  lieu  vers  le  mois  d'août  ;  on 
l'appelle  la  i>èce  d^août. 

La  sève  du  printemps  correspond  à  l'époque  où  les 
boutons  de  l'année  précédente  tendent  à  se  développer, 
et  celle  d'août,  îl  l'époque  où  les  boutons  de  l'année 
suivante  commencent  •^  poindre. 


8ECTI0N  TkOISIÈME. 

Respiration. 


•  *À.  '  . 


Chez  les  hommes  et  les  animaux,  la  respiration  se  fait 
en  deux  temps. 

Il  y  a  V inspiration,  par  laquelle  l'air  extérieur  pénètre 
dans  les  poumons  ;  puis  vient  V expiration,  qui  chasse 
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au  dehors,  après  qu'il  a  servi  i\  purifier  le  sanj?,  l'air 
qu'on  avait  d'abord  inspin'. 

Il  se  passe  un  phénomène  analogue  dans  la  respira- 
tion des  plantes. 

Les  parties  vertes  du  végétal,  principalement  les 
fouilles,  inspirent^  pendant  le  jour,  l'acide  carbonique 
de  l'air.  Dans  le  parenchyme  des  feuilles,  et  sous  l'in- 
fluence de  la  lumière  solaire,  cet  acide  carbonique, 
aussi  bien  que  celui  que  renferme  la  sève,  se  décompose, 
se  résout  en  carbone  et  en  oxygène,  les  deux  éléments 
de  sa  composition.  Le  caroone  devenu  libre  dans  le 
suc  descendant,  est  susceptil)lp  alors  d'être  fixé 
immédiatement  dans  le  végétal  ;  l'oxygène  provenant 
de  la  décomposition  de  l'acide  carboni<iue  est  exjnrc 
par  la  plante. 

Comme  on  le  voit,  la  respiration  dans  la  plante  a 
non  seulement  pour  effet  de  j)urifier  la  sève,  de  l'éla- 
borer ;  elle  apporte  de  plus  au  végétal  des  éléments 
qui  s'ajoutent  il  sa  substance. 

Elle  concourt  donc  et  direct'^ment  îl  la  nutrition. 


•1 


ARTICLE  TROISIÈMK. 


Assimilation. 


L'assimilation  est  cette  fonction  par  la<iuelle  le 
végétal  prend  dans  les  matières  en  rapport  avec  lui 
les  principes  propres  tant  i\  entretenir  et  fortifier  ses 
parties  déjjl  formées  qu'}\  former  des  parties  nouvelles, 
tant  t\  le  conserver  qu'à  l'accroître. 

En  d'autres  termes,  le  végétal  choisit  dans  la  sève 
les  aliments  qui  lui  conviennent. 

Nous  connaisson:  la  composition  de  la  plante,  ses 
composés  organiques  comme  ses  composés  inorgani- 
ques. 
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Nous  savons  que  ses  principes  immédiats  ne  renfer- 
ment que  trois  ou  quatre  éléments  simples,  le  carbone, 
l'oxygène,  l'hydrogène  et  l'azote. 

Voyons  comment  tous  ces  principes  élémentaires 
sont  fournis  il  la  plante. 

1"  Les  racines,  les  feuilles  mêmes  absorbent  de  l'eau, 
mais  l'eau  est  un  coniposé  d'hydrogène  et  d'oxygène. 
Sa  décomposition  dans  le  végétal  lui  fournit  donc  ces 
deux  principes.  J.' hydrogène  des  plantes  n'a  pas  d'autre 
origine.  C'est  donc  l'hydrogène  de  l'eau  qui  sert  îl 
former  les  huiles  volatiles,  la  cire,  les  résines  et  autres 
corps  gras,  si  fréquents  dans  certains  organes  et  si 
riches  en  ce  principe  élémentaire. 

2**  Le  carbone  ne  pénètre  jamais  dans  les  plantes  à 
l'état  solide  ou  de  simple  dissolution  dans  l'eau,  puis- 
que c'est  une  substance  complètement  insoluble  dans 
l'eau. 

C'est  par  la  décomposition  de  l'acide  carbonique 
fourni  par  l'air  et  i)ar  l'eau  que  le  carbone  est  introduit 
dans  le  tissu  végétal  ;  il  y  est  encore  porté  par  la  partie 
soluble  de  l'humus,  très  riche  en  matières  orga- 
niques. 

L'air  emprisonné  dans  la  terre  végétale  est  riche  en 
acide  carbonique.  Or,  les  racines  qui  vivent  dans  cette 
atmosplière  souterraine  absorbent,  avec  l'eau  qu'elles 
pompent,  une  grande  quantité  d'acide  carbonique  qui 
vient  s'ajouter  dans  les  feuilles  î\  celui  que  ces  derniers 
inspirent  de  l'atmosphère. 

Le  carbone  fixé  dans  le  tissu  végétal  se  combine  avec 
l'eau  ou  ses  éléments,  en  proportions  variables,  et  donne 
naissance  à  des  matières  de  la  plus  haute  importance. 
C'est  ainsi  que  la  nature  végétale  produit  ces  matières 
ligneuses,  gommcuses,  sucrées,  qui  jouent  un  si  grand 
rôle  dans  la  vie  des  plantes. 

3"  \jOxyglne  contenu  dans  les  plantes  provient  de 
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reuii  et  de  Tuir.  Au  moyen  de  cet  oxygi'ne,  il  s'établit 
(lanM  le  tissu  cellulaire  des  phénomènes  chimiques 
par  suite  desquels  la  sève  acquiert  des  propriétés 
nouvelles  et  se  transforme  en  suc  nourricier. 

L'oxygène  de  l'air  est  absor))é,  mais  seulement  ')en- 
dant  la  nuit,  puisque,  pendant  le  jour,  les  feuilles  en 
rejettent  constamment. 

Cette  pi'opriété  d'inspirer  ou  aspirer  de  l'oxygène 
pendant  la  nuit,  et  (Vexpirer  ou  rejeter  ce  gaz  pendant 
le  jour,  de  môme  que  celle  de  décomposer  l'acide  car- 
bonique, n'appartient  qu'aux  parties  vertes.  Ni  la 
racine,  ni  le  bois,  ni  l'aubier,  ni  l'écorce,  ni  la  Heur 
ne  la  possèdent. 

4°  I/azote  se  trouve  dans  les  plantes  sous  la  forme 
de  certains  composés  quaternaires.  Tous  les  tissus,  à 
l'état  naissant,  sont  abondamment  pourvus  d'azote; 
les  graines  des  céréales  en  contiennent  aussi  de  fortes 
proportions. 

L'azote  des  plantes  provient,  disent  les  chimistes, 
des  engrais  azotés  contenus  dans  le  sol.  Mais  ces  engrais, 
qui  contiennent  de  l'azote,  sont  eux-mêmes  des  débris 
végétaux  ou  animaux.  L'azote  qu'ils  fournissent  aux 
plantes  doit  donc  provenir  d'une  autre  source,  car  en 
effet  si  c'est  la  plante  qui  fournit  l'azote  il  la  plante, 
il  est  tout  naturel  de  conclure  (pic  la  plante  fournis- 
sante, pour  contenir  ainsi  de  l'azote,  a  dû  le  prendre 
quelque  part. 

D'un  autre  c6té,  on  sait  que  l'air  atmosphérique  con- 
tient 79  pour  lOOdeson  volume  d'azote.  Mais  cet  a/ote 
qui  est  mélangé  avec  l'oxygène  de  l'air,  n'est  pas  assi- 
milable, paraît-il,  ne  concourt  pas  directement  à  la 
nutrition  du  végétal. 

Il  faut  (lu'il  éi)rouvo  un  changement,  une  transfor- 
mation. 

L'étincelle  électrique,  en  ozonisant  l'oxygène,  lui  per- 
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met  (le  se  combiner  avec  l'azote  ;  il  se  forme  de  l'acide 
azotiiiue. 

La  décomposition  de  l'eau,  dans  la  putr^'faction  des 
mati^res  animales,  donne  de  l'hydrogi'ne  naissant  qui, 
dans  des  condit\)ns  et  sous  des  circonstances  favora- 
bles, se  combine  avec  Tazote:  il  se  forme  de  l'ammo- 
niaque. 

Or,  l'acide  azotique  et  l'ammoniaque  i)euvent  se  com- 
biner ensemble  ou  avec  d'autres  substances  :  on  a  alors 
des  sels  azotés,  dont  (luelqucs-uns  sont  entraînés  et 
introduits  dans  le  végétal. 

C'est  ainsi  que  l'azote  parvient  aux  phmtes. 

L'animal,  (pli  se  nourrit  de  végétaux  divers,  trouve 
<lans  leur  substance  tous  les  éU'ments  nécessaires  î\  la 
sienne,  il  se  les  assimile  ;  le  surplus  est  excrété  et  forme 
les  déjections,  i^ui  contiennent  encore  et  en  plus  ou 
moins  grande  quantité,  les  éléments  constituants  de  la 
nourriture  végétale. 

C'est  ainsi  que  les  engrais  minéraux  et  végétaux 
contiennent  Tazote  qui  leur  donne,  suivant  qu'il  y  est 
plus  ou  moins  abondant,  une  action  plus  ou  moins 
grande  sur  la  végétation. 

6"  Les  j)lantes  contiennent  des  matlèrea  inorganiques. 
Le  sol  dans  lequel  vit  le  végétal  doit  contenir  ces  subs- 
tances minérales  ;  c'est  le  sol,  en  effet,  qui  les  fournit 
il  la  plante. 

C'est  donc  surtout  par  les  substances  minérales  qu'il 
renferme,  ou  qui  lui  sont  ajoutées,  que  le  sol  exerce 
une  action  marquée,  incontestable,  sur  la  végétation. 
Ces  substances,  nécessaires  à  la  vie,  à  la  constitution 
de  la  plante,  sont  absorbées  par  les  racines,  cbarriées 
dans  les  vaisseaux  et  déposées  dans  les  différents  or- 
ganes. 

Ces  substances  sont  cboisies  par  les  végétaux  con- 
formément à  leur  organisation  et  à  leurs  besoins  ;  co 
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([ui  1.0  prouve,  c'est  l'in^^'galit^  niCnic  de  leur  r^-partition 
(ians  le8  différentes  parties  d'un  niOme  végétal.  Ainsi, 
los  tiges  des  céréales  contiennent  })eaucoup  de  silicate 
de  potasse,  tandis  que  les  graines  de  ces  inOmes  plantes 
ne  contiennent  presque  que  des  j>hosphates  terreux  ; 
la  chaux  est  surtout  abondante  dans  la  paille  ou  le 
bois  ;  la  magnésie,  dans  la  graine. 


ARTICLE  QUATRIÈME. 

Excrétions. 

Elles  sont  de  deux  sortes:  la  transpiration  et  les 
excrétions  proprement  dites. 

Le  végétal  reçoit  A.  l'intérieur  des  matières  venant  du 
dehors;  il  en  tire  tout  ce  qui  peut  être  employé  j\sa  na- 
ture. Tl  reste  alors  une  certaine  partie  impropre  à  cette 
destination  ;  c'est  cette  partie  que  le  végétal  rejette  en 
dehors,  qu'il  excrète. 


SECTION   PREMIÈRE. 

Transpiration. 

La  sève  ascendante,  en  arrivant  dans  les  feuilles  du 
végétal,  se  trouve  en  contact  presqu'immédiat  avec 
l'air  atmosphérique.  Elle  perd  alors,  sous  forme  de 
vapeur,  la  plus  grande  partie  de  l'eau  qui  sert  de  véhi- 
cule aux  substances  nutritives  qu'elle  contient. 

Ce  phénomène  est  connu  sous  le  nom  de  tninspira- 
tion. 

Lorsque  la  transpiration  est  modérée,  cbaquo  goutte- 
lette d'eau,  arrivant  à  la  surface  de  la  feuille,  s'évapore 
Je  suite;  la  transpiration  est  alors  insensible. 
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Mais  si  la  quantité  de  l'eau  augmente  et  si  la  tempé- 
rature de  l'atmosphère  est  peu  élevée,  l'évaporn^on  ne 
peut  plus  avoir  lieu  subitement  :  on  voit  alors  le  quide 
suinter  sous  forme  de  gouttes  extrêmement  petites,  qui 
souvent  se  réunissent  plusieurs  ensemble,  et  deviennent 
d'un  volume  remarquable.  Une  quantité  d'eau  assez 
notable  s'amasse  ainsi  à  la  surface  des  feuilles  de  chou. 

La  transpiration  est  d'autant  plus  grande  que  l'at- 
mosphère est  plus  chaude  et  plus  sèche  ;  par  un  temps 
humide  et  surtout  la  nuit,  la  transpiration  est  presque 
nulle. 

La  nutrition  de  la  plante  se  fait  d'autant  mieux  que 
la  transpiration  est  en  rapport  avec  l'absorption  ;  car 
lorsque  l'une  de  ces  deux  fonctions  se  fait  avec  une 
force  supérieure  îl  celle  de  l'autre,  le  végétal  languit. 

SECTION  DEUXIÈME. 

Excrétions  proprement  dites. 

Ce  sont  des  fluides  plus  ou  moins  épais,  susceptibles 
même  quelquefois  de  se  soliditier,  (ju'un  grand  nom- 
bre de  végétaux  rejettent  à  l'extérieur  par  différentes 
parties. 

Leur  nature  est  extrêmement  variée. 

On  peut  distinguer  trois  classes  d'excrétions. 

1"  Les  matières  dont  s'enveloppe  la  surface  du  végé- 
tal pour  sa  conservation  et  sa  protection.  Ce  8«f)nt,  en 
général,  des  matières  résineuses,  imperméables  à  Teau, 
pouvant  empêcher  les  effets  dv  Thumidité  extérieure 
sur  les  tissus,  et  modérer  i'évaporation.  Telle  est  cette 
matière  cireuse  qui,  sous  forme  d'une  poudre  blan- 
châtre, recouvre  certaines  feuilles,  celles  du  chou  par 
exemple,  et  certains  fruits,  cnmme  la  prune. 
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2*  Les  matières  rejet^'os  au  dehors,  non  comme  impro- 
pres à  la  nutrition,  mais  uniquement  parce  qu'elles  se 
trouvent  en  excès  et  .qu'il  s'en  est  form6  plus  qu'il  ne 
peut  s'en  consommer  pour  les  besoins  de  la  plante. 
Tels  sont  les  divers  sucs  qui  s'échappent  de  l'^^corce 
des  fruits,  les  résines  de  l'^'-corce  des  sapins  et  autres 
arbres  verts. 

3*  Les  matières  véritablement  impropres  îl  la  nutri- 
tion et  rejetées  au  dehors  ;  ce  sont  les  seules  qui  méri- 
tent le  nom  d'excrétions. 

Des  excrétions  de  la  plante  on  a  déduit  une  théorie 
des  assolements,  c'est-à-dire  de  la  succession  des  cul- 
tures différentes  que  l'on  doit  annuellement  remplacer 
l'une  par  l'autre,  si  l'on  veut  tirer  du  même  terrain 
plusieurs  bonnes  récoltes  successives. 

On  prétendait  que  l'excrétion  des  racines  déposait 
dans  le  sol  des  matières  qui  le  viciaient  de  manière  à 
nuire,  dans  le  même  lieu,  A.  la  végétation  des  plantes 
de  la  même  espèce  ou  (rcspèces  différentes,  mais  qui, 
d'un  autre  côté,  favorisaient  certaines  autres  espèces. 

Nous  étudierons  cette  question  importante  au  chapi- 
tre des  assolements,  dans  le  second  livre  de  ce  traité. 
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LIVRE  DEUXIEME 


Art  agricole. 


! 


On  définit  un  art  la  méthode  pour  faire  un  ouvrage 
selon  certaines  règles. 

L'ar<  agricoleest  donc  la  méthode  pour  faire  ce  grand, 
cet  important  ouvrage  qu'on  appelle  la  culture  du  sol; 
cette  méthode  est  soumise  à  certaines  règles. 
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Nous  pouvons  diviser  ces  règles  en  générales  et  en 
particulières. 

Comme  l'indique  leur  nom,  les  règles  générales  s'ap- 
pliquent à  l'universalité  des  méthodes  culturales  ;  elles 
dominent  les  circonstances  i)articulière8  et  s'imposent 
au  cultivateur,  quelle  que  soit  la  position  dans  laquelle 
il  se  trouve. 

Ainsi  que  le  démontre  l'observation,  ces  règles  décou- 
lent naturellement  des  princii)e8  scientifiques;  aussi 
peut-on  leur  donner  le  nom  de  règles  ou  principes 
scientifiques. 

Les  règles  particulières  naissent  de  circonstances 
spéciales;  le  climat,  le  sol,  les  débouchés,  la  main- 
d'œuvre,  les  capitaux:  vni]i\  autant  de  circonstances 
qui  influent  sur  la  méthode  culturule.  Il  faut  compter 
avec  elles,  si  l'on  ne  veut  pas  s'exposer  i\  de  graves 
mécomptes. 

Ces  règles  particulières  portent  le  nom  de  règles  ou 

•  données  de  la  pratique. 

•  Une  alliance  intime  doit  exister  entre  les  principes 
scientifiijues  et  les  données  de  la  pratique. 

C'est  la  condition  essentielle  du  succès. 

Nous  ne  l'oublierons  })oint  dans  l'étude  que  nous 
allons  faire  de  l'art  agricole. 

Nous  pouvons  tout  d'abord  diviser  l'art  agricole  en 
deux  parties  entièrement  distinctes  : 

1*  la  première,  comprenant  les  différentes  opérations 
culturales,  la  culture  proprement  dite  et  du  sol  et  des 
plantes  :  culture  ; 

2"  la  seconde,  traitant  de  l'ordre  dans  lequel  doivent 
se  succéder  les  diff'érentes  cultures  auxquelles  est  sou- 
mis le  soi  :  ordre  de  culture. 
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Culture. 


Culture  spéciale. 


Ordre  do 
culture. 


Champe  labourés. 
Culture  générale.        ^    Prairies. 

PAturages. 

PlanteH  alimentaire». 

Plantes  industriellon. 

Culture  céréale. 
Systèmes  de  culture.  ^   Culture  pastorale. 

Culture  mixte. 
Cours  de  culture.         r   Rotation. 

1    Aseoleiiient- 


TITKIO  ÏMlKMIEli. 
Ouiturt/ 


La  plus  simple  observation  nous  permet  de  coiiHtu- 
ter,  dans  toute  culture: 

1"  ce  que  l'on  peut  appeler  la  culture  générale,  coiu- 
prenant  dans  son  ensemble,  les  diverses  opérationn 
culturales  a'adaptant  aux  plantes  sans  distinction  spé- 
ciale ; 

2"  ce  que  l'on  nomme  la  culture  spéciale,  qui  n'est 
autre  chose  que  la  culture  qu'exige  chaque  plante  eu 
particulier. 
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CHAPITRE  PREMIER. 
Oulture  générale. 

La  nourriture  de  l'homme  et  des  animaux  est  fournie 
par  le  sol.  Pendant  V6t6,  le  troupeau  va  au  pAUirage, 
il  y  broute  l'herbe  tendre  et  succulente.  Lorsque  la 
verdure  a  disparu  sous  le  blanc  manteau  de  nos 
hivers,  l'animal  trouve  il  l'^jtable  le  foin  des  prairies, 
la  paille  et  le  grain  des  champs  labour<3S. 

Nourriture  d'hiver,  nourriture  d'été,  nourriture  de 
l'homme,  nourriture  de  l'animal,  c'est  la  culture  qui 
doit  la  fournir.  Elle  Jo  fait  en  nous  offrant  ses  champs 
labourés,  ses  prairies,  ses  pâturages.  Ce  sont  les  trois 
divisions  que  nous  adoptons. 

Nous  ferons  donc  entrer  dans  la  culture  générale  : 

1*  les  champs  labourés  ; 

2"  les  prairies  ; 

3°  les  pâturages. 

ARTICLE  PREMIER. 


I'  P         ' 
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Champs  labourés. 

Tout  champ  labouré  reçoit,  dans  le  cours  de  l'année^ 
les  opérations  culturales  nécessaires  : 

1*  à  sa  création  ; 

2*  â  son  entretien  ; 

3°  â  l'enlèvement  de  sa  récolte. 

C'est  dans  cet  ordre  que  nous  allons  étudier  la  cul- 
ture des  champs  labourés. 
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Ensemencoment. 


Rigoluge. 
^  I  Binage. 
^  ^  Sarclage. 

Buttage. 

Clôtures. 
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Moisson. 
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Dessiccation. 


Conservation. 


Battage. 


Semence. 


Semis 


f  Choix. 
Préparation. 
Quantité, 
à  la  volée, 
en  lignes. 
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Recouvrement  f  ^"'  '*'®' 
do  la  semence  1^„„  ^^.^_ 


Coupe 
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Arrachage 


'à  la  faucille, 
au  javelier, 
à  la  faux, 

,à  la  moiHsonneuse. 
à  la  main, 
aux  instruments. 


En  javelles. 

En  voillottes  (quintaux). 

En  andains. 
En  grange. 

En  cave. 


i  Engrenage 
Vannage, 


{au  f 
à  la 


au  fléau, 
machina 
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SECTION  PREMIÈRE. 

Création  des  champs  labourés. 

Deux  opérations  l'effectuent  : 

1"  les   labours  qui   préparent  le  sol  à  recevoir  les 

racines  des  plantes  ; 

2"  V ensemencement  par  lequel    on  confie  au  sol  les 

graines  des  plantes  que  l'on  veut  obtenir. 


LABOURS. 
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Nous  avons  traité  cette  question  au  long  lorsque 
nous  avons  étudié,  dans  le  premier  livre  de  ce  traité, 
les  divers  moyens  d'ameublir  le  sol. 

A  cette  étude,  nous  pouvons  ajouter  quelques  détails 
que  nous  fournit  la  pratique. 

Au  printemps,  lorsque  la  neige  dispar'^^.ît  et  laisse  la 
terre  en  état  d'être  labourée,  le  cultivateur  doit  tracer 
ses  premiers  sillons  dans  les  vieilles  friches;  le  chaume 
de  foin  vient  ensuite,  le  chaume  de  grain  en  dernier 
lieu. 

Il  y  a  aussi  un  ordre  à  observer  dans  le  labourage 
des  champs  de  même  nature.  Ainsi,  dans  les  friches, 
on  commencera  par  les  terrains  en  pente  pour  finir 
par  les  terrains  plats. 

Un  terrain  quelconque  étant  donné,  terrain  ^\u.t  ou 
en  pente,  champ  de  friche  ou  chaume  de  foin  ou  de 
grain,  il  s'y  trouvera  toujours  des  parties  qui  deman- 
deront à  être  labourées  avant  d'autres;  ainsi,  cette 
lisière  du  champ  que  foulent  les  pieds  des  chevaux, 
que  durcit  le  roulage  des  voitures  chargées;  cette  autre 
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lisière  qui  avoisine  les  fossés  et  les  décharges,  qui  se 
dessèche  rapidement,  demandent  à  être  retournées  par 
la  charrue,  immédiatement  après  la  fonte  de  la  neige. 
Il  ne  faut  pas  laisser  passer  le  temps  propice  ;  il  est 
souvent  difficile  à  retrouver. 

L'espèce  de  grain  que  l'on  veut  semer  donne  aussi 
la  marche  chronologique  qu'il  faut  suivre  dans  le  la- 
bourage des  champs. 

A  ce  point  de  vue,  les  champs  qui  doivent  produire 
du  blé,  de  l'avoine,  doivent  être  labourés  avant  ceux 
que  l'on  destine  à  la  culture  de  l'orge,  du  sarrasin, 
des  pommes  de  terre. 


II 


ENSExMENCEMENT 

Dans  tout  ensemencement,  il  y  a  trois  Choses  à 
considérer: 
1"  la  semence; 
2"  le  semis  ; 
S**  le  recouvrement  de  la  semence. 

1"  La  semence. 


Son  choix,  sa  préparation,  la  quantité  qu'il  en  faut 
répandre  sur  le  terrain  :  voilà  autant  de  détails  qu'il 
importe  de  connaître. 

a]  Choix  de  la  semence. — La  semence  qu'on  veut 
employer  doit  toujours  être  la  meilleure,  la  plus  pure 
de  toute  semence  étrangère.  De  ses  qualités  dépendent 
en  général  la  belle  venue  de  la  plante  et  l'abondance 
de  la  récolte.  Le  cultivateur  ne  saurait  donc  employer 
trop  de  soins  pour  se  procurer  une  bonne  semence. 
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I. — Dans  quelques  localités,  on  a  la  manie  de  chan- 
ger de  semence,  dans  l'idée  où  l'on  est  que  la  plante 
dégénère,  reproduite  toujours  dans  le  même  sol  par 
les  graines  qu'elle  y  a  données;  mais  l'expérience 
de  plusieurs  agriculteurs  recommandables  autorise  à 
regarder  cette  opinion  comme  une  erreur. 

Il  n'est  bon  de  changer  de  semence  que  parce  que  la 
généralité  des  cultivateurs  ne  mettent  pas  assez  de 
soin  i)Our  choisir  et  nettoyer  celles  qu'ils  récoltent 
eux-mêmes.  Mais  le  cultivateur  qui  fait  battre  à  part 
et  avec  aoin  ^ch  grains  les  plus  beaux,  ceux  dont  la 
maturité  est  plus  complète,  et  qui  réserve,  à  dessein, 
dans  ce  but,  quelques  lâèces  plus  favorisées,  peut, 
sans  danger,  semer  la  graine  dans  le  champ  même  qui 
l'a  produite. 

Il  n'est  qu'un  cas  où  la  i)ratique  du  changement  de 
semence  soit  avantageux  :  c'est  lorsque  la  semence  pou- 
vant difficilement  être  nettoyée  des  graines  de  cer- 
taines plantes  nuisibles,  propres  au  sol  qui  l'a  produite, 
il  devient  nécessaire  d'emprunter  les  semences  d'un 
sol  diff'érent,  n'off'rant  pas  le  même  danger. 

II. — On  doit  toujours  préféier  les  semences  les 
moins  âgées,  et  surtout  celles  récoltées  l'année  précé- 
dente, pour  la  bonne  raison  que  les  semences  ne  conser- 
vent pas  toutes,  pendant  un  temps  égal,  leur  faculté 
germinative  :  elles  le  perdent  avec  l'âge. 

Il  est  reconnu  que  plus  les  semences  sont  vieilles, 
moins  elles  germent  rapidement,  et  moins  les  individus 
que  l'on  en  obtient  sont  vigoureux.  On  attribue  ce 
résultat  à  ce  que  les  enveloppes  de  la  semence  et  l'em- 
bryon lui-même  ayant  perdu  toute  leur  eau  de  végé- 
tation, il  leur  faut  plus  de  temps  pour  absorber  dans 
le  sol  l'humidité  nécessaire  à  la  végétation. 

Il  est  toujours  facile  de  s'assurer  de  la  faculté  ger- 
minative des  semences.  A  cet  effet,  on  met  un  mor- 
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ceau  de  coton  dans  une  soucoupe  à  moitié  pleine  d'eau, 
on  place  sur  ce  coton  les  grains  que  l'on  veut  essayer; 
on  dépose  la  soucoupe  dans  un  lieu  où  l'eau  peut  se 
maintenii  tiède.  Les  bonnes  graines  ne  tardent  pas  à 
germer;  en  comptant  celles  qui  ont  levé  et  celles  qui 
n'ont  pas  levé,  on  juge  de  la  vileur  de  l'ensemble. 

III. —  La  grosseur  du  grain  de  semence,  à  laquelle 
plusieurs  cultivateurs  donnent  beaucoup  d'attention, 
est  une  question  bien  secondaire,  sans  beaucoup  d'im- 
portance dans  la  pratique.  Les  petits  grains,  pourvu 
qu'ils  soient  bien  conformés,  fournissent  constamment 
des  plantes  aussi  vigoureuses  et  des  grains  aussi 
gros  que  ceux  obtenus  des  plus  grosses  semences. 

On  peut  donc  choisir  indifféremment  des  grains  de 
toute  grosseur,  pourvu  qu'on  ait  soin  d'écarter  ceux 
qui  sont  ridés  ou  mal  conformés. 

b]  Préparation  de  la  semence. —  Elle  consiste  dans 
deux  opérations  :  le  triage  et  le  chaulage. 

I. —  Le  triage  se  fait  à  la  main  ou  à  la  machine.  Le 
triage  à  la  main  n'a  lieu  que  sur  de  petites  quantités 
ou  sur  des  semences  qui  ne  peuvent  être  soumises  à 
l'action  de  la  machine  ;  les  tubercules  des  pommes  de 
terre  sont  dans  ce  cas. 

Le  triage  à  la  machine  se  fait  au  moyen  du  crible. 
Le  criblage  a  pour  but  d'enlever  toutes  graines  étran- 
gères et  tous  les  grains  maigres,  chétifs  et  mal  confor- 
més. Ce  nettoiement  s'obtient  en  partie  à  l'aide  du 
crible  ordinaire,  dans  lequel  on  fait  passer  le  grain 
immédiatement  après  le  battage  ;  mais  cette  première 
opération  ne  donne  pas  toujours  un  grain  propre  à 
l'ensemencement.  La  semence,  en  effet,  contient  encore 
une  certaine  quantité  de  graines  étrangères,  et  bon 
nombre  de  grains  mal  conformés. 

Pour  débarrasser  la  semence  de  ces  substances  étran- 
gères et  inutiles,  on  lui  fait  subir  un  second  criblage, 


li 


V 

11-. 


!  li 


l 


w 


•,;:■■ 


■  m 


*  ,1 


186 


TRAITÉ  POPULAIRE   D'aGRICULTURE 


'A  '■■  i*; *v,»^ 


dans  un  crible  particulier,  connu  sous  les  noms  de 
crible  cylindrique,  crible  trieur,  trieur  d^ agriculture,  trieur 
ou  séparateur  de  grains. 

La  meilleure  machine  doit  produire  les  résultats 
suivants  : 

1°  ventilerle  grain,  c'est-à-dire,  éliminer  la  poussière, 
les  balles  et  tous  les  corps  plus  légers  que  lui  ; 

2°  émotter,  c'est-à-dire,  séparer  de  la  semence  tous  les 
grains,  graviers,  terre,  tous  les  corps,  en  un  mot,  plus 
lourds  que  le  grain  de  la  semence  ; 

3*  cribler,  c'est-à-dire,  purger  le  bon  grain  des  grains 
maigres  et  chétifs  et  de  tous  les  corps  étrangers  plus 
petits  que  lui  ; 

4°  trier,  c'est-à-dire,  séparer  de  la  semence  tous  les 
graviers,  terres,  grains  de  même  grosseur  que  le  grain 
que  l'on  veut  semer. 

Un  triage  moins  coûteux,  plus  primitif,  est  le  sui- 
vant. Avani;  de  procéder  à  l'ensemencement,  on  jette 
les  semences  dans  un  baquet  plein  d'eau  ;  les  bonnes 
graines  gagnent  le  fond  ;  les  mauvaises,  celles  qui 
sont  privées  de  la  faculté  germinative,  surnagent.  On 
sépare,  rien  de  plus  facile;  on  sème  les  bonnes  graines, 
on  ^onne  les  mauvaises  aux  volailles. 

li. —  Le  chaulage  des  semences,  de  celles  du  blé  spé- 
cialement, est  d'une  grande  importance.  Il  a  pour  but 
de  nourrir  la  plante  et  de  prévenir  certaines  maladies. 

Le  chaulage  a  lieu  de  trois  manières  différentes  :  par 
immersion,  par  aspersion,  par  absorption. 

Pour  chauler  par  immersion,  on  fait  d'abord  un  lait 
de  chaux,  que  l'on  met  dans  une  cuve.  On  y  verse 
ensuite  et  lentement  le  grain,  jusqu'à  ce  que  l'eau 
n'excède  plus  le  grain  que  de  deux  travers  de  doigt 
environ.  Dans  cette  opération,  les  grains  légers  ou  ava- 
riés surnagent,  on  les  enlève  et  on  laisse  les  autres 
plongés  dans  le  liquide  pendant  une  demi-heure  envi- 
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ron.  Au  bout  de  ce  temps,  on  retire  le  grain  de  l'eau, 
on  l'ét'^nd  pour  le  faire  sécher;  il  peut  être  semé  dès  le 
lendemain. 

Le  chaulage  par  aspersion  se  pratique  en  versant  sur 
le  grain  que  l'on  veut  chauler  une  bouillie  très  délayée, 
formée  par  le  mélange  de  la  chaux  avec  une  petite 
quantité  d'eau.  Pendant  l'aspçrsion,  on  doit  remuer 
soigneusement  la  semence  avec  une  pelle,  de  manière 
à  ce  que  chaque  grain  participe  à  cet  arrosement.  La 
semence  peut  dès  le  lendemain  être  confiée  à  la 
terre. 

Le  chaulage  par  absorption  a  lieu  en  faisant  d'abord 
subir  au  grain  un  lavage  complet  dans  une  eau  natu- 
relle. Aussitôt  qu'il  en  est  retiré  et  encore  tout  humide, 
on  le  saupoudre  avec  de  la  chaux  vive,  ayant  soin  de 
mêler  le  tout  exactement,  afin  que  tous  les  grains 
s'impreignent  de  la  poussière  caustique. 

Le  chaulage  ainsi  pratiqué,  c'est-à-dire  la  chaux  em- 
ployée seule,  ne  produit  pas  toujours  l'efftt  qu'on  en 
désire.  Cet  effet  est  plus  certain  si  à  la  chaux  on  ajoute 
du  sulfate  de  soude  ou  des  cendres  vives. 

Voici  alors  comment  on  procède. 

On  prend  une  demi-livre  de  sulfate  de  soude  que  l'on 
fait  dissoudre  dans  un  gallon  d'eau  :  c'est  la  quantité 
nécessaire  à  un  minot  de  semences. 

On  met  le  grain  dans  une  cuve  et  on  l'arrose  avec 
la  dissolution  de  sulfate  de  manière  à  ce  qu'il  soit  hu- 
mecté partout;  on  répand  alors  la  poudre  de  chaux, 
ayant  soin  de  remuer  constamment,  de  manière  à  ce 
que  tous  les  grains  soient  exactement  couverts  de 
chaux.  L'opération  est  alors  terminée,  elle  ne  dure 
ainsi  que  quelques  minutes. 

Si  l'on  fait  usage  de  cendres,  on  en  met  bouillir  deux 
gallons  dans  trois  ou  quatre  seaux  d'eau  ;  on  prend 
ensuite  deux  gallons  de  chaux  éteinte  que  l'on  délaye 
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dans  cette  eau.  On  arrose  ensuite  le  grain  de  ce  mélange, 
on  laisse  sécher  jusqu'au  Undemain  et  l'on  sème. 

c]  Quantité  de  semence. — La  quantité  de  semence  à 
employer  sur  une  étendue  donnée  de  terrain  n'est  pas 
chose  indift'érente.  Pour  que  les  plantes  qui  en  provien- 
nent donnent  le  plus  haut  produit  possible,  il  faut 
qu'elles  couvrent  toute  la  surface  du  sol  et  qu'elles  y 
occupent  chacune  l'espace  dont  elles  ont  besoin  pour 
se  développer  complètement  sans  se  nuire  les  unes  aux 
autres. 

Déterminer  la  quantité  de  semence  à  répandre  sur 
le  sol,  d'une  manière  constante  et  invariable,  n'est  pas 
chose  facile.  Cette  quantité  est  soumise  à  une  foule  de 
circonstances  :  elle  peut  dépendre  de  la  qualité  du  sol, 
de  la  grosseur  du  grain,  du  climat,  de  la  température, 
de  l'époque  plus  ou  moins  avancée  ou  reculée  de  la 
semaille,  etc. 

On  voit  d'après  ce  simple  énoncé  d'une  partie  des 
circonstances  avec  lesquelles  il  faut  compter,  que  la 
détermination  de  la  quantité  de  la  semence  ne  peut 
être  qu'approximative. 

On  doit  donc  se  borner  à  poser  quelques  règles 
générales,  en  admettant  toutes  les  exceptions  nécessi- 
tées par  les  circonstances. 

Sur  les  terrains  très  gras,  on  sème  plus  clair,  parce 
que  les  plantes  y  viennent  plus  fortes. 

Dans  un  terrain  superficiel,  on  sème  aussi  plus  clair, 
parce  que  les  racines,  au  lieu  de  s'y  enfoncer  profondé- 
ment, se  répandent  à  la  superficie  et  s'y  entrelacent  ; 
les  récoltes  y  seraient  donc  compromises,  si  les  plantes 
s'y  trouvaient  trop  épaisses. 

Les  graines  qui  produisent  des  plantes  très  fortes 
doivent  être  clairsemées. 

Les  semences  qui  contiennent  beaucoup  de  graines 
étrangères  doivent  être  semées  plus  épaisses  qno  celles 
qui  en  ont  été  parfaitement  nettoyées. 


TRAITÉ   POPULAIRE    d'AGRICULTURE 


18^ 


parce 
clair. 


aines 
;elles 


Les  terrains  qui  sont  enclins  îl  la  production  des 
mauvaises  herbes  demandent  plus  de  semence. 

Plus  la  température  et  le  climat,  à  l'époque  des 
semailles,  sont  défavorables  à  la  végétation  des  plantes, 
plus  il  faut  de  la  semence. 

Les  semailles  tardives  doivent  être  plus  épaisses  que 
les  hâtives. 

Lorsqu'on  emploie  des  grains  f=iurannés,  où  il  y  a 
diminution  du  produit  îl  craindre,  il  faut  une  plus 
grande  quantité  de  semence. 

La  quantité  de  semence  est  importante,  avons-nous 
dit;  il  faut  qu'elle  ne  soit  ni  trop  forte,  ni  trop  petite. 
Trop  forte,  il  y  a  non  seulement  perte  de  semence, 
mais  diminution  sensible  de  produit  par  l'effet  de 
l'étiolement  qu'éprouvent  les  plantes  trop  rapprochées 
entre  elles. 

Si  l'on  sème  trop  clair,  il  y  a  également  diminution 
de  produit,  parce  que  tout  le  terrain  ne  se  trouve  pas 
utilement  employé  ;  il  y  a  aussi  salissement  de  la 
terre,  parce  que  les  semences  nuisibles  qu'elle  recèle 
toujours  dans  son  sein  ou  qu'elle  reçoit  par  diverses 
causes,  ayant  plus  d'air  pour  germer  et  plus  d'espace 
pour  se  développer,  peuvent  s'y  multiplier  considéra- 
blement. 

Il  y  a  donc  soustraction  de  produit  des  deux  côtés, 
et  ensuite  perte  de  semence  dans  le  premier  cas,  et 
salissement  de  la  terre  dans  le  second.  Il  ôst  vrai  que 
dans  le  premier  cas,  on  peut  diminuer  l'excédant  du 
plant  nécessaire  par  quelques  hersages  répétés,  dans 
la  pratique  en  grand,  ou  par  le  sarclage,  dans  la  petite 
culture.  Si,  au  contraire,  le  plant  se  trouve  trop  clair, 
il  n'est  pas  aussi  facile  de  remplir  les  lacunes,  que 
d'éclaii'cir  le  plant  surabondant  ;  on  ne  peut  non  plus 
empêcher  le  salissement  du  sol  par  les  mauvaises 
herbes,  ce  qui  fait  tort  non  seulement  à  la  récolte 
actuelle,  mais  aussi  aux  récoltes  suivantes. 
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Le  semis  se  fait  de  deux  manières  :  à  la  volée  ou  en 
lignes. 

a]  A  la  volée. — Le  semis  il  la  volée  est  le  plus  usité, 
mais  il  exige  aussi  une  grande  habileté  pour  que  la 
semence  soit  également  répartie  sur  la  surface  du 
champ. 

Pour  semer  î\  la  volée,  on  projette  le  grain  en  faisant 
décrire  un  arc  de  cercle  à  la  main,  qui,  partant  de  sa 
position  étendue  en  avant,  vient  frapper  l'épaule  oppo- 
sée, de  manière  à  imprimer  un  mouvement  paraboli- 
que à  la  semence.  Le  semeur  sème  soit  d'une  seule 
main,  soit  alternativement  des  deux  mains,  de  l'une 
en  allant,  de  l'autre  en  revenant,  et  seulement  tous 
les  deux  pas  ;  ou  encore,  il  sème  des  deux  mains  A  la 
fois,  en  projetant  à  chaque  pas,  tantôt  une  poignée  de 
grain  à  droite,  tantôt  une  i\  gauche.  La  direction  suivie 
par  le  semeur  est,  en  général,  parallèle  à  la  plus  grande 
longueur  du  champ,  ce  qui  évite  les  fréquents  retours 
qui  font  perdre  beaucoup  de  temps. 

Lorsqu'on  ne  sème  que  d'une  main,  on  porte  la 
semence  dans  un  tablier  ;  on  met  le  grain  dans  la 
partie  antérieure,  et  on  enroule  la  partie  inférieure 
autour  de  son  bras  gauche  ou  de  son  bras  droit  selon 
que  l'on  sème  avec  l'une  ou  l'autre  main.  Pour  semer 
des  deux  mains  à  la  fois,  on  se  sert  d'un  panier  aux 
deux  anses  duquel  sont  liées  les  deux  extrémités  d'une 
lanière  en  cuir  que  le  semeur  se  passe  autour  du  cou, 
de  manière  à  avoir  les  deux  mains  libres. 

On  peut  aussi  semer  à  la  volée  à  l'aide  d'un  instru- 
ment particulier,  d'invention  américaine,  qui  a  fait  son 
apparition  il  y  a  déjà  quelques  années.  Cet  instrument, 
très  simple,  consiste  en  un  sac,  dont  la  partie  infé- 
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rieure  se  rattache  i\  une  boîte  en  tôle  ayant  la  forme 
d'un  moulin  à  café.  Ctvte  partie  dt  l'instrument  se 
fixe  à  la  ceinture,  la  partie  sup^'rieure  du  sac  s'attache 
autour  du  cou. 

Un  cône  tronqué,  en  métal,  creusé  à  son  intérieur, 
se  rattache  par  son  sommet  à  la  partie  antérieure  de 
la  boîte  du  semoir  ;  une  partition  mobile  établit  la 
communication  entre  ces  deux  morceaux,  c'est  par 
elle  qu'on  règle  la  quantité  de  semence  qu'on  doit 
laisser  sortir.  Une  manivelle  fait  tourner  le  cône  de 
métal,  et  comme  ce  cône  est  partagé  en  quatre  par  de 
petites  lames  qui  partent  du  sommet  se  dirigeant  vers 
la  base,  le  grain  qui  sort,  arrêté  dans  son  trajet,  reçoit 
du  cône  un  mouvement  centrifuge  très  prononcé,  assez 
fort  pour  lui  permettre  de  s'étendre  dans  un  rayon  de 
25  à  30  pieds. 

b]  En  lignes. —  Le  semis  à  la  volée  présente  deux 
inconvénients;  le  premier,  c'est  de  répartir  inégale- 
ment la  semence  ;  le  second,  c'est  d'exiger  pour  être 
enterré  l'emploi  de  moyens  imparfaits.  En  effet,  la 
herse  et  les  autres  instruments  dont  on  se  sert  pour 
enfouir  la  semence,  l'enterrent  à  des  profondeurs  iné- 
gales. De  là,  irrégularité  dans  la  germination  et  par 
suite  dans  la  maturité  de  la  plante,  sans  compter 
qn'un  certain  nombre  de  graines,  enfouies  trop  profon- 
dément,, ne  lèvent  pas  du  tout. 

Pour  remédier  à  ces  deux  inconvénients,  on  sème 
en  lignes. 

Le  semis  en  lignes  se  fait  à  la  main  ou  à  l'aide  d'un 
semoir. 

Les  pommes  de  terre  se  sèment  en  lignes  et  à  la 
main. 

Les  semoirs  varient  suivant  l'espèce  de  graines  que 
Ton  veut  semer;  c'est  ainsi  que  lorsque  l'on  veut  semer 
de  la  graine  de  navets,  de  carottes,  de  betteraves,  on 
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se  sert  «l'un  Hoinoir  qui  no  sènio  (lu'un  rang  ;\  la  fois  ; 
si,  au  contraire,  on  veut  Hcnior  dos  (Y'rralos,  on  fait 
usage  d'une  autre  esiu^^ce  de  semoir,  mû  par  un  cheval 
et  <iui  r^'pand  la  graine  sur  une  plus  grande  surface. 

Le  semis  en  lignes  pr^'sente  sur  le  semis  jl  la  voUîo 
les  avantages  suivants  :  r(''partition  rcgidirre  de  la  se- 
mence ;  son  enfouissement  A,  des  profondeurs  {"'gales 
qu'on  fait  varier  suivant  les  besoins  ;  sa  disposition  en 
lignes  parallèles,  dont  on  peut,  à  volonté,  modifier  la 
distance,  ce  qui  permet  l'application  du  binage  ;  enfin, 
cons6(pience  de  ces  avantages,  économie  d'un  tiers  de 
la  semence. 

On  objecte  néanmoins  à  l'emploi  du  semoir,  comme 
longtemps  on  a  objecté  contre  l'usage  de  la  faucheuse. 
Le  semoir,  dit-on,  demande  un  terrain  parfaitement 
îimeubli  ;  il  exige  donc  un  surcroît  de  travail  et  de 
dépenses. 

C'est  vrai,  il  faut  un  terrain  ameubli,  c'est  une  con- 
dition nécessaire  au  bon  fonctionnement  de  la  machi- 
ne ;  mais,  d'un  autre  côté,  ce  degré  d'ameublissement 
est  précisément  fcelui  que  donnent  à  leurs  terres  les 
cultivateurs  a  Tiis  du  progrès  ;  l'objection  ne  peut  donc 
venir,  en  général,  que  de  cultivateurs  qui  trahissent 
ainsi  le  besoin  qu'éprouvent  leurs  terres  d'être  amélio- 
rées. 

Reste  l'objection  peut-être  un  peu  plus  fondée  rela- 
tive au  prix  ;  mais  si  l'on  considère  que  pareille  objec- 
tion a  été  formulée  contre  l'emploi  de  la  faucheuse  et 
que  néanmoins  elle  est  tombée  devant  les  exigences 
de  la  main-d'œuvre  qui  devenait  de  plus  en  plus  rare, 
qu'elle  a  succombé  quand  on  a  pu  se  rendre  compte 
que  les  profits  que  donnait  ce  dernier  instrument  cou- 
vraient dans  deux  ou  trois  ans  le  prix  de  son  acquisi- 
tion,—  on  peut  présumer  que  cette  seconde  objection 
ne  tiendra  pas  et  qu'avant  longtemps  toute  ferme  bien 
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tenue  comptera  le  Henioir  au  nombre  des  instruments 
indispensables  de  sa  culture. 

Nous  signalons  A.  l'attention  du  public  agricole  la 
récente  invention  du  semoir  Vesot. 

Ce  semoir,  invention  canadienne,  est  construit  de 
manière  i\  pouvoir  semer  simultan^;mcnt  une  ccroalo 
quelconque  avec  la  graine  de  mil  et  de  trèfle;  un  rou- 
leau, ûxd  à  sa  partie  posti-rieurc,  enterre  ces  dernières 
graines  en  mCme  temps  qu'il  plombe  le  terrain. 


'  t 


3°  Recouvrement  de  la  semence. 


La  semence  est  recouverte  par  deux  procodc's  diffé- 
rents suivant  que  l'ensemenceriient  est  fuit  sur  raie  ou 
sous  raie. 

a]  Sur  raie. —  L'ensemencement  sur  raie  consiste  à 
répandre  la  semence  sur  le  labour. 

C'est  cette  semence  qu'il  s'afit  d'enterrer. 

Avec  les  semoirs  mécaniques,  cette  opération  s'exé- 
cute par  l'instrument  même,  au  moment  du  semis. 

Dans  les  autres  cas,  on  se  sert  de  la  herse  ou  du  rou- 
leau. 

On  enterre  avec  la  herse,  soit  en  répandant  la  graine 
sur  le  labour  et  hersant  ensuite,  soit  en  hersant  d'a- 
bord le  labour,  semant  ensuite  et  donnant  enfin  un 
nouveau  coup  de  herse  pour  recouvrir  la  semence. 
Cela  dépend  de  la  profondeur  à  laquelle  on  veut  que 
la  semence  soit  enterrée.  Dans  le  premier  cas,  elle 
tombe  dans  l'intervalle  qui  existe  entre  la  crête  de 
chaque  sillon.  Il  en  résulte  que  le  grain  se  trouve  ré- 
uni en  trop  grande  quantité  sur  certains  points,  tandis 
que  d'autres  en  sont  privés  ;  un  certain  nombre  de 
grains  s'engagent  même  entre  les  crevasses  formées 
au  fond  des  sillons  et  se  trouvent  ainsi  enterrés  à  une 
trop  grande  profondeur.  Un  coup  de  herse,  avant  la 
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semaille,  remédie  à  ces  inconvénients  et  assure  dans 
les  terres  compactes  et  humides,  une  bonne  levée  au 
grain. 

Les  graines  doivent  être  enterrées  d'autant  moins 
profondément  qu'elles  sont  plus  fines  ;  de  là,  nécessité 
de  faire  choix  d'un  instrument  qui  réponde  aussi 
parfaitement  que  possible  aux  exigences  de  chaque 
plante  en  particulier. 

C'est  ainsi  quv.  les  graines  fines  ne  demandent  à  être 
enterrées  que  par  des  herses  légères;  quelques-unes 
même,  telles  que  les  graines  de  rail  et  de  trèfle,  sont 
suffisamment  enterrées  par  l'action  du  rouleau. 

Non  seulement  les  graines  fines,  mais  encore  les 
grains  des  céréales  se  trouvent  fort  bien  du  roulage, 
pratiqué,  pour  les  premières,  immédiatement  après 
leur  semis,  pour  les  derniers,  après  leur  enfouissement 
par  le  hersage. 

En  comprimant  ainsi  la  terre  autour  des  semences, 
immédiatement  après  qu'elles  ont  été  recouvertes,  le 
plombage  a  pour  effet  de  faire  disparaître  les  vides 
qui  existent  dans  le  sol,  autour  des  graines.  Celles-ci, 
se  trouvant  alors,  par  toute  leur  surface,  en  contact 
immédiat  avec  la  terre,  y  puisent  plus  facilement 
l'humidité  nécessaire  à  leur  germination. 

Il  est  aisé  de  comprendre  que  cette  opération  est 
d'autant  plus  nécessaire  que  l'ensemencement  est  plus 
superficiel,  ou  qu'il  succède  à  une  récolte  qui  a  plus 
profondément  ameubli  la  terre,  ou  encore  que  le  sol 
est  plus  léger. 

Dans  les  terres  argileuses,  il  ne  faut  pas  rouler  par 
un  temps  humide.  Cette  opération  peut  alors  avoir 
l'inconvénient,  s'il  survient  de  la  sécheresse,  de  serrer 
trop  les  molécules  du  terrain;  il  se  forme  une  croûte 
qui  se  durcit,  une  enveloppe  que  les  germes  de  la  plante 
ne  peuvent  pas  toujours  facilement  percer. 
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b]  Sous  raie. — L'ensemencement  sous  raie  consiste  à 
recouvrir  la  semence  à  l'aide  d'un  labour.  Le  mode 
d'opérer  varie  suivant  l'espèce  de  semence  qu'il  s'agit 
de  recouvrir  par  la  charrue. 

Semé  à  la  volée,  ce  grain  est  ensuite  enfoui  par  un 
labour  superficiel;  c'est  la  méthode  la  plus  générale- 
ment usitée  lorsqu'on  sème  sous  raie  les  pois,  le  [blé 
eu  les  autres  céréales. 

Si  l'on  sème  en  lignes  et  que  la  semence  doive  être 
enterrée  par  la  charrue,  il  faut  avoir  soin  de  la  placer 
au  fond  de  la  raie  qui  vient  d'être  ouverte;  le  sillon 
suivant  tombe  sur  la  semence  et  l'enterre.  On  laisse 
un,  deux  ou  trois  sillons  vides,  selon  la  distance  que 
l'on  veut  réserver  entre  chaque  ligne. 

C'est  ainsi  qu'habituellement  on  sème  les  pommes 
de  terre. 

Enfin  la  semence  en  lignes  peut  être  recouverte  à 
l'aide  du  buttoir. 

Ainsi,  lorsque  l'on  sème  des  pommes  déterre  ou  du 
maïs  dans  des  sillons  construits  î\  l'aide  du  buttoir, 
on  peut  enterrer  ensuite  la  semence  en  faisant  passer 
le  même  instrument  entre  deux  sillons  ;  on  renverse 
ainsi  chaque  ados  et  la  terre  qui  tombe  dans  les  raies 
latérales  recouvre  les  semences  qui  ont  été  déposées 
dans  les  sillons. 

Nous  ne  faisons  qu'indiquer  cette  manière  de  recou- 
vrir la  semence  ;  en  parlant  de  la  culture  de  la  pomme 
de  terre,  nous  verrons  que  tout  en  conservant  la  méthode 
de  semer  ce  tubercule  dans  les  sillons,  nous  pouvons 
trouver,  pour  l'enterrer,  une  méthode  plus  simple,  plus 
rationnelle,  qui  permet  ensuite  un  V.crsage  plus  cflTicîu'e, 
inc  destruction  plus  complète  des  mauvaises  licrbes 
du  terrain. 
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SECTION  DEUXIÈME. 

Entretien  des  champs  labourés. 

La  semence  enterrée,  tout  n'est  pas  encore  fini,  même 
pour  les  céréales,  que  cependant  beaucoup  de  cultiva- 
teurs abandonnent  dès  lors  pour  ne  plus  s'en  occupei 
jusqu'au  moment  de  la  récolte. 

La  plante  réclame  encore  des  soins  généraux.  Il  faut 
la  soustraire  aux  influences  pernicieuses  d'une  eau 
surabondante  : — rigolage  ; 

Briser  cette  couche  superficielle  qui  étoufie  la  plante 
et  empêche  l'accès  de  l'air  : — binage  ; 

Détruire  ces  mauvaises  herbes  dont  la  croissance 
rapide  arrête  celle  du  bon  grain  : — sarclage  ; 

Amasser  autour  de  certaines  plantes  une  terre  suffi- 
sante où  puissent  se  former  de  nouveaux  produits  : — 
buttage  ; 

Défendre  enfin  le  champ  cultivé  contre  les  empiéte- 
ments des  difî'érents  animaux  qui  vivent  au  pâturage . 
on  y  parvient  en  construisant  des  clôtures. 


RIGOLAGE. 

Toutes  les  plantes,  en  général,  souffrent  d'un  excès 
d'humidité. 

Or,  il  y  a  toujours  excès  d'humidité,  lorsqu'après 
une  forte  pluie,  l'eau,  au  lieu  de  s'écouler  rapidement, 
demeure  stagnante  à  la  surface  du  sol. 

Il  fa  it  de  toute  nécessité  obvier  à  cet  inconvénient^ 
aussit  t  que  les  semailles  sont  terminées. 

C'est  par  le  rigolage  qu'on  y  parvient. 
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On  examine  d'abord  la  conformation  générale  de  la 
surface  du  champ,  on  détermine  la  pente  du  terrain. 
On  trace  ensuite,  à  l'aide  d'une  charrue  à  deux  oreilles, 
dans  les  parties  les  plus  basses,  des  rigoles  profondes, 
dirigées  vers  une  rigole  commune  qui  suit  la  pente 
générale  du  terrain. 

Le  rigolage  est  surtout  nécessaire  dans  les  terres 
compactes  et  peu  perméables. 

Un  détail  qu'il  importe  de  ne  pas  oublier,  c'est  d'a- 
battre et  d'étendre  à  une  certaine  distance  des  rigoles, 
la  terre  amassée  sur  leurs  bords  par  les  oreilles  de  la 
charrue. 

Cette  opération  s'exécute  facilement  à  l'aide  d'un  râ- 
teau, mais  il  faut  l'exécuter  ;  autrement,  la  terre  ainsi 
amassée  deviendrait  une  véritable  digue,  un  obstacle 
permanent  à  l'écoulement  des  eaux,  et  la  portion  du 
champ  entourée  par  ces  rigoles  se  transformerait  en 
étang. 

Après  les  orages,  les  grosses  pluies,  il  est  convenable 
de  visiter  ces  rigoles  d'écoulement,  afin  de  pouvoir 
réparer  celles  qui  auraient  été  obstruées  par  la  force 
des  eaux. 
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II 

BINAGE. 


Le  binage  a  pour  but  d'ameublir  le  sol  autour  des 
plantes  en  végétation. 

Il  s'effectue,  soit  à  la  main,  soit  au  moyen  de  la 
herse  ou  à  l'aide  de  la  houe  à  cheval. 

Le  binage  à  la  main,  le  plus  parfait  de  tous,  a  l'a- 
vantage de  pouvoir  s'appliquer  même  à  une  époque 
avancée  de  la  végétation,  queiic^j-^soit  la  disposition 
des  plantes  sur  le  terrain. 
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Le  travail  de  la  houe  à  cheval,  plus  expéditif  et 
moins  despendieux,  ne  peut  s'effectuer  que  lorsque 
les  plantes  se  trouvent  en  lignes  et  à  une  distance  dé- 
terminée. Comme  il  n'opère  que  sur  l'intervalle  sépa- 
rant chaque  rangée  de  plantes,  on  termine  par  un  bi- 
nage à  la  main,  et  le  pied  de  la  plante  se  trouve  alors 
également  ameubli. 

Le  binage  au  moyen  de  la  herse  est  le  plus  prompt 
et  le  plus  économique,  mais  aussi  le  moins  efficace. 

C'est  ce  binage  à  la  herse  que  donnent  généralement 
les  cultivateurs  à  la  pomme  de  terre,  lorsque  sa  tige 
commence  à  sortir  du  sol. 

Indépendamment  de  l'action  qu'ils  peuvent  avoir 
sur  l'engrais  contenu  dans  le  sol,  les  binages  font  pro- 
fiter les  plantes  des  vapeurs  humides  répandues  dans 
l'atmosphère  et  impriment  ainsi  une  vive  impulsion 
à  la  végétation. 

Nous  renvoyons  le  lecteur  à  la  page  80  de  ce  traité  ; 
il  y  trouvera  les  règles  auxquelles  est  soumise  l'impor- 
tante opération  du  binage. 


III 


SARCLAGE. 

Le  sarclage  proprement  dit  consiste,  nous  le  savons, 
à  détruire,  en  les  arrachant  avec  la  main,  les  mauvai- 
ses herbes  qui  croissent  parmi  les  plantes  cultivées. 

On  assure  ainsi  aux  récoltes  l'espace  et  la  nourriture 
auxquelles  elles  ont  droit. 

On  arrive  également  à  ce  résultat  par  le  hersage,  le 
binag3  et  le  buttage;  mais,  il  est  facile  de  le  compren- 
dre, Ces  opérations  ne  sont  pas  possibles  dans  toutes 
les  cultures,  ri  à  toutes  les  périodes  d'une  culture  en 
particulier. 

On  y  supplée  par  le  sarclage. 
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Pour  atteindre  son  but,  le  sarclage  doit  être  appli- 
qué lorsque  les  mauvaises  herbes  n'ont  pas  encore 
pris  un  grand  développement.  Il  se  pratique  avec  fa- 
cilité lorsque  la  terre,  sans  être  humide,  conserve  en- 
core assez  de  ^^aîcheur  pour  que  les  plantes  soient 
aisément  arracnées. 

En  général,  on  ne  doit  jamais  sarcler  par  un  temps 
humide,  sous  peine  de  pétrir  la  terre  et  de  voir  la  plu- 
part des  mauvaises  herbes  reprendre  après  avoir  été 
détachées  du  sol. 

Fait  à  la  main  et  dans  la  première  période  de  la 
végétation,  le  sarclage  est  alors  avantageusement  suivi 
d'un  coup  de  herse,  qui  ameublit  bien  le  terrain  et  le 
purge  surtout  des  mauvaises  herbes  qui  ont  pi,  après 
leur  arrachage,  être  enfoncées  dans  le  sol  par  le  piéti- 
nement des  travailleurs. 

Il  faut  recourir  au  sarclage  aussi  souvent  que  la 
terre  s'infeste  de  mauvaises  herbes,  et  jusqu'à  ce  que 
la  récolte  soit  assez  vigoureuse  pour  étouffer,  par  sa 
propre  végétation,  toutes  les  plantes  étrangères. 
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IV 
BUTTAGE. 

•  En  accumulant  de  la  terre  meuble  au  pied  des  plantes 
parvenues  à  un  certain  degré  de  maturité,  résultat 
qu'on  obtient  par  le  buttage,  on  meta  leur  disposition 
une  plus  grande  quantité  de  principes  nutritifs  ;  on 
favorise  d'une  manière  toute  spéciale  le  développement 
de  leurs  parties  souterraines. 

Le  buttage,  en  effet,  y  maintient  la  fraîcheur;  il 
contribue  aussi  énergiquement  à  la  destruction  des 
mauvaises  herbes  et,  dans  certains  cas,  préserve  les 
plantes  du  froid. 
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Le  buttage  se  fait  à  la  main  ou  à  l'aide  du  buttoir  : 
ce  dernier  i)rocédé,  de  beaucoup  le  plus  parfait  et  le 
plus  expéditif,  est  aussi  le  plus  économique. 

Le  moment  le  plus  favorable  au  buttage  est  celui  où 
les  plantes  ont  pris  assez  de  développement  pour  que 
leur  tige  ne  soit  pas  entièrement  couverte  par  la  terre 
jetée  à  droite  et  à  gauche  par  les  deux  oreilles  de  la 
charrue. 

Le  buttage  est  bien  fait  lorsque  la  terre,  relevée  des 
deux  côtés  de  l'ados,  ne  forme  qu'une  arête  au  som- 
met, laissant  passer  la  partie  supérieure  de  la  tige. 

Dans  certaines  circonstances  déterminées  par  la 
végétation  des  plantes,  l'opération  du  buttage  s'effec- 
tue en  deux  fois. 

Voici  alors  comment  on  procède. 

La  première  fois,  on  écarte  beaucoup  les  oreilles  ou 
versoirs  et  on  ne  pénètre  qu'à  une  petite  profondeur  ; 
la  deuxième  fois,  c'est-à-dire  après  un  intervalle  de 
dix  ou  quinze  jours,  suivant  la  rapidité  de  la  végétation, 
on  rapproche  davantage  les  versoirs  et  on  pénètre  plus 
avant. 

L'opération  est  alors  complète. 


CLOTURES. 

Clore  un  champ  est  une  opération  importante,  d'une 
nécessité  absolue. 

Avec  notre  système  de  culture,  notre  système  de 
pâturage,  point  de  récoltes  si  l'on  n'empêche  l'accès  des 
champs  cultivés  par  un  mur  assez  fort  et  assez  élevé  j 
assez  fort  pour  résister  aux  animaux,  assez  élevé  pour 
qu'ils  ne  puissent  le  franchir. 
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Ce  mur  d'enceinte,  c'est  la  clôture. 

Avec  notre  climat  rigoureux,  nos  froids  hyper- 
boréens,  il  est  bon  d'amas^v^i  sur  nos  prairies  et  nos 
pâturages  une  couche  épaisse  de  neige. 

C'est  un  manteau  jeté  sur  le  tapis  vert  de  nos  champs, 
qui  protège  la  racine  des  plantes  contre  les  pernicieux 
effets  des  gelées. 

On  l'obtient  par  la  clôture. 

On  distingue  les  clôtures  en  clôture  de  ligne,  clôture 
de  refend,  clôture  de  traverse. 

On  appelle  clôture  de  ligne  celle  qui  sépare  deux 
propriétés,  clôture  de  refend  celle  qui  subdivise  une 
même  propriété  dans  le  sens  de  la  longueur,  et  clôture 
de  traverse  ou  simplement  traverse,  celle  qui  sépare  ou 
suddivise  les  propriétés  dans  le  sens  de  la  largeur. 

Toute  clôture  comprend  deux  parties  distinctes: 
une  partie  verticale,  composée,  le  plus  généralement, 
de  deux  petits  poteaux  en  bois,  enfoncés  en  terre  et 
auxquels  on  donne  le  nom  de  piquets;  une  partie 
horizontale,  formée  de  trois,  quatre  ou  cinq  traverses 
en  bois,  superposées  les  unes  aux  autres,  reliant  les 
piquets  entre  eux  et  connus  sous  le  nom  de  pieux  ou 
perches. 

Les  piquets  doivenl  ôtre  en  cèdre;  on  leur  donne 
une  longueur  de  cinq  à  six  pieds. 

PouY  leur  assurer  une  durée  plus  longue,  on  car- 
bonise le  bout  que  l'on  doit  enfoncer  dans  le  sol,  après 
qu'il  a  été  préalablement  taillé  en  pointe. 

On  le  taille  en  pointe  pour  faciliter  son  entrée  dans 
la  terre  et  on  le  carbonise  parce  que  alors  il  acquiert 
la  propriété  de  résister  plus  longtemps  à  la  putréfaction. 

Les  pieux  ont  généralement  une  longueur  de  dix  à 
douze  pieds. 

Avant  de  les  employer  on  leur  équamt  les  bouts 
sur  deux  faces,  afin  qu'ils  puissent  facilement  pénétrer 
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entre  les  deux  piquets  qui  doivent  les  retenir  et  y 
occuper,  par  leur  épaisseur,  un  espace  sensiblement 
le  même. 

On  pratique  aussi  sur  les  pieux  ce  qu'on  appelle  le 
recepage.  Receper  les  pieux  c'est  les  tailler  tous  de  la 
même  longueur  :  l'opération  se  fait  à  l'aide  d'une  scie. 

Voici  maintenant  comment  on  procède  pour  faire  la 
clôture. 

Deux  piquets  sont  d'abord  enfoncés  à  coups  de 
masse,  un  de  chaque  côté  du  pieu  dont  l'épaisseur 
détermine  ainsi  l'espace  qui  doit  exister  entre  les 
piquets.  A  l'autre  extrémité  du  pieu,  on  enfonce  de  la 
même  manière  deux  autres  piquets.  Cette  extrémité 
du  pieu  repose  sur  un  bloc  en  bois  ou  sur  une  pierre 
qui  la  soulève  de  quelques  pouces  du  sol.  Sur  cette 
extrémité  ainsi  soulevée  du  premier  pieu,  on  pose  un 
second  pieu  dont  le  bout  opposé  reposant  sur  un  bloc 
marque  l'endroit  où  l'on  doit  enfoncer  une  autre  paire 
de  piquets,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  bout  du  champ. 

Tia  seconde  rangée  de  pieux  se  pose  d'une  manière 
analogue  ;  on  supprime  toutefois  les  blocs,  l'épaisseur 
des  pieux  du  premier  rang  suffisant  pour  espacer 
convenablement  un  rang  d'un  autre. 

On  pose  subséquemment  une  troisième  et  souvent 
une  quatrième  rangée  de  pieux. 

Chaque  paire  de  piquets  renferme,  dans  une  clôture 
de  quatre  pieux,  les  quatre  bouts  des  pieux  d'une 
pagée,  ainsi  que  les  bouts  des  quatre  pieux  de  la  pagée 
suivante;  de  sorte  que  réellement,  chaque  paire  de 
piquets  renferme  huit  pieux. 

Ceci  est  important  à  savoir  pour  déterminer  l'endroit 
où  doit  passer  le  lien  qui  unit  un  piquet  à  l'autre,  à 
son  vis-à-vis. 

Dans  toute  clôture  bien  faite,  ce  lien  passe  entre  le 
cinquième  et  le  sixième  pieu. 
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L'avantage  d'un  tel  arrangement  est  facile  à  saisir. 

Et  en  effet,  si  l'on  place  dans  une  paire  de  piquets 
le  lien  qui  doit  les  unir  entre  le  cinquième  et  le  sixième 
pieu,  on  trouvera  que  ce  sixième  pieu  qui  vient  dans 
un  piquet,  immédiatement  au-dessus  du  lien,  n'est  plus 
que  le  cinquième  au  piquet  suivant,  par  conséquent 
est  placé  immédiatement  au-dessous  du  lien. 

Dans  toute  pagée  à  quatre  pieux,  c'est  le  troisième 
qui  se  trouve  ainsi  sixième  dans  une  paire  de  piquets 
et  cinquième  dans  l'autre. 

Voici  maintenant  ce  qui  arr*  ;e. 

Les  pieux  situés  au-dessous  du  lien  baissent  souvent 
pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  ou  les  piquets  sor- 
tent insensiblement  de  terre,  éloignant  du  sol  les  liens 
qu'ils  portent. 

L'espace  entre  les  pieux  situés  au-dessus  du  lien  et 
ceux  placés  au-dessous  augmente  ;  mais  alors,  si  on  a 
adopté  le  mode  de  clore  que  l'on  vient  de  mentionner, 
cet  espace  est  traversé  diagonalement  par  le  troisième 
pieu  ;  la  grandeur  de  l'ouverture  est  conséquemment 
diminuée. 

Le  lien  dont  on  se  sert  le  plus  généralement  est  la 
cheville. 

On  fait  avec  une  tarière  un  trou  qui  traverse  les 
deux  piquets  ;  on  y  place  la  cheville  qu'on  enfonce 
jusqu'à' la  tête;  on  ouvre,  lorsqu'elle  est  placée,  l'autre 
extrémité  de  la  cheville  ;  on  y  introduit  un  coin. 

Le  coin  écarte  les  deux  branches  de  la  cheville  et 
augmente  tellement  le  volume  de  cette  dernière  qu'elle 
ne  peut  plus  sortir  des  piquets. 

On  remplace  très  avantageusement  et  très  économi- 
quement— nous  parlons  d'expérience — le  système  de 
clore  à  la  cheville  par  celui  de  clore  à  la  broche. 

On  substitue  simplement  l'une  à  l'autre. 

Voici  comment  on  procède. 
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On  entoure  les  deux  piquets,  entre  le  cinquième  et 
le  sixième  pieu,  d'un  collier  en  fil  de  fer,  d'une  broche 
dont  on  accroche  les  deux  bouts  l'un  à  l'autre. 

Pour  faciliter  cette  dernière  opération,  on  rapproche 
les  têtes  des  piquets  autant  qu'il  est  possible. 

On  se  sert  il  cet  effet  d'un  petit  cadre  de  bois,  assez 
grand  toutefois  pour  pouvoir  entourer  les  têtes  de 
piquets.  A  la  base  du  cadre  est  une  ouverture  qui  laisse 
passer  une  vis,  à  laquelle  est  adaptée  extérieurement 
une  manivelle. 

En  tournant  la  manivelle  la  vis  entre  dans  le  cadre, 
s'appuie  sur  un  piquet,  et  comme  l'autre  piquet  ne 
peut  pas  fuir,  puisqu'il  se  trouve  lui-même  dans  le 
cadre,  chaque  pas  de  vis  rapproche  les  piquets  l'un  de 
l'autre. 

Lorsque  le  collier  de  fil  est  posé,  on  dévisse,  on 
enlève  le  cadre. 

Avec  ce  système  l'ouvrage  marche  rapidement,  et, 
pour  se  servir  d'une  expression  usitée  parmi  les  culti- 
vateurs, c'est  un  ouvrage  pour  toujours. 

Sur  notre  ferme,  nous  avons  adopté  cette  manière 
de  clore;  nous  avons  même  de  la  clôture  faite  il  y  a 
quatorze  ans  d'après  ce  système.  Elle  n'a  pas  bronché 
et  n'exige  aucune  réparation  annuelle. 

Nous  recommandons  fortement  cette  méthode  de 
réunir  les  piquets. 

Elle  est  très  économique,  au  point  de  vue  de  la  main- 
d'œuvre,  même  au  point  de  vue  du  matériel  employé, 
si  l'on  sait  faire  un  achat  convenable. 

Les  marchands  de  bric-à-brac  ont  touiours  dans 
leurs  boutiques  des  haubans  en  fils  tordus  qu'ils  ven- 
dent deux  ou  trois  centins  la  livre.  C'est  le  meilleur 
fil  de  fer  que  l'on  puisse  désirer  :  le  prix  n'en  est  pas 
trop  élevé. 
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SECTION  TROISIEME. 


Récolte. 

On  donne  le  nom  général  de  récolte  à  toutes  les 
opérations  qui  ont  pour  objet  de  séparer  les  plantes  du 
sol  et  de  mettre  leurs  produits  en  état  d'être  déposés 
en  gj'enier  ou  en  cave  et  d'y  rester  plus  ou  moins  long- 
temps. 

Toutes  les  plantes  ne  se  récoltent  pas  {\  la  même 
époque  de  leur  végétation.  Les  unes,  comme  les  ce* 
réaies,  se  récoltent  lorsque  la  maturité  du  grain  est 
achevée  ou  du  moins  sur  le  point  d'être  complète. 
D'autres,  telles  que  les  fourrages,  doivent  être  coupées 
au  moment  de  leur  floraison.  Pour  plusieurs,  comme 
les  récoltes-racines,  la  récolte  a  lieu  lorsque  leurs  pro- 
duits souterrains  ont  atteint  leur  plus  grand  dévelop- 
pement. 

Chaque  catégorie  de  plantes  semble  donc  exiger, 
pour  sa  récolte,  un  trait  -rient  particulier;  nous  en 
ferons  rentrer  l'exposé  dans  les  détails  de  la  culture 
spéciale.  Il  y  a  toutefois  des  notions  générales  qu'il 
importe  de  connaître,  parce  qu'elles  trouvent  leur 
application  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas. 

Nous  allons  les  passer  en  revue. 


1^ 


MOISSON. 


Nous  désignons  spécialement  sous  ce  nom  les  diffé- 
rentes opérations  qui  ont  pour  objet  de  séparer  uni- 
quement les  plantes  du  sol. 
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Enlever  lu  plante  du  sol  peut  s'cx('îcutcr  de  deux 
maniiTes,  suivant  qu'on  la  coupe  ou  qu'on  Tarrachc. 
Il  y  a  donc  la  coupe  et  l'arrachage. 


!•  Coupe. 
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On  coupe,  en  g^înéral,  les  plantes  alimentaires  quo 
l'on  cultive  pour  leurs  fruits  ou  pour  leurs  feuilles. 

L'op^;ration  varie  dans  ses  détails  suivant  l'espt^co 
d'instrument  employé. 

Les  instruments  dont  on  fait  usage  sont  :  la  faucille, 
le  javelier,  la  faux  et  la  moissonneuse. 

a]  yl  la  faucille. — Il  y  a  deux  espèces  de  faucilles; 
dans  l'une,  le  fer  de  l'instrument  est  armé  <le  dents, 
dans  l'autre,  il  cet  simplement  tranchant. 

L'une  et  l'autre  sont  également  bonnes. 

Voici  la  manière  de  s'en  servir. 

On  avance,  la  tête  tournée  vers  le  grain  que  l'on 
veut  aV)attre  ;  en  même  temps  qu'on  saisit  les  chaumes 
de  la  main  gauche,  la  paume  tournée  en  dedans,  on 
engage  le  croissant  de  la  faucille  dans  les  tiges,  on 
l'appuie  contre  le  grain  saisi  par  la  main  gauche,  et, 
tirant  vers  soi  le  tranchant  de  l'instrument,  on  coupe 
la  poignée. 

On  dépose  ces  poignées  à  sa  gauche  et  par  petits  tas 
qu'on  appelle  jawW^s. 

Voici  les  avantages  que  présente  l'emploi  de  la  fau- 
cille: les  javelles,  que  l'on  dépose  sur  le  sol,  à  mesure 
que  l'on  coupe  le  grain,  donnent  un  travail  plus  régu- 
lier. Le  grain  se  trouve  étendu  et  soulevé  du  sol  i)uis- 
qu'il  est  supporté  par  un  chaume  de  six  à  huit  pouces 
de  long;  sa  dessiccation  est  plus  rapide,  et,  connue  le 
grain  n'est  pas  en  contact  avec  le  sol,  sa  germination 
est  moins  à  craindre  dans  les  années  pluvieuses. 
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Enfin,  l'usage  do  cet  instrinnent  n'exigeant  pns  une 
trtjs  grande  force,  on  peut  y  employer  indiatinetenicnt 
tous  les  bras,  utiliser  les  forces  di8i)onible8,  les  multi- 
plier (piand  on  veut  se  tiAter  de  faire  ses  moissons. 

Voici  maintenant  les  inconvC-nients. 

Le  travail  s'efl'ectue  lentement  ;  il  faut  un  bon  mois- 
sonneur pour  couper  un  arjjcnt  jiar  jour,  et  pour  peu 
que  la  main-d'œuvre  soit  rare,  le  salaire  des  travail- 
leurs ^'lev^*,  il  est  facile  de  comprendre  (pie  ce  moyen 
de  couper  le  grain,  malgré  tous  ses  avantages,  ofl're  le 
défaut  dï'tre  i)eu  économique,  par  le  prix  même  de 
son  exécution  et  par  les  retards  qu'il  occasionne  dans 
la  moisson. 

Un  autre  désavantage,  c'est  que  son  emploi  oblige  à 
couper  le  cbaume  à  une  certaine  hauteur,  ce  qui  occa- 
sionne une  perte  assez  notable  dans  le  rendement  de 
la  paille. 

b]  Aujavelier. — C'est  la  faux  ordinaire  muni  d'un 
châssis  dont  la  destination  est  de  recevoir  les  parties 
coupées;  il  évite  ainsi  l'égrenage  et  permet  de  mettre 
le  grain  en  javelles. 

Ce  châssis  se  compose  essentiellement  de  crochets 
ou  doigts,  généralement  au  nombre  de  quatre,  placés 
parallèlement  à  la  faux,  et  soutenus  par  une  traverse 
qui  les  réunit  entre  elles  vers  le  milieu  de  leur  longueur. 

Ce  c)iâ8sis  porte  le  nom  d^engeray. 

L'sngeray  doit  présenter  la  même  courbure  que 
celle  de  la  faux,  être  implanté  assez  solidement  dans 
le  manche  pour  passer  avec  la  faux  partout  où  celle- 
ci  doit  couper. 

On  fauche  en  dehors,  c'cst-ii-dirc,  de  manière  à  lais- 
ser à  sa  droite  la  récolte  encore  debout.  Après  chaque 
coup  de  faux,  on  dépose  sur  le  sol,  couchées  à  sa  gau- 
che, les  tiges  que  l'on  vient  de  couper  et  qu'a  retenues 
le  javelier. 
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Comparé  à  la  faucille,  le  javelier  offre  sur  elle  les 
avantages  suivants  :  il  permet  un  travail  plus  rapide, 
puisqu'un  javeleur  peut  couper  de  deux  à  trois  arpents 
par  jour;  le  chaume  est  coupé  plus  bas,  par  consé- 
quent augmentation  dans  le  produit  de  la  récolte;  en- 
fin, les  javelles  sont  mieux  étendues,  moins  épaisses, 
leur  dessiccation  est  plus  rapide. 

Mais  d'un  autre  côté,  comme  le  javelier  exige  un 
certain  savoir-faire  et  quelque  force,  il  ne  peut,  comme 
la  faucille,  être  mis  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 
Son  usage  est  donc  plus  restreint. 

c"]  A  la  faux. — C'est  bien  la  coupe  la  plus  rapide: 
c'est  son  principal  avantage.  Un  autre,  c'est  qu'un 
plus  grand  nombre  d'ouvriers  peuvent  manier  la  faux 
nue.  * 

Cet  instrument  s'emploie  comme  le  javelier,  c'est-à- 
dire,  qu'on  fauche  en  dehors  ;  les  tiges  se  trouvent 
déposées  en  andains  ;  elles  n'ont  pas  la  régularité 
d'arrangement  que  leur  donne  la  coupe  soit  à  la  faucille, 
soit  au  javelier.  C'est  là  un  premier  désavantage  quia 
pour  conséquence  une  dessiccation  plus  lente. 

Si  le  grain  est  bien  mûr,  l'égrenage  est  plus 
considérable.  La  récolte  elle-même  occupant  un  vo- 
lume plus  considérable,  nécessite  un  logement  plus 
spacieux. 

Mais,  comme  ccîui  du  javelier,  le  travail  de  la  faux 
donne  une  augmentation  notable  dans  le  rendement 
de  la  paille  ;  il  est,  d'ailleurs,  employé  avec  succès 
dans  les  récoltes  versées  ou  entremêlées,  là  où  le 
javelier  fonctionnerait  mal,  efc  où  le  travail  de  la  fau- 
cille serait  peu  sensible. 

d]  A  la  moissonneuse. — Nous  ne  donnerons  pas  ici 
une  description  de  cet  instrument  ;  disons  seulement 
qu'avant  longtemps,  grâce  aux  perfectionnements  qu'il 
acquiert  de  jour  en  jour,  il  deviendra  le  complément 
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nécessaire  de  la  faucheuse.  Tout  cultivateur  tiendra  à 
avoir  sa  moissonneuse.  Et  d'ailleurs,  avant  longtemps, 
si  la  main-d'œuvre  continue  à  se  faire  rare,  si  les  bras 
dont  on  a  besoin  pour  la  culture  du  sol  sont  employés 
dans  l'industrie,  la  moissonneuse  s'imposera  comme 
une  nécessité  contre  laquelle  il  sera  impossible  de 
regimber. 

L'emploi  de  cet  instrument  demande  au  sol  une 
préparation  convenable,  soit;  mais,  comme  ifous  l'avons 
dit  en  parlant  du  semoir,  cette  exigence,  loin  d'être 
un  mal,  est  un  bien  et  en  nous  forçant  à  cultiver  mieux 
elle  contribuera  largement  à  augmenter  la  quantité  et 
la  qualité  des  produits  que  nous  fournit  le  sol. 

Avec  la  moissonneuse,  on  peut  couper  un  arpent  do 
grain  par  heure.  Deux  chevaux  conduisent  la  machine^ 
un  homme  la  dirige  ;  le  grain  coupé  tombe  sur  une 
table  d'où  il  est  enlevé  par  un  râteau  de  forme  par- 
ticulière que  manœuvre  un  autre  homme  ou  qui  est 
mis  en  mouvement  par  la  machine  elle-meuje.  Le 
grain  se  trouve  jeté  en  arrière  de  l'instrument:  les 
javelles  sont  formées;  iln'y  a  plus  qu'à  mettre  en 
gerbes. 


I 


2»  Arrachage. 


C'est.le  second  moyen  de  séparer  la  plante  du  sol. 

Il  est  généralement  employé  dans  la  récolte  des 
racines,  dans  celle  de  certaines  plantes  industrielles, 
telles  que  le  lin,  le  chanvre. 

L'arrachage  s'effectue  de  deux  manières  :  soit  à  la 
main,  soit  à  l'aide  d'instruments  à  la  main  ou  attelés. 

a]  A  la  main. — Rien  de  plus  simple  :  on  saisit  la  tige 
de  la  plante,  à  sa  partie  inférieure,  près  du  sol  ;  on  tire 
de  bas  en  haut.  L'adhérence  de  la  racine  au  sol  est 
vaincue  et  la  plante  vient  tout  d'un  morceau. 
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On  emploie  cette  méthodç  pour  le  lin,  le  chanvre, 
et  généralement  pour  l'extraction  des  racines  pivo- 
tantes, telles  que  la  carotte,  la  betterave,  etc. 

Mais  elle  ne  peut  convenir  à  toutes  les  récoltes- 
racines  ;  des  circonstances  particulières  même  exigent 
quelquefois  qu'on  lui  substitue  l'emploi  des  instru- 
ments. 

b]  Aux  instruments. — L'arrachage  au  moyen  des 
instruments  à  main  est  moins  expéditif,  mais  en  général 
plus  parfait  que  celui  exécuté  à  l'aide  d'instruments 
tirés  par  des  chevaux. 

Les  instruments  dont  on  se  sert  sont  la  bêche  et  la 
houe  pour  les  sols  légers,  la  fourche  et  le  crochet  pour 
les  terrains  plus  compacts. 

Le  meilleur  de  ces  instruments  est  le  crochet;  il 
donne  un  résultat  plus  prompt  que  les  autres.  La  lon- 
gueur des  dents  est  proportionnée  à  la  profondeur  à 
laquelle  la  plante  est  enterrée  ou  enfouie.  On  enfonce 
ce  crochet  dans  le  sol  et  d'un  seul  coup  on  renverse 
la  plante  que  l'on  veut  extraire. 

L'arrachage  au  moyen  d'instruments  attelés  est  plus 
prompt,  mais,  comme  nous  l'avons  dit,  moins  parfait; 
on  y  a  néanmoins  recours  dans  les  exploitations  quel- 
que peu  considérables. 

Bien  plus,  dans  la  culture  en  grand  des  plantes  sar- 
clées, chaque  espèce  de  plante  a  son  instrument  spécial 
dont  on  se  sert  pour  l'arracher. 

C'est  ainsi  qu'on  a  une  machine  pour  arracher  les 
pommes  de  terre,  une  charrue  spéciale  pour  la  carotte, 
la  betterave,  etc. 

A  défaut  de  ces  instruments  on  emploie  le  buttoir  ; 
c'est  l'instrument  le  plus  convenable. 

Voici  comment  on  le  manœuvre. 

On  pique  la  charrue  à  deux  oreilles  dans  la  rangée 
qui  contient  les  plantes  et  que  l'on  veut  ouvrir  pour 
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que  les  racines  soient  mises  à  nu  et  on  la  pique  de 
manière  que  dans  sa  marche  elle  passe  en  dessous  des 
plantes  qu'elle  soulève,  pour  les  faire  tomber  à  droite 
et  à  gauche,  dans  les  deux  raies  latérales. 

Quand  la  première  ligne  est  terminée,  on  passe,  non 
pas  à  la  seconde,  mais  à  la  troisième,  puis  à  la  cin- 
quième, et  ainsi  de  suite  en  laissant  toujours  alternati- 
vement une  ligne  non  arrachée. 

A  mesure  que  la  charrue  chemine,  on  fait  ramasser 
les  plantes,  afin  qu'elles  ne  soient  pas  enterrées  par  la 
charrue  lorsque  le  laboureur,  revenant  sur  ses  pas, 
ouvre  les  lignes  qu'il  avait  abandonnées  au  premier 
tour. 

Si  l'on  applique  cette  méthode  à  l'arrachage  des 
pommes  de  terre,  on  la  complète  par  un  hersage  en 
travers,  suffisamment  énergique,  qui  ramène  alors  à 
la  surface  une  grande  partie  des  tubercules  qui  au- 
raient pu  échapper  à  l'action  du  buttoir. 


II 


DESSICCATION. 

Les  plantes,  après  avoir  été  coupées  ou  arrachées, 
exigent  un  temps  plus  ou  moins  long  pour  que  l'hu- 
midité dont  elles  sont  chargées  s'évapore  ;  cette  humi- 
dité, tant  qu'elle  existe,  du  moins  à  un  certain  degré, 
ne  permet  pas  d'engranger  la  récolte;  elle  compromet- 
trait sa  conservation. 

Les  procédés  de  dessiccation  varient  suivant  les  dif- 
férentes espèces  de  plantes  qu'on  a  récoltées  :  l'air  et 
la  chaleur  sont  les  deux  grands  moyens  employés  à 
cet  effet. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  ici  de  la  dessiccation 
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des  récoltes-racines,  cette  opération  se  réduisant  en 
général  à  laisser  les  racines  se  ressuyer  pendant  quel- 
ques heures  avant  de  les  rentrer. 

Pour  les  céréales,  la  dessiccation  se  fait  en  javelles 
ou  en  gerbes. 

1"  En  javelles. 


y-iV. 


m 


Lorsque  le  grain  est  coupé  on  le  laisse  en  javelles 
pendant  quelques  jours  ;  ii  y  prend  de  la  qualité. 

Le  but  du  javelage,  pour  toutes  les  céréales,  est  de 
compléter  la  maturité,  qui  s'accomplit  alors  sans  que 
les  grains  éprouvent  ce  qu'on  appelle  le  retrait  qui  di- 
minue leur  poids  et  leur  volume,  lorsqu'ils  restent 
trop  longtemps  sur  pied. 

Les  rosées  de  la  nuit  et  les  chaleurs  du  jour  opèrent 
ces  bons  résultats. 

Lorsqu'on  récolte  de  bonne  heure,  et  que  le  temps 
est  au  beau,  c'est  presqu'une  nécessité  de  laisser  mûrir 
le  grain  sur  la  javelle.  Les  avoines  qui  n'ont  pas  été 
javelées  ne  se  battent  pas  bien  et  leur  grain  est  moins 
lourd  que  celui  des  avoines  javelées. 

Il  ne  faut  pas  cependant  pousser  le  javelage  i\  l'ex- 
trême et  attendre,  comme  le  font  beaucoup  de  culti- 
vateurs, pour  rentrer  le  grain,  qu'il  ait  reçu  une  ondée. 
A  la  suite  d'un  javelage  prolongé,  le  grain  est  trop 
souvent  g(  imé,  avarié,  et  la  paille  noircie  et  rancieest 
rebutée  par  les  animaux. 

On  retourne  les  javelles  trois  ou  quatre  jours  après 
la  coupe,  afin  de  présenter  leur  surface  inférieure  à 
l'action  de  la  rosée.  On  omet  cette  opération  si  les  ja- 
velles ne  sont  pas  trop  épaisses. 

Après  huit  à  dix  jours  de  javelage  pour  l'avoine, 
trois  ou  quatre  jours  pour  les  autres  grains,  on  met  le 
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grain  en  gerbes,  pourvu  qu'il  soit  suffisamment  sec, 
et  on  l'entre. 

Quelle  que  soit  la  diligence  d'un  cultivateur  qui  a 
une  forte  récolte,  il  y  a  toujours  uae  partie  de  sa 
moisson  qui  n'est  récoltée  qu'en  pleine  maturité,  et 
quelquefois  passé  ce  terme. 

Dans  ces  circonstances,  on  lie  immédiatement  les 
grains,  dès  le  lendemain  de  leur  coupe,  on  les  charge 
dans  les  voitures  et  on  les  rent.e  de  suite. 

Le  javelage  est  également  nécessaire  pour  que  les 
plantes  nuisibles  mêlées  aux  tiges  des  céréales  aient  le 
temps  de  se  dessécher,  sans  quoi  il  y  aurait  fermenta- 
tion dans  les  gerbes. 

Dans  les  temps  pluvieux,  on  est  souvent  obligé  de 
retourner  fréquemment  les  javelles.  Cette  opération 
s'exécute  ordinairement  aussitôt  que  le  dessus  des  ja- 
velles est  desséché. 

Chaque  fois  aussi  que,  par  un  mauvais  temps,  les 
javelles  sont  restées  pendant  deux  jours  dans  une 
même  position,  après  chaque  forte  averse  qui  les  foule 
et  les  tasse,  il  faut  de  toute  nécessité  les  retourner. 

Les  épis,  en  effet,  sont  alors  pressés  contre  le  sol, 
quelquefois  même  recouverts  de  terre  que  la  pluie  fait 
jaillir;  ils  se  trouvent  donc  dans  les  circonstances  qui 
favorisent  le  plus  puissamment  la  germination  de 

leurs  'grains. 

Dans  de  telles  circonstances,  on  n'est  plus  qu'auto- 
risé à  retourner  les  javelles,  sans  attendre  que  leur 
partie  supérieure  soit  desséchée. 

On  retourne  les  javelles  avec  une  fourche  spéciale, 
très  large,  ayant  une  courbe  suffisante. 
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2*  En  veillottes. 
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Si  le  temps  est  incertain,  si  la  saison  est  pluvieuse, 
si  l'on  a  enfin  à  redouter  pour  la  récolte  la  funeste  in- 
fluence des  pluies,  il  est  bon,  après  deux  ou  trois 
jours  de  javelage,  de  mettre  le  grain  en  veillottes. 

Quelquefois  même  on  lie  le  grain  aussitôt  qu'il  a  été 
coupé,  mais  il  faut  pour  cela  que  la  récolte  contienne 
peu  d'herbe,  que  sa  maturité  soit  avancée,  qu'on  opère 
par  un  temps  sec. 

On  fait  de  petites  gerbes  qu'on  attache  avec  des  liens 
confectionnés  par  doux  poignées  de  tiges  qu'on  réunit 
bout  à  bout. 

Ces  gerbes  sèchent  d'autant  plus  vite  qu'elles  sont 
moins  volumineuses  et  qu'elles  ont  été  liées  par  un 
temps  plus  sec. 

La  disposition  des  gerbes  que  l'on  veut  faire  sécher 
est  loin  d'être  partout  la  même. 

Dans  certaines  localités,  on  les  place  en  croix,  les 
unes  sur  les  autres  ;  ailleurs,  on  les  dresse  en  cônes, 
présentant  l'aspect  d'une  toiture  à  deux  pans  ;  dans 
certains  endroits,  on  prend  une  première  gerbe  qu'on 
place  debout  et  autour  de  ce  point  central  on  dispose 
un  certain  nombre  d'autres  gerbes,  inclinées  légèrement 
à  leur  partie  supérieure;  on  recouvre  le  tout  d'un 
chapeau  formé  par  une  gerbe  fortement  liée  et  placée 
de  manière  à  ce  que  les  épis  regardent  le  sol  ;  enfin,  et 
c'est  le  système  le  plus  généralement  employé  par  nos 
cultivateurs,  on  plante  deux  gerbes,  l'épi  en  haut,  on 
les  appuie  l'une  sur  l'autre,  en  écartant  les  deux  bases 
et  en  aplatissant  les  épis  de  façon  qu'ils  forment  ".ne 
arête  aiguë.  A  côté  de  ces  deux  premières,  on  en  place 
deux  autres,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu'on  ait  formé 
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une  réunion  de  trois,  quatre  et  même  cinq  paires  de 
gerbes. 

Deux  fortes  gerbes,  que  l'on  ouvre,  enveloppent 
comme  d'un  manteau  la  partie  supérieure  de  la  veil- 
lotte  ;  ces  gerbes  ont  l'épi  tourné  vers  la  terre. 

On  oriente  les  veillottes  parallèlement  au  vent 
régnant,  afin  qu'elles  opposent  une  plus  grande  résis- 
tance à  son  action. 

Grâce  à  l'emploi  des  veillottes,  on  peut  couper  le 
grain  avant  sa  complète  maturité,  puisque  la  direction 
presque  verticale  des  tiges  laisse  à  ia  sève  dont  elles 
peuvent  être  encore  imprégnées  la  facilité  de  terminer, 
par  sa  marche  ascendante,  la  maturation  du  grain. 

La  récolte  est  également  mise  à  l'abri  du  mauvais 
temps,  puisque  la  pluie,  suivant  la  paille  de  la  surface, 
descend  jusqu'au  pied  sans  pénétrer  la  gerbe,  et  que 
les  épis,  serrés  vers  le  haut,  forment  un  faîte  impéné- 
trable. La  récolte,  d'ailleurs,  étant  immédiatement  liée, 
est  prête  à  être  portée  dans  la  grange  aussitôt  qu'elle 
aura  acquis  le  degré  suffisant  de  sécheresse. 

En  revanche,  ce  procédé  exige  que  la  récolte  séjourne 
plus  longtemps  sur  le  champ.  En  effet,  les  tiges  réunies 
en  gerbes  sèchent  moins  rapidement  que  si  elles 
étaient  libres  et  espacées  vers  leur  base  ;  aussi  l'on  doit 
laisser  subsister  les  veillottes  dix,  quinze  et  même 
vingt  jours,  suivant  l'état  du  grain  lors  de  sa  coupe, 
la  plus  ou  moins  grande  quantité  d'herbe  qu'il  contient 
et  l'humidité  plus  ou  moins  forte  de  l'atmosphère. 

Si  une  petite  pluie  survient  pendant  que  l'on  coupe 
le  grain,  les  javelles  coupées  avant  l'averse  peuvent 
être  liées  et  mises  en  veillottes  sans  inconvénient  ;  mais 
les  tiges  coupées  pendant  la  pluie  ou  peu  de  temps 
après  qu'elle  a  cessé  de  tomber,  ne  peuvent  être  liées 
que  quand  le  soleil  a  fait  disparaître  cette  eau  adventice 
pour  ne  leur  laisser  que  leur  humidité  de  végétation. 
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Il  faut  donc  arrêter  les  moissonneurs,  car  la  dessiccation 
s'op';re  beaucoup  plus  vite  sur  le  grain  encore  debout 
que  sur  la  javelle. 

Quand  on  travaille  le  matin  avant  que  la  rosée  n'ait 
disparu,  il  est  prudent  de  laisser  javeler  jusqu'au  midi 
avant  de  procéder  au  liage. 

Quand  on  doit  définitivement  rentrer  le  grain,  le 
matin  de  ce  jour,  toutes  les  veillottes  sont  renversées, 
afin  que  les  gerbes  éparses  sur  le  champ  puissent  rece- 
voir plus  amplement  une  dernière  fois  l'influence  des 
rayons  solaires. 

3"  En  andains. 

Le  grain  fauché  est  généralement  mis  en  rangs  au 
moyen  de  la  fourche  à  foin  et  du  râteau  ;  on  l'amasse 
ainsi  sur  le  milieu  des  planches,  mettant  généralement 
le  produit  de  deux  ou  trois  planches  sur  une  seule, 
afin  de  faciliter  plus  tard  le  chargement  du  grain. 

Placé  ainsi  sur  le  milieu  de  la  planche,  le  grain 
souffre  moins  de  l'humidité. 

On  lui  donne  d'ailleurs  les  mêmes  soins  que  ceux 
exigés  par  les  javelles,  ayant  la  précaution  de  le 
retourner  pour  faciliter  sa  dessiccation,  et  de  le  re- 
tourner aussi  souvent  qu'il  sera  nécessaire  pour  em- 
pêcher la  germination,  pendant  les  années  pluvieuses. 

La  récolte  enlevée,  on  fait  passer  le  râteau  à  cheval, 
ou,  à  son  défaut,  on  se  sert  du  petit  râteau  pour 
ramasser  sur  les  champs  les  épis  épars  qui  n'ont  pas 
été  mis  en  gerbes  ou  qui  en  sont  tombés,  ainsi  que 
ceux  que  le  grain  fauché  laisse  toujours  sur  le  sol. 
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CONSERVATION. 


V 
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Les  r<^*colte9,  particulièrement  celles  des  céréales, 
sont  rarement  utilisées  aussitôt  après  leur  dessiccation. 

Il  faut  néanmoins  les  placer  il  l'abri. 

On  a  deux  espèces  d'abri  :  la  grange  et  la  cave.  Les 
produits  agricoles  prennent  donc  l'une  ou  l'autre  de 
ces  deux  routes,  suivant  que  ce  sont  des  grains  ou  des 
récoltes-racines. 

!•  En  GRANGE. 
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La  conservation  des  récoltes  granifères  a  lieu  dans 
des  granges  exemptes  d'humidité. 

Il  faut  donc,  avant  la  saison  pluvieuse,  veiller  aux 
réparations  des  toitures  qui  abritent  les  granges,  avec 
autant  de  soin  qu'à  celle  des  habitations. 

Les  meilleures  toitures  pour  la  conservation  'des 
grains  en  grange  aussi  bien  que  celle  des  fourrages, 
sont  celles  qui  sont  couvertes  en  paille. 

Ces  convertùres  sont  plus  économiques  et  bien  autre- 
ment durables  que  le  bardeau,  qui  ne  protège  qu'im- 
parfaitement les  récoltes  contre  l'ardeur  du  soleil,  la 
pluie  et  surtout  la  neige.  Sous  le  chaume,  les  récoltes 
sont  abritées  de  la  manière  la  plus  absolue. 

Malheureusement  les  chances  d'accident  par  le  feu 
sont  tellement  grandes,  avec  les  couvertures  en  chaume , 
que  cet  inconvénient  efface  la  plupart  de  leurs  avan- 
tages. 

Il  est  essentiel  que  dans  la  grange,  les  récoltes 
reposent  sur  un  sol  sec  et  élevé  ou  mieux  encore  sur 
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un  plancher  qui  les  tienne  à  quelques  pieds  au-dessus 
du  sol. 

Si  le  grain  que  l'on  rentre  est  en  gerbes,  on  place 
ordinairement  la  première  rangée  de  ces  gerbes  debout 
sur  le  plancher  de  la  tasserie,  l'épi  en  haut.  Grâce  à 
cette  disposition,  l'épi  est  éloigné  du  sol  de  toute  la 
hauteur  de  la  gerbe.  Les  autres  gerbes  sont  couchées 
sur  cette  première  rangée. 

Les  gerbes  extérieures,  celles  qui  touchent  immédia- 
tement au  garde-grain  et  autres  cloisons  de  la  grange, 
sont  disposées  de  manière  à  ce  que  leurs  épis  se  diri- 
gent vers  l'intérieur  de  la  tasserie.  Ici  encore  les  épis 
sont  éloignés  des  différentes  cloisons  de  séparation  de 
toute  la  longueur  de  la  gerbe. 

Par  ce  double  arrangement,  les  épis  sont  entière- 
ment cachés  et  beaucoup  plus  difficilement  accessibles 
aux  souris  qui  cherchent^  à  vivre  aux  dépens  de  la 
récolte. 

Inutile  d'ajouter  que  les  différents  grains  doivent 
être  séparés  les  uns  des  autres  autant  que  possible. 

Lorsque  le  plancher  de  la  grange  n'est  pas  parfaite- 
ment assemblé,  qu'il  présente  des  fissures,  on  recom- 
mande, surtout  si  le  grain  n'est  pas  en  gerbes,  démettre 
d'abord  un  lit  de  paille  ou  de  foin,  sur  lequel  on 
verse  ensuite  le  grain  fauché. 

2°  En  CAVE. 

Les  récoltes-racines  se  conservent  généralement  en 
cave,  à  l'abri  de  la  gelée. 

Les  pommes  de  terre  se  rentrent  quelques  heures 
après  leur  arrachage;  les  betteraves,  les  navets,  les 
carottes  ne  sont  mis  en  cave  que  le  plus  tard  possible. 
On  en  fait  des  meules  qu'on  recouvre  des  tiges  de  ces 
plantés,  obtenues  par  le  décolletage. 


TRAITÉ   POPULAIRE   d'aGRICULTURE 


219 


Lorsqu'on  arrache  les  racines,  on  enirîvo  la  terre 
qu'elles  peuvent  garder  en  excès  ;  on  coupe  ensuite  la 
tige,  on  la  sépare  de  la  racine  à  cet  endroit  de  la  plante 
qu'on  appelle  le  collet  ;  c'est  cette  dernière  opération 
qu'on  appelle  le  décolletage. 

Le  moment  arrivé,  on  rentre  les  racines,  on  les  met 
en  cave. 

On  ne  saurait  apporter  trop  de  soin  dans  ce  trans- 
port des  racines  ;  il  faut  éviter  de  meurtrir  les  plantes, 
soit  en  chargeant,  soit  en  déchargeant  les  voitures; 
rien  ne  nuit  davantage  t\  la  conservation  des  racines 
que  ces  contusions  qu'elles  reçoivent  au  moment  où  on 
les  entasse. 

Il  y  a  toujours  avantage,  au  moment  de  la  récolte, 
à  séparer  les  racines  qui  présentent  quelques  traces 
d'altération  ;  on  les  réserve  pour  l'alimentation  immé- 
diate du  bétail.  On  place  les  racines  saines,  en  couches 
peu  épaisses,  dans  des  caves  aussi  sèches  que  possible 
et  bien  aérées. 

Les  racines  ainsi  entassées  dans  les  caves  ont  pres- 
que toujours  à  se  débarrasser  de  cette  humidité  qui 
adhère  à  leur  surface  et  qui  occasionne  souvent  une 
fermentation  accompagnée  de  chaleur,  fermentation 
d'autant  plus  forte  que  l'humidité  est  plus  abondante. 
Il  est  donc  nécessaire  de  ménager  des  issues  aux  vapeurs 
qui  se  dégagent  d'une  masse  aussi  enfermée. 

On  conseille  de  saupoudrer  les  racines,  surtout  les 
pommes  de  terre,  de  chaux  fusée  bien  sèche,  au 
moment  de  les  entrer  en  cave  ;  le  plâtre  cuit  agit  très 
bien,  on  l'emploie  dans  la  proportion  de  deux  à  cinq 
minots  par  cent  minots.  Les  racines  non  arrivées  à 
maturité  complète,  qui  contiennent  par  conséquent 
beaucoup  d'eau  de  végétation,  les  racines  malades 
même,  enroulées  dans  le  plâtre  cuit,  se  conservent 
très  bien,  par  la  raison  bien  simple  que  cette  substance 
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absorbe  l'excès  (Veau,  dessèche  les  parties  malades, 
condense  le  tissu  cellulaire,  et  provient  ainsi  la  pourri- 
ture. 

Les  différentes  espèces  de  racines  son*  séparées  les 
unes  des  autres  et  généralement  on  les  enlève  du  con- 
tact toujours  plus  ou  moins  humide  du  sol  en  éten- 
dant sur  ce  dernier  un  lit  de  paille. 

Si  la  cave  n'a  pas  une  surface  bien  étendue  et  qu'il 
faille  alors  amonceler  les  racines  pour  pouvoir  le?  y 
loger  toutes,  on  construit  des  tablettes  munies  d'un 
rebord  qui  leur  donne  la  forme  d'une  boîte  ouverte. 

Ces  tablettes,  superposées  les  unes  aux  autres, 
permettent  de  donner  en  hauteur  un  logement  qu'on 
ne  peut  obtenir  par  l'étendue. 

De  temps  à  autre,  dans  le  cours  de  l'automne  et  de 
l'hiver,  on  visite  les  racines,  ayant  soin  de  séparer  de 
la  masse  celles  qui  commencent  à  pourrir. 

Ce  triage  est  absolument  nécessaire,  car  pour  beau- 
coup de  racines,  les  pommes  de  terre  entre  autres,  la 
putréfaction  a  pour  effet  de  réduire  la  plante  affectée 
en  un  liquide  fétide  qui  humecte  les  racines  avoisi- 
nantes,  en  sorte  que  la  pourriture  gagne  bientôt  toute 
la  masse. 
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IV 
BATTAGE. 

Toutes  les  plantes  que  l'on  cultive  pour  leurs  grai- 
nes doivent  être  soumises,  après  la  récolte,  à  une  opé- 
ration qui  a  pour  but  de  séparer  les  graines  de  la  tige. 

Cette  opération  constitue  le  battage. 

Elle  s'applique  aux  céréales,  aux  différentes  plantes 
légumineuses  alimentaires,  aux  plantes,  en  général, 
dont  on  désire  la  graine,  soit  pour  en  faire  des  ense- 
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mencements,  soit  pour  la  livrer  îl  de.s  tranHtormutions 
industrielle». 

Le  battage  s'efl'ectue  i\  bras  (l'homiiieH  ou  îl  l'aide 
de  divers  appareils  mus  par  des  moteurs  animés  ou 


inanimés. 


On  peut  considérer  dans  tout  battage,  quel  que 
soit  l'instrument  employé,  deux  opérations  bien  dis- 
tinctes : 

1*  ce  que  l'on  peut  appeler  Végrenage^  qui  est  vérita- 
blement la  séparation  du  grain  de  la  paille  ; 

2*  le  vannage  qui  sépare  le  bon  grain  de  la  menue 
paille  et  des  graines  étrangères. 


Ai] 


1"  Égrenage. 


Nous  considérerons  dans  tout  battage  son  mode 
d'exécution  :  c'est  i\  ce  point  de  vue  que  nous  avons  le 
battage  au  fléau,  exécuté  à  bras  d'hommes,  et  le  battage 
à  lamachine,  effectué  au  moyen  d'appareils  particuliers. 

a]  Au  fléau. — Le  battage  au  fléau  a  lieu  dans  la 
grange,  sur  une  surface  unie,  suffisamment  dure  et 
à.  laquelle  on  donne  le  nom  {Vaire. 

C'est  ce  que  nos  cultivateurs  appellent  la  batterie. 

Le  fléau  se  compose  de  deux  bâtons  attachés  l'un 
au  boujt  de  l'autre  au  moyen  de  courroies. 

Le  grain  est  détaché  de  l'épi  par  les  coups  répétés 
de  l'instrument  frappant  sur  la  tige  et  par  le  contre- 
coup et  le  soubresaut  qu'elle  en  reçoit. 

Chaque  gerbe  est  battue  tour  à  tour  et  pour  que  le 
battage  soit  complet  elle  doit  passer  huit  fois  sous  le 
fléau  :  deux  fois  avant  d'être  déliée,  quatre  fois  après 
l'avoir  été,  deux  fois  lorsque  la  paille  est  mêlée.  On 
se  dispense  des  deux  dernières  fois  lorsque  le  grain 
est  bien  sec. 


'.wrri 


i  t   ■'  ■ 

i.rl.ï;-  .■ 


K; 


If' 
fi 


? 


i 


m\ 


222 


TUAiTÉ  roruLAïKE  d'aurioultuue 


Lo  buttjigo  jui  lU'uii  HYiflbctuo  avec  lontour  ;  il  ilo- 
munvlo  iur>  survoilliincr  joui'nalit'^ro  ot  tri^s  uetivo,  il 
uso  iiiisHi  lu  sunt(*  ot  lu  viotleH  buttcursqui  M'y  livrent 
continuel loiiuMit,  on  l'uiHunt  p^'nC^trer  dunH  leurs  pou- 
mons une  pousnière  nuilt'uisunte. 

('o  sont  ces  inconv^'iùents  (pii  (U^terininent  les  eulti- 
vuteurs,  <luns  toute  exploitution  de  (juelque  étendue, 
îl  substituer  uu  buttugo  uu  lleuu  le  buttuge  A  lu  niu- 
cbine. 

b]  A  la  machine. — Les  muehines  il  buttro  sont  des 
upi)ureils  duns  lestiuela  on  introduit  les  gerbes  déliées 
ou  le  gru'n  luuebé  pour  (jue  lu  iwiillo  ot  lo  gruin  on 
sortent  tout  séparés. 

Kilos  st)nt  presque  toutes  composées  ossontiollonient 
d'iui  cylindre  batteur  se  nu>uvunt  uvoo  une  plus 
ou  moins  grande  vitesse  tout  prt'^s  de  lu  surfuee  inté- 
rieure ot  innnobilo  d'une  portion  do  cylindre  appelé 
contre-batteur. 

Los  mucbines  ^  buttre  les  céréules  pouvont  se  purtu- 
ger  en  deux  dusses  :  celles  qui  ménugent  lu  luiille  ou 
mucbines  dans  lesquelles  lu  gerbe  est  introduite  il  peu 
pr^s  paruUMement  il  ruxo  du  cylindre  buttour,  ot  cel- 
les qui  brisent  lu  paille,  ou  nuicbinos  duns  lesquelles 
lu  gerbe  est  introduite  porpondiculuiremont  îl  ce  môme 
uxe. 

Ia^s  premières  s^ippellont  mucbines  on  travers  j  les 
dernières,  nnichinos  on  long. 

Los  mucbines  îl  buttre  ui)i)urtiennont  on  outre  îl  dos 
genres  difVérents  selon  qu'elles  sont  fixes  ou  locomo- 
bilos;  qu'elles  sont  mues  il  brus  d'hommes,  pur  loscho' 
vaux,  pur  lo  vent  ou  pur  lu  vapeur. 

Ce  sont  les  circonstunces  duns  lesquelles  so  trouve 
l'exploitation  agricole  qui  déterminent  quelle  est, 
parmi  les  machines  îl  battre,  colloque  l'on  doit  choisir. 
Toutefois,   lorsque  l'on  a  arrêté   la  classe  dos  ma- 
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clunod  quo  l'on  dtwm  choinir  pour  tiror  lo  nioilhnir 
parti  j)OHHil)hî  dos  coiulitioiiH  IoojiIoh  uu  niiliou  doH- 
(pu'lhw  on  est  plucô,  lu  nieilleuro  luacliino  h(M'ii  tou- 
jours collo  qui  (loniiinde  lo  nu^ns  ilo  foriîo,  produit  io 
plus  au  nioillour  nuiroho  pour  donnor  tout  co  qu'on  a 
droit  do  lui  «lonumdor. 

Ainsi,  dans  lo  cas  où  Ton  a  jumi  do  grain  il  battro,  «t 
où  lo  tonips  no  prosso  pas,  uno  niaohino  ^  bras,  sid'ail- 
lours  on  no  pout  utilisor  lo  vont,  pont  Hn)  oxocllonto, 
pourvu  (pi'ollo  donno  plus  do  jçrains,  i^u'ollo  fasao 
niioux,  (ju'ollo  produise  i\  luoillour  marché  quo  lo  lléau. 

Si  l'on  est  pri^s  d'uno  villo  où  il  y  ait  avantiigo  îl 
vendre  uno  j)artio  dos  pailles  r(''ooltees,  il  faut  avoir 
recours  aux  niacbinos  on  travers,  alin  de  eonsorvor  les 
pailles  intactes  et  plus  vendables. 

Si,  au  contraire,  on  veut  faire  consonmier  les  i)aille8 
par  le  b(''tail,  les  niacbinos  en  long  sont  do  beaucoup 
prélcrables,  parce  (pie  les  pailles  broy<''es  forment  un 
tneilleur  fournige  (pie  les  pailles  entières. 

Dans  tous  les  cas,  toutes  cbosos  égales  d'ailleurs, 
c'est  la  nuicbino  il  battre  (lui  olVro  lo  plus  d'{3cononno 
ài\ï\»  l'ex(:cution  du  travail  ;  j\  cet  avantage  elle  ou 
ajoute  d'autres  qui  en  augmentent  beau(M)up  le  prix. 
Elle  donno  en  grain  un  exc(''dant  de  produit  très  re- 
marquable et  (ju'on  pout  ^'valuer  :\  un  vingtit'^mo  do 
celui  obtenu  par  le  fli^-au.  Cet  ext  cdant  sutïit  donc  il 
lui  seul  pour  couvrir  tous  les  frais  du  battage. 

Quant  au  moteur,  ce  sont  \v,h  circonstances  locales 
qui  déterminent  celui  que  l'on  doit  adopter. 
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2"  Vannage. 


Le  grain  battu  doit  subir  une  préparation  prélimi- 
naire avant  d'être  livré  îl  la  consommation. 
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C'est  celle  du  nettoyage.  Cette  opération  porte  le 
nom  spécial  de  vannage. 

Le  procédé  le  plus  ancien  et  le  plus  simple  consiste 
à  jeter  le  grain  contre  le  vent  au  moyen  d'une  pelle. 
Le  grain,  plus  pesant,  tombe  presque  verticalement, 
et  les  corps  légers  sont  emportés  à  une  certaine  dis- 
tance. 

Ce  moyen  fort  usité  anciennement  l'est  encore  dans 
les  pays  où  l'on  bat  en  plein  air. 

Ailleurs,  l'opération  s'exécute  dans  l'intérieur  des 
bâtiments,  à  l'aide  d'un  instrument  particulier,  appelé 
van. 

On  place  dans  ce  van  une  certaine  quantité  de  grain 
battu;  puis,  secouant  le  van  qu'on  tient  des  deux 
mains,  et  qu'on  appuie  contre  les  cuisses,  on  frât  sau- 
tiller le  grain.  Les  corps  les  plus  légers  sont  emportés 
par  l'air,  les  autres  se  rassemblent  à  la  surface  du 
grain  où  il  est  facile  de  les  réunir  et  de  les  enlever. 

Mais  ce  mode  de  nettoiement  ne  suffit  pas  toujours 
pour  débarrasser  le  grain  de  tout  corps  étranger  :  le 
calme  de  l'air  est  d'ailleurs  un  obstacle  qui  se  prolonge 
parfois  pendant  plusieurs  jours. 

Aussi  a-t-on  remplacé,  presque  partout,  le  van  par 
un  instrument  plus  effectif,  connu  de  nos  cultivateurs 
sous  le  nom  de  crible,  mais  dont  le  nom  véritable  est 
celui  de  tarare. 

Le  tarare  est  un  instrument  indispensable  dant 
toute  culture  soigneuse  ;  et  quoiqu'il  existe  entre  les 
divers  modèles  quelques  diff'érences  de  forme,  ils  se 
composent  tous  à  peu  près  des  mêmes  parties  combi- 
nées entre  elles.  Une  trémie  pour  recevoir  le  grain  ; 
une  grille  sur  laquelle  le  grain  tombe  et  passe  ;  un  sys- 
tème de  ventilation  qui  chasse  au  loin  le  sable,  les  gra- 
viers légers,  la  poussière,  la  menue  paille,  la  balle; 
des  conduits  qui  séparent  et  font  tomber  distinctement 
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Formation. 


Du  sol. 


r  Choix. 

(.  Préparation. 
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Des  plantes.<. 


S  -,'  Quantité  pioportionnelle. 
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Mode. 

Transplantation. 

\Croi88ance  spontanée. 

Engrais  et  amendements. 

.  d'été, 
Dépaissance 
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automne. 

Sarclage.  ^ 

Destruction  des  animaux  nuisibles. 

^Autres  soins. 

/  Époque. 

Fauchage.    -  f  à  la  faux, 

i  Mode  :  \ 
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le  bon  grain  et  les  vannures  (revannes)  :  telles  sont  les 
diverses  pièces  qui  doivent  entrer  dans  le  système 
d'un  tarare. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  répéter  ici  ce  que  nous 
avons  dit  des  trieurs  ;  nous  renvoyoixS  le  lecteur  à  l'ar- 
ticle de  la  préparation  du  grain  de  semence. 

ARTICLE  DEUXIÈME. 

Prairies. 


"!*!■ 


On  appelle  prairie  toute  surface  de  terrain  couvert 
d'un  gazon  composé  d'une  variété  de  plantes  ou  her- 
bes destinées  à  être  fauchées  et  converties  en  foin. 

Les  prairies  sont  d'une  utilité  et,  ce  qui  plus  est, 
d'une  nécessité  incontestable;  elles  forment  à  elles 
seules  la  richesse  de  certaines  contrées  où  elles  offrent 
le  moyen  de  nourrir  une  grande  quantité  de  bestiaux. 

Par  les  prairies,  en  effet,  on  augmente  la  quantité 
du  bétail  ;  l'augmentation  dans  le  nombre  de  bestiaux 
amène  l'abondance  du  fumier,  et  l'abondance  du 
fumier  c'est  la  fécondité  de  la  terre. 

Les  prairies  sont  tellement  nécessaires,  tellement 
avantageuses,  que  la  culture  a  cherché  à  conquérir 
pour  les  terrains  qui  ne  se  couvrent  pas  naturellement 
de  prairies  l'avantage  de  leurs  abondantes  récoltes  de 
fourrages,  et  elle  a  créé  des  prairies  artificielles  com- 
posées d'un  petit  nombre  de  plantes  assez  circonscrit, 
qui  n'occupent  pa»  aussi  longtemps  la  terre  que  les 
prairies  naturelled,  mais  qui  pendant  un  espace  de 
temps  plus  ou  moins  considérable,  offrent  les  riches 
récoltes  des  prairies  naturelles. 

On  peut  donc  diviser  les  prairies  en  naturelles  et  ar- 
ijicielles. 

Nous  reviendrons  sur  cette  distinction  en  temps  et 
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lieu.  Et  d'ailleurs,  cette  étude  se  trouve  un  peu  plus 
loin  et  rentre  dans  le  développement  même  du  plan 
que  nous  nous  sommes  tracé. 

Dans  la  prairie,  comme  dans  les  champs  labourés, 
on  peut  considérer  : 

1°  sa  formation  ; 

2*  son  entretien  ; 

3°  sa  fenaison. 


ShXTION  PREMIÈRE. 

Formation  des  prairies. 

Dans  la  formation  d'une  prairie,  il  faut  tout  d'abord 
choisir  et  préparer  le  terrain  que  l'on  destine  à  la 
culture  des  fourrages,  y  semer  ensuite  les  plantes 
qu'exigent  la  nature  du  sol  et  l'alimentation  du 
bétail. 

Dans  toute  prairie,  il  doit  donc  exister  des  rapports 
intimes  entre  le  sol  et  les  plantes  qu'on  y  cultive. 
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DU  SOL  DANd  LA  FORMATION  DES  PRAIRIEa 

En  général,  on  peut  former  des  prairies  sur  tous  les 
terrains,  même  les  moins  favorisés  sous  le  rapport  de 
la  fertilité  ;  mais,  il  est  facile  à  comprendre,  tous  ne 
donnent  pas  un  rendement  également  considérable. 

Pour  obtenir  des  produits  élevés,  il  faut  choisir  les 
sols  qui  s'adaptent  le  mieux  à  la  prairie  et  leur  don- 
ner de  plus  une  préparation  convenable. 
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1"  Choix  du  sol. 


r:ll 


Il  doit  ôtre  basé  sur  les  propriétés  physiques  et  la 
constitution  même  du  terrain  que  l'on  veut  consacrer 
à  la  culture  fourragère. 

Parmi  les  propriétés  physiques,  celle  qui  influe  le 
plus  sur  le  rendement  d'une  prairie  est  sans  nul 
doute  l'hygroscopicité,  cette  propriété  qu'a  la  terre 
de  retenir  l'eau  entre  ses  molécules. 

L'humidité,  en  effet,  est  une  condition  essentielle  à 
la  bonne  croissance  de  l'herbe  et  le  foin  n'est  abondant 
que  si  les  végétaux  trouvent  dans  la  terre,  même  dans 
les  longues  sécheresses,  une  bienfaisante  et  constante 
humidité. 

L'eau,  dans  le  sol,  peut  s'y  trouver  en  quantité  suf- 
fisante ou  en  surabondance,  suivant  la  constitution  du 
sol  même  et  la  nature  du  sous-sol. 

Un  sol  contenant  une  humidité  surabondante  pro- 
duit sur  la  végétation  de  funestes  effets,  le  foin  y  est 
peu  abondant  et  d'une  qualité  inférieure. 

Un  sous-sol  saturé  d'humidité,  s'oppose  également 
à  une  croissance  vigoureuse,  surtout  si  l'épaisseur  de 
la  couche  arable  est  peu  considérable. 

La  raison  en  est  bien  simple. 

Du  moment  'que  les  i)lantes  ont  épuisé  cette  couche 
superficielle  des  principes  dont  elles  avaient  besoin 
pour  leur  nourriture,  elles  s'allongent,  font  pénétrer 
leurs  racines  dans  les  couches  plus  profondes  pour  y 
demander  de  nouveaux  aliments. 

C'est  ici  que  se  fait  sentir  la  mauvaise  influence  de 
l'eau  surabondante.  ' 

Les  racines  y  pourrissent  et  les  plantes  elles-mêmes 
disparaissent  pour  faire  place  aux  végétaux  particu- 
liers aimant  les  terrains  très  humides. 
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Les  terrains  trop  humitles  ne  conviennent  donc 
nullement  aux  prairies  ;  il  faut  que  prt'alablcment  ils 
aient  été  assainis. 

Si  la  terre  ne  contient  que  la  quantité  d'eau  rigoureu- 
sement nécessaire,  et  cela,  pendant  toute  la  durée  de 
la  végétation,  les  plantas,  se  trouvant  dans  les  condi- 
tions les  plus  favorables,  donnent  un  produit  très 
abondant  et  de  très  bonne  qualité. 

L'état  d'ameublisscment  du  sol  influe  aussi  considé- 
rablement sur  la  quantité  du  rendement.  Si  les  sols 
compacts  s'engazonnent  bien,  quelquefois,  ajoutons 
que  l'herbe  n'y  vient  jamais  longue.  D'un  autre  côté, 
les  terres  sablonneuses  dépensant  vite  la  nourriture 
qu'elles  tenaient  à  la  portée  des  plantes,  exigent  des 
frais  considérables  pour  leur  entretien  et  souffrent 
tellement  du  manque  d'humidité  que,  dans  les  grandes 
sécheresses,  les  herbes  jaunissent  et  sèchent  sur  pied. 

Entre  ces  deux  extrêmes  existe  une  espèce  de  sol, 
parftiitement  convenable  à  la  formation  des  prairies. 

Ce  sol  productif  est  ordinairement  connu  sous  le  nom 
de  terre  de  consistance  moyenne. 

Bien  préparée,  parfaitement  ameublie  par  des  labours 
profonds,  et  bien  assainie,  la  terre  de  consistance 
moyenne  donne,  dans  les  années  favorables,  jusqu'à 
300  et  môme  350  bottes  de  foin  par  arpent. 

2°  Préparation  du  sol. 

En  thèse  générale,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la 
prairie  donne  un  produit  d'autant  plus  abondant  qu'on 
a  apporté  plus  de  soin  dans  la  préparation  du  sol. 

Les  cultures  antérieures  deviennent  un  excellent 
moyen  de  préparer  le  sol  à  la  formation  de  la  prairie. 

Une  des  premières  opérations  à  exécuter  est  le  nivelle- 
ment du  terrain. 
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Il  faut  de  toute  nécessité  enlever  les  grosses  pierres, 
combler  les  trous,  abattre  les  buttes.  L'emploi  de  la 
faux  et  surtout  de  la  faucheuse,  dont  l'introduction 
dans  nos  fermes  tend  à  se  généraliser,  exige  ces  opéra- 
tions préliminaires.  Un  bon  roulage,  en  faisant  dispa- 
raître les  mottes  de  terre,  facilite  aussi  l'emploi  de  ces 
instruments. 

La  préparation  du  sol  demande  encore  que  le  terrain 
destiné  à  la  prairie  soit  ameubli  par  des  labours  pro- 
fonds, enrichi  par  une  abondante  fumure,  nettoyé  de 
toutes  les  mauvaises  herbes  par  des  sarclages  répétés. 

On  arrive  à  ce  triple  résultat  en  faisant  jirécéder  la 
prairie  par  la  culture  des  récoltes-racines,  telles  que 
carottes,  betteraves,  navets,  pommes  de  terre,  ou 
diverses  autres  plantes  exigeant  les  mêmes  soins. 

La  terre  ameublie,  enrichie,  nettoyée  par  la  culture 
des  plantes  sarclées,  on  procède  l'année  suivante  au 
semis  des  graines  qui  doivent  former  la  prairie. 


II 


DES  PLANTES  DANS  LA  FORMATION  DES  PRAIRIES. 
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La  formation  d'une  prairie,  le  sol  étant  convenable- 
ment choisi  et  préparé,  s'opère  de  trois  manières  diffé- 
rentes : 

1"  par  semis; 

2"  par  transplantation  ; 

3®  par  croissance  spontanée. 

De  l'emploi  de  l'un  ou  l'autre  de  ces  moyens  surgit 
une  première  distinction  entre  les  prairies  artificielles 
et  les  naturelles. 
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1*  Semis. 

Nous  allons  sous  ce  titre  étudier  :  1"  le  choix  det^ 
semences  ;  2"  leur  composition  ;  3"  leur  proportior. 
relative;  4°  l'époque  de  l'ensemencement;  5*  le  mode. 

a]  Choix  des  semences. — Citons  Dubreuil. 

''Trois  procédés  sont  employés  pour  se  procureriez 
semences  destinées  à  la  formation  des  prairies. 

"Le  premier  consiste  à  semer  les  balayures  des 
greniers  à  foin.  On  ne  saurait  trop  s'élever  contre  cette 
pratique  vicieuse  ;  car  les  foins,  étant  en  général  récoltés 
au  moment  de  la  floraison  des  meilleures  espèces  qui 
domiment  dans  le  mélange,  il  s'ensuit  que  ces  ba- 
layures ne  renferment  pas  de  graines  mûres  de  ces  es- 
pèces ;  l'on  n'a  ainsi  que  les  graines  des  espèces  précoces 
nuisibles  ou  inutiles.  D'ailleurs,  quelques  bonnes 
graines  y  fussent-elles  même  mêlées,  les  foins  qui  ont 
donné  ces  graines  n'ayant  pas  toujours  été  récoltés  sur 
un  sol  identique  à  celui  que  l'on  veut  engazonner,  les 
espèces  qu'elles  pourront  produire  ne  seront  pa  tou- 
jours appropriées  à  la  nature  de  ce  terrain. 

"On  n'obtiendra  donc  que  de  mauvais  résultats  de 
cette  pratique  que  nous  ne  saurions  trop  conseiller 
d'abandonner. 

"  Lé  procédé  suivant  est  préférable.  On  choisit,  dans 
le  voisinage  du  terrain  àerscmcncer,  une  prairie  exac- 
tement de  la  même  exposition,  assise  sur  un  sol 
offrant  la  même  composition  élémentaire  et  la  même 
dose  d'humidité  habituelle,  donnant  enfin  de  très  bons 
produits.  On  recherche  dans  cette  prairie  la  partie  la 
moins  salie  par  les  plantes  nuisibles.  On  laisse  le  plus 
grand  nombre  des  plantes  arriver  à  leur  maturité 
complète,  puis  on  fauche  et  après  le  fanage  on  sépare 
les  semences  au  moyen  du  battage. 
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"  Ces  graines  toutefois  ne  sont  pas  non  plus  exemptes 
de  reproches.  En  effet,  ce  mélange  renferme  toujours 
une  cv^rtaine  quantité  de  graines  de  plantes  nuisibles 
ou  inutiles,  surtout  si  l'on  n'a  pas  fait  pratiquer  un 
sarclage  au  commencement  de  la  végétation;  puis, 
d'un  autre  côté,  il  n'est  pas  possible  de  faire  varier 
ainsi  la  proportion  des  espèces  dont  on  veut  augmen- 
ter ou  diminuer  la  quantité. 

'■  Il  est  donc  plus  rationnel  d'adopter  le  troisième 
mode,  qui  consiste  à  acheter  tout  simplement  les 
graines  des  diverses  espèces  dont  on  veut  composer  la 
prairie. 

"  Aujourd'hui  on  trouve  dans  le  commerce  les 
semences  de  la  plus  grande  partie  de  ces  espèces. 
Quant  au  petit  nombre  de  celles  qu'on  n'y  rencontre 
pas  encore,  on  les  récoltera  à  la  main  dans  les  prairies 
où  elles  sont  les  plus  abondantes." 

La  récolte  de  graine  de  mil  est  des  plus  faciles.  On 
n'a  qu'à  choisir  et  mettre  de  côté  les  plus  beaux  épis 
qu'on  fait  passer  ensuite  et  par  deux  fois  dans  le  cy- 
lindre d'un  moulin  à  battre.  Par  ce  moyen  on  est  sûr 
d'avoir  de  la  graine  parfaitement  nette.  Cultivé  pour 
sa  graine,  le  mil  peut  en  donner  j  usqu'à  20  minots 
par  arpent. 

Pour  récolter  la  graine  de  trèfle,  on  procède  un  peu. 
différemment.  La  première  récolte  de  trèfle  est  fauchée 
de  bonne  heure  et  convertie  en  foin.  On  laisse  parfai- 
tement mûrir  la  seconde  récolte  qui  devient  très  abon- 
dante sur  un  sol  propice.  Ce  trèfle  une  fois  coupé  est 
traité  comme  le  grain  ;  on  le  fait  passer  et  par  deux 
fois  dans  le  cylindre  du  moulin  à  battre,  puis  au  crible 
et  au  moyen  de  ces  opérations  on  obtient  une  graine 
très  nette. 

b]  Composition  des  semences. — Les  difi'érentes  plantes 
fourragères  qui  peuvent  entrer  dans  la  composition 
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d'une  prairie  varient  pour  ainsi  dire  à  l'infini.  Mais  il 
est  important  de  le  savoir,  chaque  plante  a  des  exi- 
gences avec  lesquelles  tout  cultivateur  doit  compter. 

C'est  ainsi  que  certains  végétaux  demandent  au  sol 
une  dose  d'humidité  abondante  et  toujours  égale; 
d'autres,  au  contraire,  se  contentent  des  sols  les  plus 
secs  ;  d'autres,  enfin,  préfèrent  le  milieu  entre  ces  deux 
extrêmes.  La  dose  d'humidité  que  réclame  la  culture 
de  certaines  plantes  fourragères  est  une  de  ces  exigences 
qui  s'imposent  et,  à  ce  point  de  vue,  les  plantes  qui  se 
trouvent  placées  dans  une  situation  autre  que  celle  qui 
leur  est  naturelle,  donnent  pendant  quelque  temps  un 
pauvre  rendement,  finissent  par  laisser  cette  terre  qui 
ne  leur  est  pas  propre  et  cèdent  la  place  à  des  herbes 
dont  la  valeur  comme  fourrage  est  souvent  nulle. 

La  composition  élémentaire  du  sol  peut  aussi  influer 
sur  celle  des  semences.  Il  y  a,  en  effet,  certaines  plan- 
tes qui  ne  donnent  de  forts  produits  que  dans  des  sols 
particuliers,  d'une  composition  déterminée.  Ces  plan- 
tes sont,  à  vrai  dire,  en  petit  nombre. 

Une  condition  plus  importante,  d'une  influence 
marquée  sur  la  quantité  et  la  qualité  du  fourrage,  c'est 
de  choisir,  pour  le  mélange,  des  graines  ayant  la  même 
précocité,  dont  les  plantes  devront  mûrir  ensemble, 
vers  la  même  époque. 

Si  l'on  sème  dans  une  prairie  des  plantes  à  végéta- 
tion rapide  avec  d'autres  dont  la  végétation  est  lente, 
il  est  facile  de  comprendre  que  dans  tous  les  cas,  soit 
que  l'on  fauche  de  bonne  heure,  soit  que  l'on  fauche 
tard,  le  rendement  subira  une  perte  considérable.  En 
effet,  si  l'on  fauche  à  l'époque  de  la  floraison  des  plan- 
tes hâtives,  les  espèces  tardives  n'étant  pas  encore 
assez  développées,  contenant  peu  de  principes  nutri- 
tifs, sont  coupées  dans  un  temps  où  la  dessiccation  di- 
minue encore  considérablement  leur  volume;  il  y  a 
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donc  perte  «enflible  sous  le  rapport  de  la  quantité.  Si, 
d'un  autre  ctU',  on  ne  fauche  que  lorsque  les  espèces 
les  plus  tardives  sont  en  fleur,  la  perte  n'en  est  pas 
moins  grande.  Toutes  les  plantes  pr^'-coces  étant,  en 
effet,  mûres  depuis  longtemps,  ayant  perdu  leurs 
graines,  leurs  sucs  nourrissants,  il  ne  reste  plus  de  ces 
végétaux  qu'une  tige  sèche,  dure,  coriace.  Dans  ce  cas, 
la  diminution  se  fait  principalement  sentir  dans  la 
qualité  du  fourrage  récolté. 

c]  Quantité  et  proportion  relative  des  semences. — Dans 
la  création  d'une  prairie,  le  but  principal  est  d'obtenir 
sur  une  surface  donnée  la  i)lus  grande  quantité  possi- 
ble de  fourrage  de  bonne  qualité.  Ce  but  diflère  essen- 
tiellement de  celui  que  l'on  a  en  vue  dans  la  culture 
des  céréales,  où  la  production  des  semences  nécessite 
de  réserver  entre  chaque  graine,  un  espace  suffisant 
pour  que  les  plantes  i)uisRentse  développera  leur  aise 
et  fournir  ainsi  une  abondante  récolte  de  semer  ?s.  Si 
les  plantes  des  prairies  étaient  semées  de  la  se  nul 
doute,  elles  deviendraient  plus  grandes,  leurs  tiges  se- 
raient plus  grosses,  plus  vigoureuses,  on  pourrait 
même  obtenir  une  i)lus  grande  quantité  de  fourrage, 
mais  ces  produits  seraient  de  mauvaise  qualité.  Les 
tiges  trop  grosses,  trop  dures,  opposeraient  une  grande 
résistance  à  l'action  de  la  mastication  des  animaux. 
Semées  dru,  au  contraire,  les  tiges,  si  elles  sont  moins 
élevées,  sont  plus  nombreuses,  plus  déliées,  plus  ten- 
dres, plus  facilement  mangées  par  le  bétail.  Elles  sont 
aussi  moins  aqueuses,  plus  nourrissantes  à  poids  égal 
et  bien  plus  facilement  transformées  en  fourrage  sec. 
Enfin,  un  ensemencement  serré  étoufl'e,  dès  la  piemière 
année,  les  plantes  étrangères  qui  lui  disputent  le  ter- 
rain et  maintient  le  sol  dans  un  état  d'humidité  favo- 
rable en  l'abritant  contre  les  ardeurs  du  soleil. 

La  quantité  de  semences  qu'il  faut  employer  varie 
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n<îceflsaircnicnt  suivant  les  circonstances.  Ainsi,  il  faut 
plus  de  graines  clans  une  terre  K'gèrc  que  dans  les  sols 
compacts  où  les  plantes  tallent  davantage.  Il  en  fnut 
plus  aussi  dans  les  terres  salies  par  les  mauvaises  her- 
bes que  dans  celles  qui  n'en  sont  point  infes.^îes; 
plus  dans  les  sol?  pauvres  que  dans  ceux  qui  sont 
richement  fum<*s. 

Une  prairie,  te  ut  le  monde  le  sait,  se  compose  de  la 
réunion  d'un  certain  nombre  de  plantes  d'espèces  dif- 
férentes. Il  convient  donc  de  déterminer  les  propor- 
tions relatives  que  l'on  doit  établir  entre  elles,  et  pour 
cela  la  quantité  de  graines  de  chacune  d'elles  qu'il 
faut  répandre  sur  une  surface  déterminée. 

Le  tableau  suivant  indique  la  quantité  et  la  propor- 
tion relative  à  établir  dans  le  mélange. 


ESPÈCES. 

CIUANTITÉ. 

PROPORTION. 

Avoine  fronientale 

C6  Ibs. 
32    " 
30   " 
26    " 
32    " 

6^  gallons. 

8  Ibs. 
10   " 

6^  gallons. 

1/25 

1/25 

FétuQue  des  prés 

Fléole  des  prés  (mil) 

5/25 
1/25 
1/25 
1/25 

Flouve  odorante 

Ivraie  vivace 

Gesse  des  orés • 

Trèfle  blanc 

6/25 

Trèfle  rouge 

8/25  ■ 

Vesce  multiflore  (jarseau) 

1/25 

La  proportion  indiquée  au  tableau  suppose  que 
toutes  les  espèces  nommées  font  partie  du  mélange  ; 
ainsi  dans  tel  mélange  on  ajoutera  le  trèfle  rouge  dans 
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la  proportion  de  6/25  de  huit  livres,  soit  deux  livres  à 
peu  près. 

Lei.  quantit^'S  sont  calculées  pour  un  arpent. 

Si  l'on  ne  veut  semer  qu'une  seule  plante,  la  quan- 
tité de  semence  est  indiquée  dans  la  première  colonne 
du  tableau. 

Ainsi  le  trèfle  rouge  seul  se  sème  à  raison  de  dix  livres 
par  arpent. 

Si  l'on  veut  semer  un  nombre  déterminé  de  graines, 
rien  de  plus  facile  que  d'en  déterminer  les  proportions 
relatives. 

Prenons  le  mélange  suivant  : 

Mil,  trèfle  rouge  et  trèfle  blanc. 

Dans  lo  tableau  le  mil  a  pour  chijffre  proportionnel 
5/25,  le  trèfle  rouge  8/25,  le  trèfle  blanc  6/25. 

Or  5/25  plus  8/25  j>lu8  6/25  égalciit  19/25  ;  ici,  19/25 
est  considéré  comme  un  entier,  c'est  le  mélange  des 
trois  plantes  ci-dessus  nommées.  Il  faut  que  cela  soit 
pour  que  la  quantité  du  mélange  convienne  à  la  sur- 
face déterminée.  Il  faut  donc  remplacer  19/25  par  un 
entier,  ou  19/19.  On  a  alors  :  mil  5/19,  trèfle  rouge  8/19, 
trèfle  blanc  6/19;  ou,  en  poids:  mil  8  Ibs,  trèfle  rouge 
4  1/5  Ibs,  trèfle  blanc  2i  Ibs. 

Un  autre  mélange: 

Mil  et  trèfle  rouge. 

Dans  le  tableau,  mil  5/25,  trèfle  rouge  8/25,  soit 
13/25,  équivalant  dans  le  mélange  actuel  à  1  entier 
ou  13/13. 

On  a  donc  :  mil  5/13  et  trèfle  rouge  8/13,  ou  en  poids  : 
rrll  12  Ibs,  trèfle  rouge  6f  Ibs. 

Il  est  bon  de  faire  observer  que  les  quantités  de 
graines  des  espèces  indiquées  dans  le  tableau  et  pres- 
crites pour  l'ensemencement  complet  d'un  arpent  sup- 
posent les  circonstances  les  plus  favorables  à  la  végé- 
tation. Ces  quantités  devront  donc  être  augmentées 
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lorsque  le  sol  sera  de  moins  bonne  qualité,  qu'il  aura 
été  moins  bien  préparé,  que  rensemencement  sera  fait 
à  une  époque  tardive,  ou  enfin  que  le  climat  sera 
moins  propre  à  la  végétation  des  herbes. 

d]  Époque  de  VenseTnencrmenf. — Elle  est  déterminée 
par  le  climat,  la  nature  du  sol  et  la  rusticité  plus  ou 
moins  grande  des  plantes  qui  forment  le  mélange. 

Avec  un  climat  variable,  et  plutôt  humide  que  soc 
pendant  l'été,  on  doit  préférer  l'ensemencement  du 
printemps.  Les  jeunes  plantes  croissent  assez  vite  pour 
prendre  racine  et  deviennent  assez  fortes  pour  braver 
les  rigueurs  dr  l'hiver.  Au  contraire,  si  la  nature  du 
climat  fait  redouter  un  été  sec  et  prolongé,  qui  ralen- 
tisse et  arrête  la  végétation,  on  doit  donner  la  préfé- 
rence à  l'ensemencement  d'automne. 

e]  Mode  d^ ensemencement. — On  sème  sur  le  sol  nu,  ou 
avec  une  autre  récolte,  ou  sur  une  iiutre  récolte  déjà 
semée  ou  mémo  déjà  levée. 

Chacune  de  ces  méthodes  a  ses  avantages  et  le  choix 
que  l'on  en  doit  faire  dépend  souvent  de  l'époque 
même  de  l'enHcmencement. 

Si  on  sème  à  l'autonme,  c'est  ordinairement  sur  le 
sol  nu,  après  renlèvement  de  '  i  récolte. 

Voici  alors  comment  on  })rocède. 

Au  printemps,  on  sème  un  grain  hAtif  (pii  pourra  se 
récolter  de  bonne  heure  à  l'automne,  ce  qui  permet  de 
semer  les  graines  de  prairie  vers  le  milieu  d'aoflt,  afin 
que  les  plantes  aient  le  temps  de  pousser  de  fortes 
racines  avant  l'hiver. 

Huit  jours  avant  les  semailles  on  donne  un  labour 
superficiel  de  4  $1  5  pouces  de  profondeur,  qu'on  fait 
suivre  d'un  hersage  croisé  afin  d'(,btenir  un  émiette- 
ment  complet  du  sol..  On  sème  alors,  on  enterre  les 
plus  grosses  graines  avec  le  dos  d'une  herse  ou  avec 
un  châssis  garni  d'épines.  Cette  opération  terminée,  on 
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roule  K'gèrci lient  ou  l'ncrgiquemcnt  le  sol  suivant  qu'il 
a  d^jîl  quelcjue  consistance  ou  qu'il  est  très  poreux. 

Si  l'on  sraïc  au  printemps,  le  sol  devra  Être  purg^^de 
toutes  \v  mauvaises  herbes,  au  moyen  de  cultures 
convenables,  et  c'est  ici  que  les  rccoltes  sarcK-es  ren- 
dent de  trt'S  grands  services.  L'année  suivante,  on 
cultive  une  céréale,  et  c'est  dans  cette  dernière  que 
l'on  sème  les  graines  des  plantes  fourragères. 

Quehiuefois,  cependant,  la  récolte  sarclée  peut  Ctre 
enlevée  assez  tôt  pour  permettre  au  cultivateur  de 
confier  i\  la  terre  un  grain  d'automne.  On  sème  alors 
la  graine  de  prairie,  au  printemps  suivant,  dans  le  mois 
de  mai,  sur  la  céréale  déjà  levée.  On  enterre  au  moyen 
du  rouleau. 

Ainsi  semées  avec  ou  sur  une  céréale,  les  graines 
fourragères  et  surtout  les  jeunes  plantes  qui  en  naissent 
se  trouvent  bien  de  l'abri  que  leur  ])rocurent  les  lon- 
gues tiges  des  grains,  en  les  préservant  des  grandes 
sécheresses  de  l'été. 

Mais  il  ne  faut  pas  que  le  grain  soit  semé  trop  fort, 
car  alors  les  jeunes  plantes,  soustraites  aux  heureuses 
influences  de  l'air,  s'étiolent  et  ne  reçoivent  pas  en 
assez  grande  abondance  la  nourriture  dont  elles  ont 
besoin.  La  céréale  qui  recevra  les  graines  des  prairies 
devra  donc  toujours  être  seraée  plus  claire  que  d'or- 
dinaire. 

Une  autre  considération  importante,  c'est  de  semer 
la  céréale  le  plus  tôt  possible,  de  choisir  même,  lors- 
que d'ailleurs  les  exigences  de  la  culture  ne  s'y  refu- 
sent point,  parmi  les  céréales,  celle  qui  mûrit  la  plus 
vite,  afin  qu'une  récolte  hâtive  permette  aux  jeunes 
plantes  de  la  prairie,  en  occupant  seules  désormais  le 
sol,  de  s'allonger,  de  consolider  leurs  racines,  de  pous- 
ser en  touffes  serrées,  de  préparer  enfin  une  résistance 
plus  effective  aux  rigueurs  de  l'hiver. 
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Les  graines  de  prairie  doivent  être  enterrées  super- 
ficiellement ;  une  herse  lôgùre,  un  fagot  d'épines  ou 
même  simplement  un  tour  de  rouleau,  si  le  sol  est 
meuble  et  le  temps  frais,  suffit  pour  les  mettre  en  <jtat 
de  germer.  Le  tassement  du  sol,  j\  l'aide  du  rouleau, 
favorise  toujours  la  levée  des  graines  et  prépare  au 
fauchage  une  tâche  plus  facile  et  plus  prompte. 

2°  Transplantation. 

C'est  le  second  mode  auquel  on  peut  avoir  recours 
pour  la  formation  d'une  prairie.  Il  est  très  peu  usité, 
quoique  certains  auteurs  préconisent  fort  son  emploi. 

Nous  empruntons  les  détails  de  l'opération. 

On  prépare  la  surface  que  l'on  veut  gazonner  comme 
si  l'on  voulait  l'ensemencer  et  l'on  y  trace  avec  un 
rayonneur  des  lignes  distantP5  de  trois  pouces  les  unes 
des  autres  ;  après  quoi,  on  cherche  une  prairie  couverte 
d'un  gazon  épais  déjà  anciennement  formé  et  composé 
de  plantes  de  bonne  quîilité  et  surtout  à  racines 
traçantes.  On  la  découpe  par  bandes  au  moyen  d'un 
tranche-gazon  dont  les  lames  sont  disposées  de  façon  à 
laisser  entre  elles  un  espace  de  trois  pouces  seulement; 
on  fait  passer  ensuite  dans  la  direction  de  ces  bandes 
une  charrue  qui  renverse  alternativement  deux  tran- 
ches de  gazon  et  en  laisse  une  intacte.  Ces  bandes 
étant  coupées  par  fragments  de  trois  pouces  de  lon- 
gueur, on  les  enlève,  puis  on  répète  la  même  opération, 
mais  dans  une  direction  perpendiculaire  à  la  première  ; 
de  sorte  que  ce  champ,  ainsi  partiellement  dépouillé, 
reste  couvert  de  petites  plaques  de  gazon  de  trois 
pouces  carrés  et  séparées  les  unes  des  autres  par  un 
espace  vide  de  six  pouces.  L'entrure  de  la  charrue 
destinée  à  lever  les  gazons  doit  être  réglée  de  manière 
à  conserver  à  ceux-ci  une  épaisseur  de  2  à  2i  pouces. 
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A  mesure  que  les  gazons  sont  détachas,  on  les  trans- 
porte sur  le  champ  à  gazonner  où  on  les  enterre  à 
moitié,  en  les  disposant  comme  un  échiquier  et  en 
laissant  entre  eux  un  espace  vide  de  6  ponces.  Les 
lignes  tracées  par  le  rayonneur  guident  les  ouvriers. 
Immédiatement  après,  on  répand  sur  toute  la  surface 
du  champ  un  demi-ensemencement  avec  des  graines 
de  très  bonnes  espèces.  Cette  semaille  hâte  le  gazonne- 
ment  des  parties  qui  restent  vides  entre  les  plaques 
des  gazons.  On  termine  en  faisant  passer  un  rouleau 
pesant,  qui  achève  d'enfoncer  ces  plaques  jusqu'au 
niveau  du  sol.  Un  arpent  de  prairie  peut  servir  à 
gazonner  huit  arpents  de  terrain,  tout  en  conservant 
assez  de  gazon  pour  remplacer  bientôt  celui  dont  il 
vient  d'être  privé.  On  ne  doit  détacher  de  gazons  que 
ce  que  l'on  pourra  en  placer  dans  la  journée,  autre- 
ment les  racines  seraient  fatiguées  et  leur  reprise  serait 
plus  difficile.  Cette  opération  est  pratiquée  à  l'automne 
ou  au  commencement  du  printemps,  suivant  que  le 
sol  est  plus  ou  moins  exposé  à  la  sécheresse.  La  prairie 
ainsi  formée  n'exige  ensuite  que  quelques  roulages 
pour  forcer  l'herbe  à  taller  et  Tempêcher  de  se  déve- 
lopper en  petites  buttes. 

Quant  îl  la  prairie  que  l'on  a  partiellement  dépouillée, 
on  y  répand  aussi  un  demi-ensemencement  de  bonnes 
graines  et  une  bonne  fumure  pour  lui  faire  réparer  ses 
pertes,  on  y  suspend  la  récolte  pendant  la  première 
année  et  on  lui  applique  plusieurs  roulages. 

Les  avantages  de  ce  mode  de  création,  ajoute  Du- 
breuil,  sont  les  suivants:  au  moyen  d'un  arpent  de 
bonne  prairie  on  en  forme  huit  sur  lesquels  le  gazon 
est  très  promptement  composé  des  espèces  qui  peuvent 
s'associer  et  donner  un  bon  fourrage.  Cette  prairie 
arrive  beaucoup  plus  vite  que  par  l'ensemencement  à 
un  état  stable  et  à  son  plus  haut  degré  de  fertilité.  Mais 
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les  inconvénients  ne  sont  pas  moins  nombreux  ;  etsan-^ 
parler  de  l'improduction  de  la  surface  pendant  deux 
ans,  les  frais  de  découpage  et  de  transplantation,  joints* 
à  ceux  de  fumure,  roulages,  etc.,  sont  tels  qu'il  con- 
vient de  n'employer  ce  procédé  que  pour  des  circons- 
tances exceptionnelles. 

'6°  Croissance  spontanée. 


.-'.ti 


Du- 
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La  formation  d'une  prairie  est  laissée  quelquefois 
aux  seules  forces  de  la  nature  :  l'homme  n'intervient 
point. 

Le  sol  qu'il  a  cultivé  est  abandonné  li  lui-même; 
quelques  espèces  voraces  se  montrent  d'abord  et  s'em- 
parent du  terrain;  à  côté  d'elles,  apparaissent  bientôt 
des  plantes,  plus  faibles  à  leur  naissance,  mais  plus 
tenaces,  qui  ne  tardent  pas  à  étendre  leurs  racines 
traçantes.  Chaque  espèce  coml)at  ses  voisines,  lutte 
avec  elles,  leur  dispute  la  jouissance  du  mA  et  ce  n'est 
qu'après  plusieurs  années  do  lutte  que  l'étiuilibre 
s'établit  enfin  et  que  chacune  d'elles  finit  par  occuper 
un  rang  en  rapport  avec  sa  force  de  végétation  ou  s:i 
facilité  de  multiplication. 

La  prairie  est  alors  formée. 

Sa  composition  végétale  resie  à  peu  près  la  même, 
sauf  quelques  modifications  particulières  produites 
par  des  positions  exceptionnelles. 

On  peut  donc  abandonner  à  lu  nature  'e  soin  de  la 
formation  d'une  prairie  et  malheureusenn  nt  un  grand 
nombre  de  nos  cultivateurs  agissent  de  la  sorte.  Ils 
devraient  pourtant  comprendre  (pi'il  se  passe  plusieurs 
années  avant  qu'une  prairie  ainsi  formée  puisse  don- 
ner un  produit  important. 

Ce  sont  autant  d'années  perdues,  grilce  à  une  parci- 
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monie  inintp^igento  qui  leur  fait  manquer  un  gain 
considérable. 

Il  est  en  effet  facile  de  comprendre  que  le  concours 
de  l'homme  hâte  le  résultat  que  l'on  attend  d'une 
prairie,  en  substituant  à  la  croissance  spontanée  la 
formation  par  le  semis  qui  permet  de  faire  entrer 
immédiatement  dans  la  prairie  les  espèces  utiles  qui 
auraient  fini  par  s'y  établir  exclusivement  et  d'y  écar- 
ter en  même  temps,  dès  le  principe,  les  espèces  inutiles 
ou  nuisibles. 

On  peut  donc  aussi  facilement  conclure,  qu'en 
général,  c  est  une  faute  grave,  une  perte  d'argent  véri- 
table que  de  laisser  à  la  nature  seule  le  soin  de  former 
les  prairies  et  c'est  une  faute  d'a^^.int  plus  grave,  une 
perte  d'autant  plus  sensible,  que  la  production  fourra- 
gère est  et  doit  être  la  base  de  l'agriculture  canadienne 
et  que  bien  comprise  et  bien  pratiquée,  elle  est,  dans 
les  circonstances  actuelles,  destinée  à  devenir  la  source 
la  plus  féconde  de  richesses. 


.LNV- 


SECÏION  DEUXIÈME. 


Entretien  des  prairies. 
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Les  terres  arables  exigent  des  labours,  des  hersages, 
des  roulages,  et  une  foule  d'autres  opérations,  non 
seulement  pour  se  maintenir  dans  un  bon  état,  mais 
aussi  pour  pouvoir  rapporter  des  produits  abon- 
dants. Les  prairies  demandent  aussi  des  soins  divers, 
mais  d'un  genre  différent,  si  nous  ne  voulons  pas  nous 
exposer  à  en  voir  diminuer  les  produits. 

Les  principale;^  opérations  dans  l'entretien  des  prai- 
ries, sont  : 

1°  les  engrais  et  amendemelits  ;  2*  la  dépaissànce; 
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o*  la  destruction  des  plantes  nuisibles  ;  4"  la  destruc- 
tion des  animaux  nuisibles;  5"  l'assainissement;  6" 
travaux  divers. 


ENGRAIS  ET  AMENDEMENTS. 


Les  opinions  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  question  de 
savoir  s'il  faut  ou  s'il  ne  faut  pas  fumeries  prairies. 

Les  plantes,  on  le  sait,  tirent  leur  nourriture  et  du 
sol  et  de  l'atmosphère  ;  les  plantes  des  prairies,  du 
moins  beaucoup  d'entre  elles,  tirent  la  plus  grande 
partie  de  leur  nourriture  de  l'atmosphère,  surtout 
dans  cette  période  de  leur  croissance  qui  s'étend  jus- 
qu'à la  floraison.  Si,  à  cette  époque,  on  coupe  la  plante, 
si  on  l'enlève  du  sol,  ce  dernier,  ayant  peu  donné  et 
recevant  davantage  par  les  débris  que  les  racines  lui 
abandonnent,  loin  d'être  épuisé,  se  trouve  quelque  peu 
enrichi. 

Donc,  fumer  une  pr:,irie,  c'est  gaspiller  son  engrais. 

C'est  du  moins  la  conclusion  tirée  par  les  agro- 
nomes qui  pensent  qu'il  ne  faut  jamais  fumer  les 
prairies. 

Et  cependant  les  faitf  prouvent  le  contraire. 

En  ^ffet,  la  pratique  démontre  que  si  on  applique 
de  nouvelles  fumures  à  une  prairie  déjà  amenée  à  son 
maximum  de  produit,  la  masse  de  fourrage  produite 
pas  ces  engrais  supplémentaires  sera  moitié  plus  con- 
sidérable que  ce  qui  est  nécessaire  pour  reproduire 
cette  même  quantité  d'engrais. 

Nous  attirons  l'attention  sur  ce  fait  d'une  grande 
importance. 

Il  y  a  donc  avantage  à  fumer  les  prairies,  puipque 
c'est  un  puissant  moyen  d'augmenter  la  masse  des 
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engrais  et  par  lA,  mCmc  la  fertilité'  clcs  autres  terres 
Boumises  ù,  une  culture  annuelle. 

Et  qu'on  le  remarque  bien,  dans  les  autres  r/jcoltes, 
surtout  dans  celle  des  grains,  les  i)roduits  conversibles 
en  fumiers  sont  moins  consi(l(''ra])les  ({ue  la  quantité 
d'engrais  puis^'S  dans  le  sol. 

Il  ne  faut  pas  tomber  toutefois  dans  l'extrôme  op- 
pose en  consacrant  aux  prairies  toute  la  quantité  d'en- 
grais qu'on  en  retire. 

Observons  encore  que  quelques  prairies  conservent 
toute  leur  focondito,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'y  ré- 
pandre des  engrais.  Telles  sont  les  prairies  constam- 
ment améliorées  par  le  débordement  périodique  des 
cours  d'eau  aussi  bien  que  celles  situées  au  bas  des 
pentes  ou  drs  coteaux  et  qui  reçoivent  les  engrais  des 
terrains  supérieurs,  que  les  eaux  leur  charrient. 

Aussi,  dans  les  terres  en  pente,  c'est  à  la  partie  su- 
périeure qu'il  faut  répandre  les  engrais,  puisque  la 
pluie  les  entraîne  constamment  vers  les  parties  basses. 

En  général,  toutes  les  substances  pouvant  agir 
comme  engrais  sont  applicables  aux  prairies,  pourvu 
qu'on  ait  soin  de  les  répartir  également  sur  la  surface. 

C'est  ici  que  les  engrais  liquides,  les  composts,  trou- 
vent une  application  aussi  judicieuse  que  lacile.  Ce 
«ont  les  engrais  spéciaux  des  i)rairies,  ceux  qu'on  leur 

nne  en  couverture;  répandus  sur  la  terre,  ils  la  pé- 
nètrent immédiatement  et  sont  promptement  absor- 
bés par  les  racines  chevelues  des  plantes.  Leur  effet 
est  aussi  prompt.  Les  engrais  pulvérulents,  les  ter- 
reaux, les  cendres,  la  marne,  le  sable,  la  chaux,  le 
plâtre,  la  poudrette,  etc.,  sont  autant  de  substances 
fertilisantes  quand  on  les  applique  à  propos.  Les  cen- 
dres de  bois  surtout  produisent  des  merveilles. 

Enfin,  viennent  les  fumiers  ordinaires  d'étable. 

Quoique  ces  engrais  ne  soient  pas  les  meilleurs  que 
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l'on  puisse  répandre  en  couverture  sur  les  prairies,  ou 
ne  se  trouve  cependant  pas  toujours  dans  le  cas  d'avoir 
d'autres  engrais  î\  sa  disposition.  Il  faut  bien  alors 
avoir  recours  aux  fumiers. 

Il  y  a  cependant  de  graves  inconvénients  à  les  em- 
ployer. 

Si,  en  effet,  le  fumier  est  pailleux,  il  devient  un  obs- 
tacle il  la  croissance  régulière  de  l'herbe;  ses  débris  se 
mêlent  d'ailleurs  au  foin  et  rebutent  les  animaux. 

Si  on  attend  que  la  fermentation  putride  ait  décom- 
posé toutes  les  pailles,  on  perd  une  foule  de  principes 
fertilisants. 

On  diminue  ces  inconvénients  en  employant  le 
fumier  à  l'automne,  ou  après  le  fauchage:  le  prin- 
temps suivant  on  ramasse  les  pailles,  s'il  en  est  resté 
sur  le  terrain. 
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LA  DÉPAISSANCE. 

Distinguons  immédiatement  ce  qui  ne  doit  pas  être 
confondu. 

Il  y  a  une  première  dépaissance,  à  laquelle  on  livre 
les  prairies  nouvellement  formées;  nous  l'appellerons 
dépaissance  d'été. 

Une  autre  dépaissance  est  celle  qui  succède  à  la 
fenaison,  c'est  la  dépaissance  cVautomne, 

1"  DÉPAISSANCE   d'été. 


il 
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On  peut  certainement  la  placer  au  rang  des  moyens 
d'améliorer  la  prairie,  parmi  les  soins  d'entretien 
qu'exige  sa  culture. 
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On  ne  doit  pas  faucher  l'herbe,  ni  la  faire  raser  par 
les  animaux,  l'année  même  qu'elle  a  été  semée,  quand 
même  la  prairie  serait  très  belle.   Mais,  l'annét  sui- 
vante, l'herbe  a  acquis  assez  de  force  pour  résister  au  . 
fauchage  comme  j\  la  dent  des  animaux. 

On  peut  donc,  dès  cette  première  année,  faucher  la 
prairie. 

Cependant,  des  faits  constatés  par  une  pratique 
intelligente,  établissent  nettement  qu'en  sacrifiant  au 
pâturage  les  produits  que  donnerait  la  prairie  pendant 
cette  première  année,  on  en  retire,  en  fin  de  compte, 
des  profits  beaucoup  plus  considérables  pendant  les 
années  suivantes. 

Ce  n'est  pas  une  vaine  théorie,  c'est  une  praticjue 
suivie  avec  succès  en  Angleterre,  recommandée  d'ail- 
leurs par  la  plupart  des  praticiens. 

Voici  sur  quoi  l'on  se  fonde. 

Les  animaux  en  rasant  incessamment  l'herbe,  arrê- 
tent sa  croissance  verticale  ;  mais  ce  qu'elle  perd  sous 
le  rapport  de  la  longueur,  l'herbe  le  reprend  latérale- 
ment et  pousse  des  touffes  très  larges  ;  elle  talle.  C'est 
donc  là  le  meilleur  moyen  de  hâter  la  formation  des 
gazons  et  de  préparer  pour  les  années  suivantes  un 
fourrage,  qui,  croissant  très  serré,  donnera  un  rende- 
ment beaucoup  plus  élevé. 

Cet  avantage  ne  s'obtient  que  par  la  dépaissance  de 
la  prairie  ;  le  fauchage  de  la  première  année  ne  le 
donne  pas. 

De  tous  les  animaux,  ce  sont  les  moutons  que  l'on 
choisit  de  préférence,  parce  qu'ils  ont  l'avantage  de 
brouter  l'herbe  rez  de  terre,  ce  qui  favorise  consi- 
dérablement la  croissance  d'un  grand  nombre  de 
pousses  latérales,  par  conséquent,  l'engazonnement 
plus  prompt  de  la  prairie. 

A  défaut  de  moutons,  on  livre  la  prairie  nouvelle  au 
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pAturage  des  vaches,  pourvu  toutefois  que  le  hoI  ne 
soit  paa  humide  au  junut  de  souffrir  des  empreintes 
que  peuvent  y  imprimer  ces  animaux  i)esant9. 

2®  Dépaihsance  d'automne. 

Avec  notre  climat,  on  ne  peut  pas  compter  sur  une 
seconde  coupe  de  foin  ;  le  meilleur  moyen  d'utiliser 
les  prairies  depuis  leur  fauchage  jusqu'à  l'établement 
des  animaux  est  de  les  livrer  au  piVturage. 

Les  inconvénients  du  pâturage  d'uutomno  sont 
moins  nombreux  et  moins  grands  (ju'on  veut  l)ien  se 
le  figurer  et,  à  proprement  parler,  il  n'y  a  que  le  pié- 
tinement des  animaux  c^u'on  doive  craindre  dans  un 
sol  détrempé  par  des  pluies  abondantes. 

Aussi  le  cultivateur  prudent  attendra  que  la  terre 
soit  ressuyée,  avant  de  livrer  ses  prairies  à  la  dépais- 
sance,  il  en  écartera  les  animaux  pesants,  et  attendra 
n  'îme,  avant  d'y  introduire  son  bétail,  que  l'herbe  ait 
eu  le  temps  de  repousser. 

Ne  pas  agir  avec  cette  prudence,  c'est  certainement 
s'exposer  à  giiter  ses  prairies  et  à  voir  l'année  suivante 
leurs  produits  diminués  d'un  (juart  ou  d'un  tiers  du 
rendement  ordinaire. 

Le  pâturage  des  prairies,  après  la  coupe  du  foin, 
permet  de  restreindre  l'étendue  consacrée  au  pâturage 
pendant  l'été,  d'augmenter  par  conséquent  l'étendue 
des  prairies,  la  production  fourragère,  le  nombre  du 
bétail. 

En  outre,  dans  les  exploitations  où  les  produits  du 
laitage  font  le  principal  objet  des  soins  du  cultivateur, 
ces  produits  sont  considérablement  augmentés  en 
quantité  et  en  qualité,  si  l'on  donne  aux  vaches  lai- 
tières une  herbe  plus  tendre  et  plus  succulente. 
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En  poiuiiie,  le  rultivntcur  jK'ut  ('vitcr  les  inconvé- 
nients <lo  la  (iL'p^i'^^^JiiK'o  d'autoinne,  ne  profiter  (jue 
<leH  avantages  (juVlle  oflVc  et  trouver  dans  cette  pra- 
tique bien  (îoni prise,  exécutée  avec  intelligence  et  à 
propos,  une  i)rn(lu('ti()n  l'ourragère  plus  abondante, 
une  source  plus  considérable  de  revenus. 
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Pour  ol)tenir  de  la  prairie  un  produit  toujours  abon- 
dant et  de  bonne  qualité,  il  ne  faut  pas  négliger  les 
sarclages,  il  faut  détruire  les  plantes  nuisibles,  les 
plantes  inutiles. 

Les  plantes  nuisibles  ou  inutiles,  les  mauvaises  her- 
bes enfin,  nous  l'avons  dit  dans  le  premier  livre  de  ce 
traité  en  parlant  du  but  spécial  du  labour,  sont  an- 
nuelles  ou  vivaces. 

Les  premières  se  reproduisent  par  leurs  graines,  les 
secondes  se  propagent  par  leurs  racines. 

Les  mauvaises  herbes*  annuelles,  surtout  les  espèces 
hâtives,  se  rencontrti^t  assez  fréquemment  dans  les 
prairies  ;  rien  d'étonnant,  puisqu'avant  le  fauchage  de 
la  prairie,ces  mauvaises  herbes  ont  le  temps  de  mûrir 
leurs  graines  et  de  répandre  sur  la  terre  une  semence 
qui  en  perpétue  l'espèce. 

On  peut  s'en  débarrasser  de  deux  manières  diffé- 
rentes. 

Lorsque  ces  mauvaises  herbes  infestent  tellement  la 
prairie  que  le  rendement  de  cette  dernière  en  est  nota- 
blement diminué,  on  avance  pendant  quelques  années 
l'époque  du  fauchage,  de  manière  à  couper  ces  plantes 
nuisibles  avant  la  maturité  de  leurs  graines.  C'est  le 
:)remier  moyen. 
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Un  second,  tout  .aussi  ofricnoc,  consiste  tout  siin[)lo- 
inent  î\  transformer  lu  i)niirieen  i)j\tur{igc.  Les  plantes 
que  dédaignent  les  animaux  sont  coupées  avant  (pi'elles 
soient  en  pleine  floraison. 

Apres  une  année  ou  deux  de  dépaissance,  la  prairie 
eflt  rendue  î\  sa  <lestination  première. 

Les  vianraiscs  herbes  rirnecs,  telles  cjne  le  chiendent, 
les  chardons,  les  (pieues  de  renard,  la  marguerite 
blanche,  etc.,  demandent  des  sarclages  d'une  exces- 
sive «lifïicultc. 

Les  moyens  les  plus  eflicaces  se  réduisent  aux  sui- 
vants :  1°  le  fauchage  avant  la  maturité  ;  2°  l'arrachage  ; 
3"  la  modification  de  la  constitution  du  sol. 

La  destruction  des  plantes  nuisibles  par  le  fauchage 
présente  quelques  inconvénients  qui  résultent  de  l'é- 
poque même  du  fauchage.  On  est,  en  effet,  obligé  de 
devancer  le  moment  de  la  maturité  des  herbes  utiles 
pour  pouvoir  faire  tomber  les  mauvaises  avant  qu'elles 
arrivent  A.  graines  ;  il  peut  résulter  un  affaiblissement 
dans  la  croissance  des  bonnes  herbes  qui  peuvent 
même  disparaître  avant  les  mauvaises,  si  elles  sont 
plus  délicates. 

Aussi  préfère-t-on,  môme  pour  la  destruction  des 
mauvaises  herbes  vivaces,  le  pâturage  au  fauchage  de 
la  prairie,  pendant  un,  deux  ou  trois  ans,  ayant  soin 
de  faucher  plusieurs  fois,  dans  l'été,  les  plantes  que  ne 
mangent  point  les  animaux. 

C'est  un  fait  incontesta])le  que  certaines  mauvaises 
herbes  tiennent  à  la  constitution  du  sol.  Pour  les  faire 
disparaître  on  n'a  alors  qu'à  changer  la  constitution 
de  la  prairie.  Un  grand  nombre  de  ces  herbes  croissent 
dans  les  endroits  humides;  pour  les  détruire  il  faut 
égoutter  le  terrain.  C'est  là  une  opération  qu'il  ne  faut 
jamais  négliger  ;  elle  suffit  à  elle  seule  pour  amener  la 
disparition  de  la  plupart  des  plantes  nuisibles  qui 
croissent  dans  les  terrains  marécageux. 
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Les  plantes  nuisibles  qui  résistent  à  cette  opération 
peuvent  être  détruites  par  l'arrachage,  qui  ne  devient 
toutefois  praticable  que  si  ces  plantes  ne  sont  qu'en 
petite  quantité. 

Dans  l'arrachage  on  doit  enlever  les  racines  en  même 
temps  que  la  plante;  on  ne  réussit  pas  toujours,  alors 
la  plante  repousse  ;  on  renouvelle  l'opération,  c'est  le 
moyen  d'afihiblir  ces  plantes,  de  ralentir  leur  végéta- 
tion de  hâter  enfin  leur  destruction,  en  les  empochant 
de  respirer,  pfir  la  suppression  des  parties  aériennes  t\ 
mesure  que  ces  dernières  apparaissent. 

Si  les  plantes  nuisibles  sont  on  trop  grand  noudjre, 
ai  elles  infestent  tellement  la  prairie  qu'elles  défient  les 
moyens  de  sarclage  que  nous  venons  de  décrire,  on  a 
alors  recours  au  défrichement  de  la  i)rairie,  îl  sa  mise 
en  culture. 

Parmi  les  plantes  nuisibles  qui  envahissent  la  prairie, 
il  y  a  les  mousses  que  tous  les  cultivateurs  connaissent 
et  qui  ne  font  leur  apparition  sur  le  sol  que  lorsque  ce 
dernier  est  épuisé  ou  que  la  prairie  n'y  trouve  plus 
les  substances  indispensables  il  son  existence. 

Il  suffit  alors  d'une  seule  fumure,  à  laquelle  on 
ajoute  une  petite  quantité  de  semences,  pour  que  les 
mousses  disparaissent  dès  l'année  suivante  et  donnent 
leur  place  aux  plantes  utiles. 

Un  autre  moyen  aussi  parfait,  donnant  des  résultats 
aussi  satisfaisants,  qui  peut  quelquefois  être  substitué 
à  la  fumure,  c'est  un  hersage  énergique.  Tl  détruit  la 
mousse,  ameublit  le  sol  et  le  prépare  il  mieux  ressentir 
les  effets  de  la  fumure  qu'on  peut  lui  ajouter. 

Dans  les  endroits  clairs,  on  complète  ces  soins  d'en- 
tretien en  semant  les  graines  ordinaires  des  prairies. 
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DESTRUCTION  DES  ANIMAUX  NUISIBLES 
ET  DE  LEURS  OUVRAGES. 


Les  taupes,  les  mulots  et  les  fourmis  sont  les  ani- 
maux les  plus  nuisibles  aux  prairies. 

Les  fourmis  forment,  îI  la  surface  mCme  du  sol,  de 
petites  buttes  de  terre  qui  sont  toujours  une  difficulté 
pour  le  fauchage  et  une  cause  de  diminution  dans  le 
produit. 

Ces  monticules,  que  construisent  aussi  les  taupes, 
doivent  être  détruites  ;  on  se  sert  A,  cet  effet  d'instru- 
ments à  la  main,  ou  lorsqu'il  s'agit  des  grandes  sur- 
faces, d'un  instrument  particulier  traîné  par  un  cheval 
et  auquel  on  donne  le  nom  (Vétaupirwir. 


AUTRES  SOINS. 

Sous  ce  titre  nous  comprenons  toutes  les  autres  opéra- 
tions que  le  cultivateur  doit  exécuter  pour  empêcher 
la  détérioration  de  ses  prairies. 

1*  Clôtures. — Nous  avons  i)arlé  ailleurs,  et  au  long, 
des  clôtures,  de  la  manière  de  les  faire,  de  leur  en- 
tretien. Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ces  détails;  nous 
nous  contenterons,  dans  ce  chapitre  sur  l'entretien  des 
prairies,  de  les  étudier  dann  l^-ur  rapport  avec  la  pro- 
duction fourragère. 

Il  existe,  en  effet,  un  rapport  bien  visible,  que  la 
plus  simple  observation  fait  découvrir,  entre  ces  deux 
objets. 
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La  clôture  amasse,  retient  la  neige  balayée  par  nos 
vents  d'hiver  ;  elle  provoque  ainsi  la  formation  d'un 
véritable  manteau  (jui  protège  la  prairie,  qui  soustrait 
les  racines  des  plantes  aux  pernicieux  efff  :s  de  la  i^elée. 

Ce  rôle  bienfaisant,  tout  le  monde  peut  le  constater 
en  jetant  au  printemps  un  coup  d'reil  sur  les  prairies. 
C'est  près  des  clôtures  qu'apparaissent  les  premiers 
signes  du  retour  de  la  végétation  ;  c'est  lîl  aussi  que 
l'on  trouve  î\  l'époque  de  la  fenaison  les  produits  les 
plus  beaux  et  les  plus  abondants,  tandis  que  le  milieu 
des  champs  se  distingue  toujours  par  une  végétation 
moins  vigoureuse.  Cette  différence  a  sa  raison  d'être 
dans  le  fait  bien  simple  (jue  le  milieu  du  champ,  ne 
se  trouvant  couvert  de  neige  que  beaucoup  plus  tard, 
reçoit  les  atteintes  de  la  gelée  qui  fait  mourir  plus 
d'une  plante  et  retarde  chez  plusieurs  le  retour  à  la 
vie,  lorsqu'arrivent  enfin  les  beaux  jours  du  ])rintemps. 

Il  est  maintenant  facile  de  conclure  (]ue  plus  les 
clôtures  sont  éloignées  les  unes  des  autres,  moins  la 
prairie  peut  se  i>rotéger  contre  le  froid. 

On  devra  donc,  se  pliant  aux  exigences  de  notre  cli- 
mat, profiter  de  cette  observation  prati(|ue,  et  cons- 
truire les  clôtures  aussi  proche  les  unes  des  autres 
que  peuvent  le  i)ermcttre  les  autres  exigences  de  la 
culture. 

Un  arpent  entre  cluKpie  clôture  de  refend  ou  de  ligne 
est  l'espace  généralement  le  plus  facile  à  adopter  et  le 
plus  en  harmonie  avec  la  forme  et  les  dimensions 
ordinaires  de  la  plupart  de  nos  exploitations  rurales. 

2"  Roulage — La  gelée,  dans  certaines  terres,  a  l'effet 
de  les  soulever  et  de  faire  surgir  à  leur  surface  des 
touffes  <i'herl>es,  dont  les  racines  exposées  à  l'air  et  au 
soleil  finissent  par  périr. 

C'est  là  un  grave  inconvénient;  on  le  combat  par  le 
roulage. 
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Donne  ivu  printemps  sur  lu  prairie,  le  roulage  a  donc 
pour  but  principal  et  pour  résultat  de  ramener  les 
plantes  à  la  place  qu'elles  doivent  naturellement 
<)ccu[)cr,  d'enfoncer  leurs  racines  dans  le  sol  où  elles 
sont  en  même  temps  consolidées  i)ar  le  tassement  de 
la  ♦srre.  La  prairie,  ainsi  roulée,  végète  plus  vigou- 
reusement ;  la  plante  talle  i)lus  facilement. 

Le  roulage  augmente  donc  les  produits  de  la  prairie. 

Pour  être  plus  eÔectif,  on  le  donne  sur  le  travers 
des  planches,  surtout  si  ces  dernières  sont  étroites  et 
rondes,  comme  il  arrive  sur  les  terrains  qui  s'égout- 
tent  ditîi«'ilemcnt. 


SECTION  TROISIÈME. 


Fenaison. 


Nous  entendons  ici  par  fenaison  la  série  des  opéra- 
tions culturalcs  auxquelles  on  a  recours  pour  couper 
les  plantes  des  prairies,  hâter  leur  dessiccation,  leur 
conversion  en  foin  et  leur  conservation  ultérieure. 

Nous  avons  donc  :  !•  le  fauchage  ;  2*=  le  fanage  ;  3"  la 
conservation  du  foin. 


FAUCIIAOE. 


.»     : 


On  peut  considérer  dan#  le  fauchage  :  1"  l'époque  à 
laquelle  on  l'exécute:  2*  le  mode  d'exécution. 
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Elle  dépend  du  climat  et  de  la  nature  des  plantes 
qui  entrent  dans  la  composition  de  la  prairie  ;  il  n'est 
donc  point  facile  de  donner  une  date  précise.  On  peut 
dire  toutefois,  et  tous  les  auteurs  sont  d'accord  sur  ce 
point,  qu'il  est  temps  de  faucher  la  prairie  lorsque  les 
plantes  qui  y  dominent  sont  en  pleine  fleur. 

Retarder  le  fauchage  sous  prétexte  que  l'herbe  est 
encore  tendre  et  qu'elle  diminuerait  trop  de  volume 
par  la  dessiccation,  c'est  vouloir  souvent  récolter  de  la 
paille  au  lieu  de  récolter  du  foin.  Combien  de  culti- 
vateurs commettent  obstinément  cette  faute,  sacrifiant 
ainsi  la  qualité  à  une  quantité  qu'on  peut  bien  appeler 
illusoire. 

En  eft'et,  si  on  laisse  passer  l'époque  favorable,  la 
plus  grande  partie  du  fourrage  serait  alors  composée 
de  tigc^  sèches,  épuisées,  n'ayant  d'autres  propriétés 
nutritives  que  celles  de  la  paille. 

Tl  ne  faut  pas  d'un  autre  côté  tomber  dans  l'excès 
contraire  et  commencer  trop  tôt  le  fauchage  de  la 
prairie  ;  il  y  aurait  alors  perte  sur  la  quantité,  car  les 
plantes  n'auraient  pas  acquis  tout  leur  développement. 

Une  circonstance  incontrôlable  retarde  souvent,  non 
pas  le  cumm«icement  des  foins,  mais  pour  une  prairie 
déterminée  Tépoque  de  son  fauchage,  et  cette  circons- 
tance assez  fréquente  dans  notre  pays,  c'est  la  grande 
étendue  de  nos  prairies. 

On  ne  peut  les  faucher  toutes  en  un  jour,  au  mo- 
ment de  la  floraison.  Il  faut  bien  alors  que  le  travail 
du  fauchage,  exécuté  à  une  époque  favorable  dans 
telle  prairie,  soit  quelque  peu  en  retard  dans  le  champ 
voisin.  Et  quand  même  il  serait  possible,  grâce  à  l'em- 
ploi des  machines,  de  faucher,  en  quelques  jours,  nos 
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grandes  prairies,  une  autre  circonstance  défendrait 
l'exécution  d'un  tel  ouvrage,  c'est  le  manque  de  bras, 
la  rareté  de  la  main-d'œuvre.  Il  est  facile  de  com- 
prendre, en  effet,  que  si  l'emploi  des  machines  perfec- 
tionnées permet  de  couper  en  peu  de  jours  une  grande 
quantité  de  foin,  il  faut  de  toute  nécessité  avoir 
recours  aux  bras  de  l'homme  et  au  travail  des  ani- 
maux, pour  les  différentes  opérations  du  fanage  et 
surtout  de  l'engrangement  des  produits. 

On  peut  tout  de  même  tirer  parti  de  ce  retard  inévi- 
table, en  ayant  en  vue  dans  l'ordre  du  fauchage  la 
destination  même  du  foin. 

Ainsi,  si  le  foin  est  destiné  aux  bêtes  bovines,  il  fau- 
dra le  couper  plus  tôt  et  réserver  aux  chevaux  et  aux 
moutons  le  foin  fauché  en  dernier  lieu. 

L'époque  du  fauchage  exerce  sur  la  constitution  de 
la  prairie,  la  quantité  et  la  qualité  de  ses  produits, 
une  influence  très  marquée  et  dont  il  est  facile  de  se 
rendre  compte. 

On  conçoit,  en  effet,  que  si  une  prairie  est  formée 
par  des  plantes  qui  toutes  ou  presque  toutes  fleurissent 
à  la  même  époque^  et  que  l'on  coupe  chaque  année  ces 
espèces  au  moment  de  leur  floraison,  elles  ne  se  repro- 
duiront que  très  difficilement. 

Voici  alors  ce  qui  arrive.  Leur  proportion  diminue, 
celle  des  espèces  précoces  augmente.  Il  en  résulte 
donc,  au  bout  d'un  certain  temps,  un  changement 
complet  dans  la  composition  de  la  prairie,  qui  de 
bonne  qu'elle  était,  peut  devenir  de  médiocre  qualité. 
On.  prévient  ce  changement,  en  changeant,  tous  les 
quatre  ou  cinq  ans,  l'époque  du  fauchage;  on  la 
retarde,  afin  de  donner  aux  espèces  que  l'on  a  intérêt  à 
conserver,  le  temps  de  répandre  leurs  semences. 
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Avons-nous  besoin  de  dire  ici  que  l'opération  du 
fauchage  s'exécute  à  l'aide  de  la  faux  et  de  la  faucheuse? 

a]  A  la  faux. — La  faux  décrit  un  arc  de  cercle  dont 
le  faucheur  est  le  centre.  La  pointe  de  la  faux  entre 
dans  l'herbe  vis-iVvis  de  son  pied  droit.  Il  ne  faut  pas 
commencer  plus  à  droite,  ce  serait  se  donner  une 
fatigue  inutile.  Le  poids  de  la  lame  tendant  toujours  à 
l'entraîner  vers  la  terre,  le  faucheur  doit  tenir  la  pointe 
un  peu  élevée  et  ne  raser  le  sol  qu'avec  la  partie 
inférieure  de  la  lame. 

Dans  le  mouvement  de  retour,  la  faux  doit  glisser 
légèrement  sur  le  sol,  afin  que  le  coup  suivant  n'atta- 
que pas  l'herbe  trop  haut.  En  outre,  le  coup  de  faux 
doit  se  soutenir  jusqu'à  la  fin,  sans  quoi  la  pointe  se 
relève  et  l'herbe  n'est  pas  coupée  assez  près  de  terre. 

Il  importe  de  couper  le  foin  le  plus  bas  possible  ;  il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  en  effet,  qu'à  partir  du  sol 
les  trois  premiers  pouces  d'herbe  dans  lesquels  se 
trouvent  toutes  les  feuilles  avec  les  tiges,  fournissent 
le  double  de  fourrage  de  ce  qui  se  trouve  dans  les  six 
derniers  pouces  de  l'extrémité  des  mêmes  tiges,  et  que 
ce  fourrage  du  bas  est  d'une  qualité  bien  supérieure, 

La  coupe  du  foin  s'exécute  avec  plus  de  facilité  et 
de  perfection  lorsque  les  plantes  sont  mouillées,  et 
encore  toutes  couvertes  de  rosée;  aussi  plus  d*un 
cultivateur  a  l'habitude  de  se  mettre  à  l'ouvrage  dès 
la  pointe  du  jour.  Mais  alors  les  andains  formés  par  le 
travail  de  la  faux,  demandent  à  être  défaits  prompte- 
mcnt,  parce  que,  ainsi  mouillés,  ils  ne  tardent  pas  à 
s'échauffer  au  soleil  ;  les  parties  inférieures  jaunissent 
et  le  fourrage  perd  de  sa  qualité.  On  diminue  cet  incon- 
vénient en  ffiuchîint  de''  le  matin  les  parties  élevées 
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(lu  champ,  réservant  pour  le  milieu  du  jour  les  bas- 
fonds  et  autres  endroits  humides  où  la  dessiccation  est 
plus  longuo  et  plus  dilheile. 

b]  A  la  faucheuHC. —  Le  manque  de  bras  a  fait  recher- 
cher avec  raison  les  moyens  de  substituer  à  la  faux 
l'emploi  de  machines  mues  par  des  chevaux,  pouvant 
couper,  en  peu  de  temps,  une  quantité  considiTable  de 
fourrage  à  peu  de  frais,  et  ne  demandant  pour  ainsi 
dire,  qu'un  seul  homme  pour  les  faire  fonctionner. 

La  faucheuse  fut  inventée. 

Le  problème  est  maintenant  résolu,  et  la  faucheuse 
déclarée  l'instrument  le  plus  indispensable  à  notre 
culture.  Avec  nos  grandes  exploitations,  avec  notre 
système  de  culture  fourragère,  il  nous  faut  la  faucheuse 
qui  supplée  si  avantageusement  à  cette  rareté  de  la 
main-d'œuvre  dont  nous  souffrons  tant  depuis  quel- 
ques années. 

Disons-le  avec  plaisir,  nos  cultivateurs  ont  compris 
leurs  véritables  intérêts,  et  la  plupart  d'entre  eux 
possèdent  maintenant  une  faucheuse. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  de  son  fonction- 
nement, les  brochures  qui  accompagnent  les  fau- 
cheuses indiquent  la  manière  de  s'en  servir  dans  les 
différentes  occasions,  suivant  la  nature  plus  ou  moins 
accidentée  du  terrain. 

Un  mot  seulement  sur  le  choix  à  faire. 

Une  bonne  machine  à  faucher  ne  doit  pas  Être  d'une 
construction  compliquée;  les  mouvements  les  plus 
simples  sont  certainement  ceux  qui  fonctionnent  le 
mieux  ;  ils  ont  d'ailleurs  l'énorme  avantage  de  pouvoir 
être  aisément  réparés  par  les  forgerons  de  nos  cami)a- 
gnes,  lorsque  leur  mécanisme  se  brise  ou  se  dérange 
en  quelque  chose. 

Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  on  devra  choisir  de 
préférence  une  faucheuse  qui  n'ait  point  un  système 
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d'engrenage  appliqué  auj^  deux  grandes  roues  mo- 
trices. La  transmission  du  mouvement  s'opère  facile- 
ment au  moyen  d'un  ressort  muni  d'une  guette,  qui 
met  en  marche  l'essieu  de  la  machine.  Avec  de  grandes 
roues  à  engrenage,  la  faucheuse  présente  un  grave 
inconvénient  :  la  terre  pénètre,  s'amasse  dans  les  roues 
d'engrenage  et  arrête  la  marche  de  la  machine. 
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Après  le  fauchage  vient  naturellement  le  fanage, 
opération  qui  varie  beaucoup  plus  qu'on  ne  se  l'ima- 
gine d'une  localité  à  l'autre. 

Les  uns  veulent  que  l'herbe  soit  retournée  derrière 
les  faucheurs,  les  autres  préfèrent  la  laisser  vingt- 
quatre  heures  s'amortir  sur  l'andin  ;  il  y  en  a  qui 
forment  des  rangs  avec  trois,  quatre  ou  cinq  andins  ; 
d'autres  éparpillent  l'herbe  sur  tout  le  champ  et  ne  la 
réunissent  en  rangs  qu'au  moment  d'en  former  des 
meulons  appelés  villottes,  mullochea. 

Ce  qui  est  partout  de  principe  général,  ce  dont  on 
doit  s'écarter  le  moins  possible  sous  peine  de  compro- 
mettre sa  récolte,  c'est  ceci  : 

Tant  que  l'herbe  est  en  andins,  telle  qu'elle  a  été 
jetée  par  la  faux,  elle  souffre  peu  d'une  pluie,  même 
prolongée,  et,  bien  que  la  surface  de  l'andin  blanchisse, 
l'intérieur  reste  vert.  Il  vaut  mieux,  quand  même  cet 
état  devrait  se  soutenir  pendant  quelques  jours,  n'y 
pas  toucher  et  réserver  ses  soins  pour  le  foin  qui  a 
déjà  été  secoué,  mais  n'est  pas  arrivé  à  une  dessiccation 
complète.  Une  fois  que  l'herbe  a  été  remuée,  elle  ne 
doit  plus  rester  éparse  pendant  la  nuit,  parce  que, 
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môme  pur  un  beau  temps,  avec  les  rosées  abondantes 
de  juillet  et  d'août,  elle  ne  fournirait  qu'un  foin  léger, 
Bans  couleur,  sans  odeur,  sans  saveur,  quelque  chose 
enfin  se  rapprochant  souvent  de  la  paille.  Il  faut  donc, 
avant  le  soir,  mettre  en  moyens  tas  l'herbe  qui  a  été 
secouée  à  la  fourche  et  répandue  le  matin.  Le  lende- 
main, après  que  la  rosée  s'est  dissipée,  ces  tas  sont 
répandus  de  nouveau  ;  le  foin  qui  en  provient  est 
retourné  dans  la  journée;  le  soir  on  le  réunit  en  mul- 
loches  de  sept  à  huit  bottes,  pour  être  charrié  le  len- 
demain dans  les  fenils. 

Mais,  tout  dépend  de  la  température. 

Lorsque  le  soleil  est  couvert,  que  le  temps  est  frais, 
qu'il  ne  fait  pas  de  vent,  que  l'air  est  humide,  le  temps 
orageux,  la  dessiccation  ne  marche  pas  aussi  vite,  et  le 
foin  n'est  souvent  bon  îl  être  rentré  qu'au  bout  de 
quatre,  quelquefois  huit  jours.  D'autres  fois,  lorsque 
le  temps  est  sec  et  chaud,  le  foin  fauché  tel  jour  est 
bon  à  être  rentré  le  lendemain. 

Les  diverses  opérations  du  fanage  sont  exécutées  j\ 
l'aide  de  la  fourche  et  du  râteau,  et  mieux  encore  avec 
le  râteau  il  cheval  et  la  machine  A,  faner. 

Ces  deux  instruments  n'exigent  chacun  qu'un  che- 
val et  un  conducteur  et  procurent  aux  cultivateurs 
qui  les  adoptent  l'économie  de  vingt  faneuses  pendant 
la  fe'naison.  Après  que  l'herbe  a  été  fauchée,  elle  est 
éparpillée  si  régulièrement  par  la  machine  à  faner,  que 
l'on  peut  se  dispenser  de  faire  repasser  l'instrument 
dans  la  journée  pour  remplacer  l'opération  qu'on 
appelle  retourner  le  foin.  Pour  ramasser  celui-ci,  on 
fait  passer  le  rilteau  à  cheval  qui  le  dépose  en  gros  rou- 
leaux réguliers  sur  toute  la  largeur  du  chanip.  Tl  est  à 
remarquer  que  si  ces  rouleaux  ne  sont  [)as  assez  secs 
et  ont  besoin  d'être  répandus  le  lendemain,  d'après  les 
principes  exposés  plus  haut,  la  machine  à  faner,  en 
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Icfl  prenant  en  long,  i)eut  l'iiirc  ce  travail  beaucoup 
plus  parfaitement  qu'on  ne  Texécute  ti  la  fourche,  et 
en  dix  fois  moins  de  temps.  En  outre,  le  foin  peut 
rester  plus  longtemps  r('|)andu  })our  recevoir  l'action 
de  l'air  et  du  soleil,  i>uis<iuo  sa  mise  en  rouleaux,  au 
moyen  du  r/lteau  îl  cheval,  est  loin  de  prendre  une 
partie  de  l'apres-midi,  comme  la  confection  des  mul- 
loches  à  l'ai<le  du  rAteau  à  main.  C!es  mulhx^hes,  d'ail- 
leurs, deviennent  inutiles  lorsque  le  foin  est  bien  serré 
en  gros  rouleaux. 

Le  temps  n'est  pas  toujours  beau  pendnnt  la  fenai- 
son, mais  dans  cette  saison,  les  pluies  n'ont  gi'ncnile- 
ment  pas  de  durce  comme  en  automne  et  il  ne  faut 
jamais  s'effrayer.  S'il  survient  des  ondées,  le-  opé- 
rations de  fanage  ne  peuvent  pas  toujours  se  succéder 
aussi  régulièrement  (pi'il  vient  d'ctre  indiqué.  »Si  le 
temps  reste  à  la  pluie  j  idant  quelques  jours,  oi^  ne 
touche  pas  aux  andin-»  cl  on  nrrcte  le  fauchage  si  l'on 
a  beaucoup  d'avance.  Tl  faut  surtout  tâcher  d'enlever 
tout  ce  qui  est  sec;  on  met  en  petits  tas  ou  en  rangs 
tout  ce  qui  n'est  fané  qu'à  moitié.  Des  (jue  le  soleil  se 
montre  on  ouvre  ces  1ms  ou  ces  rangs  pour  les  laisser 
ressuyer,  ayant  bien  soin  de  les  reformer  avant  la 
nuit. 

Ti'emploi  de  la  faucheuse  simplifie  les  opérations  du 
fanage  et  favori.-e  la  plus  rapide  conversion  de  l'herbe 
en  foin.  Et,  en  effet,  les  plantes  sont  coupres  de  ina- 
nicre  à  tomber  très  régulicicment  sur  le  sol,  où  elles 
forment  une  couche  uniforme,  n'ayant  (pie  peu  d'é- 
paisseur. Elles  re(;oivcnt  plus  promptenient  l'action 
de  l'air  et  du  soleil,  leur  dessiccation  est  plus  rapide. 
Le  râteau  à  cheval,  dont  on  se  sert  ensuite  pour 
ramasser  le  foin  en  rangs  avant  la  tombce  du  serein, 
exécute  un  travail  très  facile  et  très  régulier,  lorsque 
l'herbe  a  cté  ain.-?i  coupée  et  dhpo^ic  par  la  faucheuse. 
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La  transtoriiuition  dos  plantes  fournij^tTes  en  foin 
est  une  opt'ration  tcllt-nient  importante  que  nous 
croyons  devoir  décrire  ici  la  int-thode  suivie  en 
Angleterre. 

Elle  peut,  dans  plus  d'une  occasion,  être  imitée  par 
plus  d'un  de  nos  cultivateurs. 

Le  prii.ci]  <'  de  cette  méthode  consiste  il  faner  aussi 
vite  que  possible  sous  un  climat  liumide  comme  l'est 
celui  de  l'Angleterre. 

Le  fauchagf'  commence  des  (pie  les  plantes  domi- 
nantes sont  en  iieur  et  avant  rap])arition  des  graines 
des  [)rincipales  graminées.  De  cette  manière  on  par- 
vient à  récolte?'  des  foins  (jui  se  distinguent  par  la 
douceur,  la  souplesse  et  la  fmesse  des  tiges  et  des 
feuilles  qui  les  composent. 

Les  faucheur'^  font  leur  travail  sans  l'interrompre 
un  seul  instant  pour  le  fanage,  qui  s'opère  de  la  ma- 
nière suivante: 

Premier  Jour. — Le  premier  jour,  vers  dix  heures  du 
matin,  on  éparpille  et  on  secoue  l'herhe  fauchée  dans 
la  matinée.  Le  soir  on  la  met  en  mullochesetonratelle 
grossièrement  le  gazon  sur  lequel  ce  premier  fanage  a 
été  exécuté. 

Deuxième  jour, — Lorsque  la  rosée  a  disparu,  vers 
neuf  heures  du  matin,  on  fane  l'herbe  coupée  la  veille 
depuis  onze  heures  jusqu'au  soir;  on  éparpille  les 
mulloches  formées  la  veille  et  on  disperse  les  andins 
faits  par  les  faucheurs,  depuis  cinq  heures  jusqu'à  dix 
heures  dans  la  matinée.  Pendant  le  milieu  du  jour  on 
retourne  l'herbe  de  nouveau,  et  le  soir,  avant  l'appari- 
tion du  serein,  on  la  met  toute  en  mulloches  dont  le 
volume  varie  suivant  l'état  de  dessiccation  des  plantes. 
L'herbe  qu'on  a  éparpillée  le  premier  jour  et  qui  a  déjà 
Paspect  du  foin,  est  disposée  en  tas  plus  volumineux 
que  celle  qui  n'a  encore  été  fanée  que  pendant  une 


« 


■t 


■I 


'H 


H 
ii 


f 


262 


TRAITÉ  POPUI.AIRE    D'AORTCITT.TUKi:: 


'■'!'  '■ 


■  ■  ; 


t.  ^i  -'• 


ï'' 


PI 

■fer 


%'■■ 


/ 

h 


m 


r.-.* 


journ^-e.  Les  mullochcs,  quelle  que  soit  leur  j;rosfieur, 
sont  disposées  on  lignes  tr^-s  ri^gulitTcs,  iifîn  qu'on 
puiflBe,  avant  la  fin  de  la  journ^'e,  n'iteler  nisi'nient  la 
surface  de  la  i)rairie  i\  l'aide  d'un  rAteau  il  cheval. 
Celui  qui  dirige  le  cheval  doit  suivre  tl  chaque  rayage 
des  lignes  bien  parallèles  et  soulever  les  dents  du  r{lteau 
}\  des  intervalles  bien  rC-guliers,  afin  (lue  l'herbe  ramas- 
s^îe  forme,  après  l'opération,  des  lignes  équidistantes 
perpendiculaires  t\  la  direction  du  rayage.  On  rassemble 
l'herbe  ainsi  dipos^^e  en  lignes  pour  en  fiiire  de  petits 
tas,  en  reprenant  les  niCmes  lignes  avec  le  râteau  dans 
le  sens  de  leur  longueur. 

Troiêûme  jour . — Le  matin  du  troisième  jour,  après 
la  disparition  de  la  rosce,  on  fane  l'horbe  <iuo  les  fau- 
cheurs ont  coupce  le  deuxième  jour  depuis  dix  heures 
du  matin  jusqu'au  soir;  on  éparpille  les  petites 
mulloches  formées  avec  l'herbe  fauchée  ce  môme 
deuxième  jour  dans  la  matinée;  puis  on  démonte  les 
grosses  mulloches  qui  proviennent  de  l'herbe  qu'on  a 
fanée  le  premier  jour.  Vers  midi  ou  une  heure,  on 
remue  de  nouveau  toute  l'herbe  et  il  deux  ou  trois 
heures  on  relève  en  gros  andins  la  partie  qui  a  été 
coupée  et  fanée  au  début  de  la  fenaison.  Cette  opéra- 
tion qu'on  exécute  avec  des  fourches  ou  au  moyen 
d'un  râteau  îl  cheval,  a  pour  but  d'ompôcher  le  soleil 
de  décolorer  le  foin.  Si  l'on  trouve  que  le  foin  est 
suffisamment  sec,  on  l'entre;  sinon,  on  dispose,  comme 
la  veille,  l'herbe  en  mulloches  plus  ou  moins  grosses 
selon  l'état  de  dessiccation  des  plantes. 

Quatrième  jour. — On  opère  comme  la  veille.  Lorsque, 
par  suite  d'une  dessiccation  incomplète,  on  a  été  forcé, 
le  jour  précédent,  de  mettre  de  nouveau  en  tas  l'herbe 
fanée  pendant  la  première  journée,  on  l'éparpillé  un 
peu  dans  la  matinée,  pour  l'enlever  de  la  prairie  pen- 
dant l'après-midi. 
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Le  fanage  en  Angleterre  est  maintenant  ex^îcut^'  non 
plus  avec  des  fourches,  mais  î\  l'aide  de  la  machine  à 
faner,  qui  remplace  avantageusoment  les  ouvriers. 

Un  autre  moyen  auquel  on  peut  avoir  recours  et 
qui  donne  un  r^îsultat  trcs  avantageux,  est  celui  connu 
sous  le  nom  de  méthode  de  Klappmcyer,  parce  que  c'est 
l'agronome  de  ce  nom  qui  l'a  indiqué  le  premier. 

On  a  recours  t\  cette  m^ithode  si  le  trop  mauvais 
temps  ne  laisse  pas  d'espoir  de  sécher  le  foin  par  le 
fanage  ordinaire,  ou  si  l'humiditcdu  sol,  dans  les  prés 
humides  et  marécageux,  vient  sans  cesse  rendre  aux 
fourrages  qui  y  sont  étendus  celle  qu'ils  perdent  par 
l'évaporation. 

'*  Cette  méthode  cc/nsiste  i\  mettre  l'herhe  en  très 
grosses  meules  dès  le  lendemain  du  jour  où  elle  a  été 
fauchée,  en  la  pressant  et  foulant  fortement  avec  le 
plus  de  régularité  possible  dans  toutes  ses  partie*». 
Ordinairement,  la  fermentation  commence  à  s'y  établir 
peu  d'heures  après  que  les  tas  ont  été  formés  et  elle 
augmente  rapidement.  On  doit  en  suivre  les  progrès 
avec  soin  et  lorsqu'elle  est  parvenue  îl  ce  point  que  la 
chaleur  ne  permet  plus  de  tenir  la  main  dans  la  meule, 
on  démonte  cette  dernière  promptement  et  on  étend 
le  fourrage.  Quelques  heures  de  soleil  ou  même  de 
vent  sufHsent  pour  dessécher  complètement  l'herbe 
qui  a  subi  cette  fermentation  et  pour  mettre  le  foin  en 
état  d'être  rentré.  Les  feuilles  et  les  fleurs,  qui  sont 
les  parties  les  plus  savoureuses,  ne  s'en  détachent  pas 
comme  dans  les  foins  qui  ont  été  tourmentés  i>ar  le 
mode  ordinaire  de  fanage.  A  la  vérité,  le  foin  préparé 
par  la  méthode  Klappmeyer  acquiert  une  couleur 
brune,  mais  il  est  sucré,  savoureux,  il  a  une  odeur 
miellée  et  plaît  beaucoup  aux  animaux. 

"  L'important,  dans  cette  méthode,  c'est  de  démonter 
les  meules  aussitôt  que  l'herbe  est  parvenue  au  degré 


I' 


!| 

4., 

«  ' 


i 


Mi 


^11 


:  il 

t.  M 


1 


w 


♦.u  •■ 


ifi 


*' 


I 


'  «lis '4  -:!• 


264 


TKAITÉ   POPULAIKK   d'aGRICULTURE 


de  fermentation  convenable.  La  pluie  ne  doit  pas 
même  l'aire  retarder  cette  opération,  sans  laquelle  tout 
se  gilterait.  Mais,  dès  que  le  fourrage  est  refroidi,  on 
peut  le  remettre  en  mi  ule  ou  le  rentrer  sans  craindre 
qu'il  s't'chaufl'e  de  nouveau. 

"  Ce  procédé,  ajoute  Dubreuil,  autiuel  nous  emprun- 
tons ces  détails,  est  surtout  convenable  dans  les  climats 
septentrionaux,  où  les  pluies  sont  souvent  très  abon- 
dantes au  moment  de  la  récolte  des  foins  ;  dans  ces 
saisons  pluvieuses,  ceux-ci  sont  toujours  mal  récoltés, 
le  plus  souvent  gâtés  et  pourris,  aprcs  avoir  toutefois 
coûté  aux  cultivateurs  beaucoup)  de  soins  et  de  frais 
de  nuiin-d'œuvre,  pour  les  faire  tourner  et  retourner 
pendant  plusieurs  jours  dans  le  champ,  dans  les 
intervalles  des  averses. 

"  En  Russie,  on  conserve  aux  foins  leur  verdure 
naturelle,  en  modifiant,  ainsi  qu'il  suit  la  méthode  de 
Klappmeyer.  Aussitôt  que  l'herbe  est  coupée,  et  sans 
la  laisser  aucunement  faner,  on  la  met  en  meule,  mais 
au  milieu  de  celle-ci  <>na  placé  d'avance  une  cheminée 
faite  avec  quatre  planches  brutes.  Il  paraît  que  la  cha- 
leur développée  par  la  fermentation,  se  dissipe  par 
cette  cheminée  centrale,  entraînant  avec  elle  la  presque 
totalité  de  l'eau  de  végétation,  et  que  le  foin  conserve 
ainsi  toutes  ses  feuilles,  sa  couleur  et  son  goût  primi- 
tils." 

Quelle  que  soit  la  méthode  adoptée,  le  foin,  aussitôt 
qu'il  est  sec,  doit  être  mis  à  l'abri  de  l'humidité,  mis 
en  meule  ou  rentré. 
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CONSERVATION  DU  FOIN. 

Il  ne  faut  pus  l'oublier,' le  fanage  est  une  des  opé- 
rations les  plus  importantes,  car  c'est  de  la  manicre 
dont  elle  est  pratiquée  que  dépend  la  bonne  ('«)nserva- 
tion  des  four-ages  et  par  consé(picnt  la  bonne  nourri- 
ture des  bestiaux. 

Aussitôt  que  le  foin  a  accpiis  ce  degré  de  dessiccation 
(jue  l'expérience  nous  fait  connaître  comme  le  plus 
coL.venable  à  sa  conservation,  on  procide  immédiate- 
mont  à  l'engrangement  du  f«)urrage  ou  à  sa  mise  en 
meule.  Ce  sont  en  effet  les  deux  modes  de  conserva- 
tion auxquels  on  a  recours. 

En  Canada,  notre  hiver  rigoureux  commande  la 
construction  de  bâtisses  spéciales  destinées  i\  loger  les 
animaux  de  la  ferme  pendant  les  six  ou  sept  mois 
(jue  la  neige  couvre  les  pâturages.  Les  écuries  et  les 
étables  qu'il  nous  faut  édifier  ne  sont  néanmoins  qu'une 
partie  de  tout  un  système  de  constructions  auxquelles 
nous  donnons  le  nom  de  grange.  Nos  granges,  et  il  y 
en  a  sur  toutes  les  fermes,  contiennent,  à  i)art  le  loge- 
ment destiné  aux  animaux,  l'espace  nécessaire  au  loge- 
ment du  grain  et  du  fourrage. 

Toutes  les  granges  sont  ainsi  (;onstruites,  et  généra- 
lement elles  sont  assez  spacieuses  pour  recevoir  tor.tes 
leB  récoltes,  les  racines  exceptées. 

La  conservation  du  foin  en  grange  est  donc  le  mode 
le  plus  généralement  adopté  et  il  n'y  a,  à  proprement 
parler,  que  dans  les  années  d'abondance  où  il  faille  et 
par  nécessité,  recourir  à  la  construction  des  meules 
pour  y  conserver  le  fourrage. 
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Nous  traiterons  donc;  dans  cet  article  de  la  conser- 
vation du  foin  en  grange  et  en  meules,  chacun  pou- 
vant se  trouver  dans  la  n^'cessité  de  recourir  ^  ce  der- 
nier moyen,  lorsque  le  premier  ne  peut  plus,  après 
avoir  Cid  cpuis^*,  lui  donner  davantage. 


1°  En  orange. 


On  y  conserve  le  foin  sous  trois  formes  diff^*rentes. 

Avant  d'en  parler  et  de  choisir  celle  qui  convient  le 
nneux,  faisons  connaître  tout  d'ahord  $1  (pioi  tient  la 
bonne  conservation  du  foin. 

Le  jxùnt  important,  c'est  que  le  foin  soit  bien  tassé 
partout  ('gaiement,  qu'on  ne  laisse  aucun  vide,  et  sur- 
tout qu'il  n'y  ait  pas  de  courant  d'air. 

S'il  n'y  a  pas  de  vides  dans  la  masse,  si  l'air  ne  peut 
y  j)onctrer,  le  foin  j)ourra  peut-f'tre  fermenter,  suer, 
s'échauffer  î\  devenir  brun,  mais  il  ne  s'emflammera 
pas,  ni  ne  moisira. 

On  trouve  quelquefois  dans  les  fenils  du  foin  moisi, 
mais  la  plus  simple  observation  nous  prouve  que  c'est 
seulement  dans  les  endroits  où  le  tassement  n'a  pu 
avoir  lieu,  comme  dans  les  angles  des  murs  ou  sous 
les  picccs  de  cliari)ente,  que  le  foin  perd  de  sa  couleur 
et  de  ses  propri^*t6s.  Ajoutons  que  dans  les  fenils,  la 
surface  du  tas  de  foin  est  g{''ncralement  plus  ou  moins 
gjVtiîe  ;  cette  circonstance  s'explique  aiscnient  et  tient 
t\  ce  que  les  vapeurs  (jui  sortent  de  la  masse,  se  con- 
densant au  contact  de  l'air,  restent  à  la  partie  supé- 
rieure, qui  alors  se  détériore. 

IjQ  moyen  le  plus  simple  de  prévenir  cette  détérior.'»- 
tion  de  la  surface,  c'est  de  recouvrir  le  tas  de  foin  d'une 
couciic  de  paille  (pii  absorbe  l'humidité  et  en  préserve 
ainsi  le  fuin  placé  au-dessous.  On  peut  enlever  cotte 
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paille  qu'on  donne  en  litirre,  dès  qu'on  n'a  plus  i\ 
craindre  de  la  fonncntation. 

La  toiture  <le  la  grange  exerce  aussi  sur  la  conserva- 
tion du  foin  imnu'diatenient  placr  au-dessous,  une 
influence  qu'on  ne  saurait  nier  et  qui  (U'pend  du  ma- 
tériel de  construction.  (Test  ainsi  <{u'un  toit  en  chaume 
est  pr{îf6ral)le  A  un  toit  en  bardeaux  pour  la  (U)nserva- 
tion  du  fourrage  :  cela  tient  à  ce  ([uo  la  jmille  est  bien 
plus  mauvais  c«)nductcur  de  la  chaleur  que  les  autres 
maiMiiux . 

Kn  donnant  ces  (juclques  explications  nous  avons  en 
môme  temps  laisse  entrev»)ir  la  premiiire  forme  sous 
laquelle  on  conserve  le  foin  :  en  tas. 

C'est  la  forme  la  pins  générale,  celle  que  l'on  retrouve 
pres(iue  partout.  KUe  a  pour  la  recommander  sinon  la 
perfection  de  l'ouvrage,  du  moins  sa  grande  prompti- 
tude ;  son  emploi  économise  sur  le  temps,  ce  qui  est 
d'un  incontestable  avantage  à  l'épcxpie  si  précieuse  de 
la  fenaison. 

Lorsqu'on  a  une  ré(!olte  considérable  et  que  le  temps 
est  incertain,  pn  ne  doit  pas  craindre  de  rentrer  du 
foin  qui  n'est  pas  parfaitement  sec  ;  mais  il  faut  alors 
avoir  la  précaution  de  saler  ce  fourrage. 

(l'est  une  pratlcjuc  adoptée  presque  universellement 
en  Angleterre. 

On  y  répand  le  sel  en  poudre,  au  njoyen  d'un 
tamis,  dans  la  ])roportion  de  quinze  livres  i)ar  cent 
bottes  de  foin.  Ce  sel  se  dissout  peu  :\  pou  dans  l'eau 
(ju'exhale  le  foin  pendant  (^u'il  s'échauflc  en  tas,  et  il 
80  trouve,  de  cette  manière,  réparti  très  également 
dans  la  masse  du  fourrage.  L'emploi  du  sel  empéclie 
la  moisissure,  modère  la  fermentation  et  assure  la 
bonne  (conservation  du  foin.  La  petite  dépense  de  sel 
est  donc  plus  (jue  compensée  par  ce  que  le  fourrage 
gagne  en  poids  et  en  valeur. 
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Et  d'ailleurs,  le  sel  étant  n^îcessaire  dans  l'alimen- 
tation animale,  cette  méthode  est  sans  contredit  une 
excellente  manière  de  l'administrer  aux  bestiaux. 

Quelques  cultivateurs  ont  l'habitude  de  botteler  le 
foin  et  de  le  conserver  dans  cet  état  :  c'est  la  seconde 
forme,  adoptée  surtout  dans  les  environs  des  villes. 
Elle  a  ses  avantages  et  ses  inconvénients.  Botteler  le 
foin  sur  le  champ,  avant  de  le  rentrer,  fait  perdre  un 
temps  i)ré(;ieux,  exige  un  surcroît  de  travail  et  d'ou- 
vriers ;  en  outre,  beaucoup  de  petites  feuilles,  les  fleurs 
et  les  parties  les  plus  délicates  se  détachent  et  restent 
sur  le  pré. 

Il  faut  <le  plus,  pour  avoir  recours  à  cette  méthode, 
que  le  foin  soit  parfaitement  sec,  autrement  il  est 
exposé  à  moisir,  parce  qu'on  ne  peut  pas  le  tasser 
régulièrement  dans  les  fenils. 

Enfin  le  foin  bottelé  occupant  un  volume  plus  con- 
sidérable, nécessite  un  local  plus  spacieux. 

D'un  autre  côté,  le  foin  bottelé  est  d'un  transport 
plus  facile,  d'une  distribution  plus  régulière  :  il  y  a 
moins  de  gaspillage. 

On  peut  obtenir  ces  avantages  du  bottelage,  en 
éviter  les  inconvénients  en  adoptant  la  méthode  sui- 
vante. 

On  ne  met  le  foin  en  bottes  que  lorsqu'il  est  engran- 
gé ;  le  bottelage  se  fait  alors  successivement,  au  fur  et 
i\  mesure  du  besoin  ;  on  y  consacre  les  journées  plu- 
vieuses où  l'on  ne  peut  travailler  dehors. 

Enfin,  la  troisième  manière  de  conserver  le  foin  est 
le  pressage  ;  c'est  sans  contredit  le  Uîode  de  conserva- 
tion le  plus  parfait. 

La  compression  du  foin  s'obtient  au  moyen  de 
fortes  presses  qui  réduisent  le  fourrage  en  masses 
compactes  et  serrées. 

Il  est  essentiel  que  le  foin  soit  p.iïij,ateu)ent  sec, 
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Avant  de  le  presser,  c'est  le  seul  moyen  d'éviter  la  fer- 
mentation. 

Cette  méthode,  a(lo[)tL'e  en  Angleterre  depuis  long- 
temps, pratiquée  sur  une  vaste  échelle  aux  Etats- 
Unis,  offre  les  principaux  avantages  suivants  : 

1*  le  foin  conserve  tout  scm  arôme  et  toute  sa  force 
nutritive  ; 

2"  il  ne  perd  pas  ses  graines,  ne  se  charge  pas  de 
poussière  ; 

3"  la  pluie  à  laipielle  il  est  quelquefois  exposé  ne  le 
mouille  qu'à  l'extérieur  ; 

4"  la  grande  densité  (pi'il  acquiert  le  rend  plus  dif- 
ficilement inflammable  ; 

5"  la  réduction  de  son  volume  au  septii-me  le  celui 
qu'il  occupe  ordinairement  dans  les  granges,  /ait  qu'il 
faut  beaucoup  moins  d'espace  pour  le  loger  et  api»orte 
en  outre  une  plus  grande  facilité  et  une  plus  grande 
économie  dans  les  transports; 

6"  enfin  le  foin  se  conserve  sans  altération  pendant 
des  années  entières. 

Malgré  tous  ces  avantages,  les  cultivateurs  n'adop- 
tent pas  ce  moyen  de  conserver  les  produits  de  leurs 
prairies:  on  ne  ])eut  les  en  ])lfimer,  parce  que.  au 
point  de  vue  économique,  le  seul  autorisé  par  une 
pratique  intelligente,  les  frais  (Rétablissement  d'une 
machine  à  i)rcsser  absorbent  et  au  delà  les  bénéfices 
({u'cm  peut  se  promettre  de  son  emploi,  dans  les  cir- 
constances ordinaires. 

Il  y  a  toutefois  une  circonstance?  où  de  toute  néces- 
sité le  foin  doit  être  pressé,  c'est  lorscpie  la  facilité  des 
débouchés  permet  de  proiitcr  du  haut  prix  du  mar- 
ché; il  faut  alors  aussi  faciliter  le  transport  du  four- 
rage, si  l'on  veut  réaliser  des  profits  considérables. 

On  peut  dans  c(!  cas  louer  une  machine  à  presser,  et 
même  en  supporter  les  frais  d'achat,  si  l'on  veut  se 
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livrer  à  une  Rp(!'Ciihition  qui  doive  durer  quelques 
années,  (-'est  afl'aire  de  calcul:  le  circonstances  par- 
ticulicrort  on  donnent  la  solution. 

Le  foin  j)resst'  ne  doit  pas  ctre  donne  aux  animaux 
dans  cet  (îtat  de  dureté  que  lui  donne  le  pressage.  Tl 
faut  prt'alablenient  lui  rendre  son  clasticitc  première, 
soit  en  l'exposant  s\  l'air,  soit  en  le  soumettant  à  une 
manipulation  quelconque. 


2*  En  MKUi-Es. 
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Tl  y  a  deux  espcccs  «le  meules  :  les  temporaires  et  les 
pcnnancntcs. 

Les  meules  temporaires  sont  celles  qu'on  clcve  pour 
un  temps  trcs  court,  jus(|u'à  cecjue  le  foin  ait  fermente 
et  perdu  la  plus  grande  i)artie  de  son  eau  de  végéta- 
tion, <iue  le  fanage  n'a  pu  <lissipcr.  Elles  sont  établies 
dans  la  prairie  même,  dans  sa  partie  la  plus  élevée 
et  aussi  prcs  du  chemin  que  possible,  afin  de  faciliter 
plus  tard  le  cluirgcment  des  (barrettes.  On  leur  donne 
ordinairement  une  forme  roode  et  (quelque  peu  coni- 
que, ayant  soin  d'y  tasser  le  foin  nussi  également  que 
posible.  On  râtelle  les  i»arois  de  la  meule  pour  en 
faire  tomber  les  brins  qui  ne  tiennent  pas. 

Les  meules  permanentes  servent  à  conserver  le  foin 
jusqu'à  l'époque  de  sa  consommation  par  le  bétail.  On 
les  construit  ordinairement  près  des  granges. 

Elles  doivent  être  élevées  avec  beaucoup  de  soin, 
isolées  du  sol  par  un  bon  lit  de  paille  qui  les  préserve 
de  riiumidilé  de  la  terre.  Elles  sont  généralement  de 
r«.>rme  carrée.  ol)longue,  prérjcntant  leur  paroi  la  moins 
large  au  nord-est  d"«»ii  nous  vii'iuient  les  vents  pluvieux. 

heur  sounuta  se  termine  en  j)oiute,  le  milieu  est 
renflé  et  la  buse  va  en  se  rétrécissant  légèremei-t. 
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Si  l'on  préfère  une  meule  ronde,  on  la  monte  contre 
une  forte  perche  de  bois,  pluc^c  perpendiculairement 
et  fortement  fichée  enterre,  au  centre  même  de  l'empla- 
cement. Cette  perche  doit  excéder  d'un  pied  au  moins 
la  hauteur  de  la  meule,  afin  qu'à  «on  sommet  on  puisse 
attacher  la  paille  qui  doit  servir  de  couverture  à  la 
meule. 

Le  foin  est  mis  par  couches  ])icn  régulières  et  forte- 
ment tassé  ;  on  peigne  la  meule  avec  un  râteau  ;  bien 
plus,  on  coupe  tous  les  brins  qui  dépassent,  on  lui 
donne  une  forme  régulière,  une  surface  bien  égale, 
afin  que  l'humidité  n'y  pénètre  pas.  On  creuse  tout 
autour  de  la  meule  un  petit  fossé  destiné  à  recevoir 
les  eaux  pluviales  et  à  les  porter  au  loin,  et,  pour 
ompCchcr  rinliltration  de  Teau  dans  le  corps  même  do 
la  meule,  on  recouvre  cette  dernière  d'un  chapeau 
en  paille,  formé  par  de  petites  gerbes  de  paille  ([uc 
l'on  pose  en  recouvrement  les  unes  sur  les  autres, 
comme  le  bardeau  de  nos  toits. 

Le  foin  en  meules  se  conserve  très  longtemps:  il  y 
acquiert  de  la  qualité.  Il  se  tasse  tellement  que  lors- 
qu'on en  a  besoin  pour  la  consommation,  il  devient 
quelquefois  trop  long  et  trop  difficile  de  l'en  arraclier 
avec  la  fourche.  On  se  sert  de  préférence  d'un  instru- 
ment tranchant  appelé  coupe-foin^  qui,  eu  effet,  le 
coupe  perpendiculairement  d'une  manière  très  uni- 
forme. 

En  grange  ou  en  meule,  le  foin  diminue,  perd  de 
son  poids  à  mesure  <]u"il  vieillit.  Il  faut  bien  tenir 
compte  de  cette  diminution,  si  Ton  ne  veut  pas  être 
trompé  dans  ses  calculs.  Le  fourrage  vert  se  réduit  au 
quart  de  son  poids  par  sa  conversion  en  foin.  Le  foin 
lui-même,  bien  fané,  bien  sec,  suoit  enc(»re  une 
diminution  sensible  :  ainsi  100  livres  de  foin  ne  pèsent 
plus  guère  (^Uf  i>ô  livres  après  un  mois,  IK)  livres  dans 
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le  cours  do  l'hiver,  80  livres  dans  le  cours  do  Véié  sui- 
vant. La  diminution  s'arrCto  pour  ainsi  dire  à  ce  der- 
nier chiffre,  du  moins  il  n'y  a  plus  de  perte  assez 
sensible. 

SECTION    QUATRifcMK. 

,  Durée  de  la  prairie. 


d  iiîi^':\ 


Deux  circonstances  principales  déterminent  (luelle 
doit  C'tre  la  durée  d'une  i)rairie: 
1*  sa  nature, 
2"  son  rondniiMMit. 


NATURE  DELA  PRAIRIE. 

Nous  n'avons  rien  dit  jusqu'j\  présent  des  caractères 
qui  distinguent  la  |)rairie  urtificielle  de  la  naturelle. 
Mais,  apri'S  l'étude  que  nous  venons  de  faire  des  prai- 
ries, il  nous  sera  facile  de  tracer  à  l'une  et  îl  l'autre  leurs 
limites  respectives,  de  signîiler  la  ligne  de  démarcation 
qui  les  sépare,  leurs  caractères  distinctifs. 

Le  moment  est  d'autant  j)lus  opportun  que  nous 
sommes  rendu  à  ])arler  de  la  durée  des  prairies.  Or, 
c'est  leur  durée  qui  constitue  une  de  leurs  plus  grandes 
dift'érences. 


■V;  : 


1®  Des  puaiuîes  ahtificielles. 

Nous  définirons  la  prairie  artificielle  une  surface 
couverte  de  plantes  particulières  qu'on  y  a  semées, 
cultivées,  soit  isolément,  soit  plusieurs    ensemble  et 
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qui  n'occupent  le  sol  que  pondant  un  petit  nombre 
d'annC'Cs,  pour  y  f'tre  peni^'ca  de  nouveau  apr^s  un 
intervalle  de  temps  plus  ou  moins  long. 

T.  "  C'est  une  surface  couverte  (\c  plantes particulihrs.^^ 

Les  plantes  que  l'on  fait  entrer  dans  la  formation 
des  prairies  artificielles  peuvent  Ctre  partag^'os  en  deux 
groupes  :  les  espèces  légumineuses  et  les  espèces  non 
K'gumineuses. 

1*  Les  plantes  légumineuses  se  distinguent  do  colles 
qui  ne  le  sont  pas  par  cet  incontestable  avantage  do 
puiser  dans  l'atmosphère  la  plus  grande  partie  de  leurs 
éléments  nutritifs,  et  d'abniidonnor  au  sol,  après  la 
récolte,  de  nond)rouBcs  racines  et  une  (juniititénotalilo 
do  débris  végétaux.  La  terre,  loin  d'étrt?  épuisée,  se 
trouve  donc  plus  ricbe  qu'elle  ne  l'était  auparavant. 
OrAca  h  l'fi  résultat,  les  plantos  légumineuses  qui  le 
donnent  ont  rt)(jU  le  noîii  de  révoltes  anjéliorantes. 

Ce  ])remicr  groupe  renferme  entre  autres  lo.^  espèces 
suivantes  :  trèfle  loijgo,  trèfle  blanc,  trcHo  incarnat, 
luzerne,  sainfoin,  ])ois,  vesces,  lentillex,  etc. 

2°  Les  plantes  non  légumineuses  puinoutd/inf  le  sol 
et  non  dans  l'air  la  plus  grande  partie  de  leurs  éléments 
nutritifs.  Ajoutons  ((u'ellos  n'augmentent  pas,  corn  nie 
les  légumineuses,  la  fertilité  du  sol  j)ar  leuis  débris. 
Bien  au  contraire,  quelques-unes  de  ces  plantes  sont 
de  véritables  récoltes  épuisantes,  (rautrcs  laissont  le 
sol  il  peu  près  dans  le  môme  état  qu'il  était  avant  leur 
culture. 

On  adopte  ces  fourrages  dans  les  circonstances  sui- 
vantes : 

Lorsque  l'on  veut  obtenir  des  produits  dans  un 
temps  où  on  ne  peut  compter  sur  ceux  des  autres 
fourrages  ; 

Lorsque  le  sol  leur  convient  mieux  qu'aux  légumi- 
neuses ;  il  est  préférable  alors  d'y  cultiver  les  espèces 
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non  l^gumineuHCH  ;  on  obtient,  en  eft'et,  des  produits 
excellents  li\  où  les  K'jçuniincusea  n'auraient  offert 
qu'une  végétation  chétive  ; 

Enfin,  lor^j^uc  le  sol  s'est  dépouillé  de  ses  éléments 
de  fertilité  au  profit  des  plantes  légumineuses. 

Les  plantes  non  légumineuses,  on  effet,  s'enfoncent 
beaucoup  moins  j)rt)fondément  dans  le  sol  que  les  trè- 
fles, les  lu/ernes  et  les  sainfoins;  leurs  racines  peuvent 
donc  trouver  dans  la  couche  sui)erHcielle  du  sol  les 
éléments  nutritifs  nécessaires  à  la  plante  et  les  couches 
inférieures  du  sol  ont  le  temps  de  reprendre  les  élé- 
ments de  fertilité  dont  la  végétation  des  légumineuses 
lee  avait  privées. 

Ce  deuxième  groupe,  entre  autres  espèces,  renferme 
les  suivantes:  le  mais,  le  seigle,  l'orge,  l'avoine  (cul- 
tivés comme  fourrages),  le  chou,  la  spergule,  le  millet, 
le  sorgho,  etc. 

II.  "C'est  (la  prairie  artificielle)  une  surface  couverte 
de  plantes  particulières  qu^on  y  a  seméea.^^ 

La  prairie  artificielle  s'est  longtemps  distinguée  de 
la  naturelle  par  son  origine.  La  première  avait  pour 
point  de  départ  le  seniis;  la  dernière,  abandonnée  à 
elle-même,  naissait  de  ce  que  nous  avons  appelé  la 
croissance  spontanée.  Aujourd'hui,  cette  distinction 
d'origine  n'a  plus  la  même  importance,  puisqu'on  crée 
la  prairie  naturelle,  qu'on  lui  donne  à  elle  aussi  une 
origine  artificielle. 

Cependant,  si  le  semis  est  maintenant  commun  aux 
deux  espèces  de  prairies,  la  prairie  naturelle  se  distin- 
guera toujours  de  l'artifieicllo  par  la  propriété  de  pou- 
voir être  formée  par  transplantation  ou  par  croissance 
spontanée  ;  c'est  h\  une  propriété  caractéristique. 

III.  "  Par  des  plantes  cultivées  isolément  ou  plu- 
sieurs ensemble." 

Une  prairie  artificielle  se  distingue  en  effet  d'une 
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prairie  naturelle  par  le  petit  nombre  de  sea  plantes,  qui 
peuvent  niCme  Ctre  cultivées  séparément,  ce  <iui  n'u 
pas  lieu  dans  la  prairie  naturelle. 

C'est  ainsi  que  dans  la  prairie  artiticiclle,  on  cultive 
souvent  IrtrMle  rouge  seul  ;  i\  dire  le  vrai,  la  plupart 
des  plantes  légumineuses  que  nous  avons  nommées 
sont  cultivées  isolément  :  il  en  est  de  même  des  plan- 
tes non  légunnneuses. 

Parfois  aussi,  on  associe  plusieurs  des  légunineuses  ; 
mais  autant  (jue  jjossible,  on  méliit\ge  entre  elles  des 
plantes  de  même  durée,  les  plantes  vivaces  avec  les 
plantes  vivaces,  les  plantes  annuelles  avec  les  plantes 
annuelles. 

Le  mélange  de  plusieurs  plantes  vivaces  sur  le  mémo 
terrain  ne  peut  être  tenté  avec  succès  (luautant  que 
celui-ci  (convient  à  peu  près  également  aux  espèces 
que  l'on  veut  associer;  i\  ce  point  de  vue,  le  mélange 
en  question  présente  toujour;-  (luelques  ditticultés. 

Le  mélange  de  plantes  annuelles  présente  moins 
d'ineoiivénients,  puisque  par  leur  durée  (elles  sont 
annuelles),  ces  plantes  donnent  immédiatenjent  tout 
le  produit  que  leur  permettent  les  circonstances.  Ce  mé- 
lange même  est  avantageux  en  ce  que  le  fourrage  ob- 
tenu est  plus  abondant,  de  meilleure  qualité,  et  que 
d'ailleurs  son  produit  est  plus  assuré  contre  les  intem- 
péries de  la  saison. 

IV.  "Enfin,  les  plantes  de  la  prairie  artificielle  n'oc- 
cupent le  sol  que  pendant  un  petit  nombre  d'années.'* 

Ceci  nous  ramène  à  la  question  ;  il  s'agit  en  effet  de 
la  durée  de  la  prairie. 

Elle  est  le  véritable  caractère  distinctif  des  prairies 
artificielles  et  naturelles.  Si  toutes  deux  peuvent  récla- 
mer, le  plus  souvent,  une  semblable  origine,  leur  durée 
est  loin  d'être  la  même. 

La  prairie  naturelle  a  une  durée  pour  ainsi  dire  illi- 
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mitée  ;  la  prairie  artificielle  n'occupe  le  sol  que  pendant 
un  petit  nombre  d'années. 

Il  est  bien  facile  d'en  trouver  la  raison. 

La  prairie  artificielle,  nous  l'avons  dit,  ne  se  com- 
pose que  de  quelques  plantes,  annuelles  ou  vivaces,  et 
encore,  si  les  plantes  sont  vivaces,  la  prairie  n'est-elle 
le  plus  souvent  formée  que  d'une  seule  espèce.  Seules 
ou  en  petit  nombre,  ces  espèces  sont  toujours  coupées 
avant  la  maturité  de  leurs  semences,  elles  ne  peuvent 
par  conséquent  se  régénérer.  Et,  si  l'on  ajoute  qu'elles 
ont  bientôt  épuisé  les  matières  salines  que  leur  offre 
le  sol,  on  comprendra  aisément  que,  même  dans  les 
conditions  les  plus  favorables,  la  prairie  artificielle  doit 
avoir  une  courte  durée. 

Dans  la  prairie  naturelle,  les  choses  se  passent  tout 
autrement  :  formée  d'un  grand  nombre  de  plantes  mû- 
rissant à  des  époques  différentes,  elle  reçoit,  ayant  d'ê- 
tre fauchée,  les  graines  que  les  espèces  hâtives  laissent 
tomber  sur  le  sol  :  c'est  une  véritable  semence,  annuel- 
lement reçue,  qui,  en  reproduisant  les  es^^èces,  pro- 
longe la  durée  de  la  prairie.  Les  débris  des  feuilles, 
des  tiges  et  des  racines  de  toutes  ces  plantes,  dont 
braucoup  vivent  plus  aux  dépens  de  l'atmosphère 
que  du  sol,  rendent  à  la  terre  plus  d'éléments  qu'elles 
n'y  en  ont  puisé.  Et"  d'ailleurs,  un  phénomène  bien 
propre  à  faire  durer  les  prairies  naturelles,  c'est  que 
les  plantes  qui  la  composent  y  subissent  une  véritable 
rotation.  Celles  qui  ne  trouvent  plus  dans  le  sol  \ef> 
substances  minérales  propres  à  leur  continuer  la  vie, 
disparaissent  et  donnent  leur  place  à  des  espèces 
n'ayant  pas  les  mêmes  besoins,  les  mêmes  exigences, 
^our  reparaître  plus  tard  lorsque  le  sol  a  retrouvé  ce» 
mêmes  substances  minérales  dont  elles  ont  besoin,  et 
le  sol  les  retrouve  soit  dans  les  débris  laissés  par  les 
autres  plantes,  soit  dans  les  engrais  répandus  à  la 
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surface,  soit  enfin  dans  cette  action  continue  exercée 
par  les  agents  atmosphériques. 

La  durée  d'une  prairie  quelconque  dépend  donc  de 
sa  nature,  celle  des  prairies  artificielles  est  sujette  à 
beaucoup  de  circonstances  ;  nous  en  avons  entrevu  les 
principales  dans  l'étude  que  nous  venons  de  faire  de 
leur  constitution. 

S'il  nous  faut  toutefois  préciser  davantage,  nous 
pouvons  ajouter  qu'ordinairement  une  prairie  artifi- 
cielle ne  dure  que  deux,  trois  et  quatre  ans;  dans 
quelques  circonstances,  elle  peut  dépasser  ces  limites 
d'un  très  petit  nombre  d'années. 

2"  Des  prairies  naturelles. 

L'étude  comparée  que  nous  venons  de  faire  des 
prairies  artificielles  nous  permet  de  comprendre  de 
suite  la  définition  suivante,  que  nous  donnons  des 
prairies  naturelles. 

Ce  sont  des  surfaces  gazonnées,  composées  d'un 
grand  nombre  d'espèces  de  familles  différentes,  for- 
mées naturellement,  par  semis  ou  par  transplantation, 
et  pouvant  avoir  une  durée  illimitée. 

I^uisque  cette  question  de  la  durée  des  prairies  nous 
a  amené  à  traiter  des  prairies  artificielles  et  des  prai- 
ries naturelles,  nous  en  profiterons  pour  pousser  un 
peu  plus  loin  notre  étude,  en  faisant  connaître  les 
avantages  des  unes  et  des  autres. 

Les  prairies  artificielles  ofi'rent  sur  les  prairies  natu- 
relles les  avantages  suivants.  Sur  une  même  étendue 
de  terrain,  elles  donnent  une  plus  grande  quantité  de 
nourriture.  On  obtient  de  suite  un  maximum  de  pro- 
duits que  les  prairies  naturelles  ne  peuvent  donner 
<iu'au  bout  d'un  certain  nombre  d'années. 

Un  autre  avantage  important,  c'est  que  l'excédant 
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d'engrais  prélevé  par  les  fourrages  dans  l'atmosphère 
et  accumulé  dans  le  sol  est  utilisé  au  moyen  des  ré- 
coltes qui  succèdent  aux  prairies,  et  cette  succession 
est  rapide  puisque  la  prairie  artificielle  n'occupe  le 
sol  que  pendant  un  petit  nombre  d'années.  Dans  la 
prairie  naturelle,  au  contraire,  cette  accumulation  d'é- 
léments de  fertilité  r<^ste  improductive  sous  un  gazon 
dont  la  durée  est  ^limitée. 

D'un  autre  côté,  si  les  prairies  naturelles  donnent 
moins  de  fourrage,  elles  exigent  un  capital  d'exploita- 
tion bien  moins  élevé.  Une  fois  formées,  d'ailleurs, 
elles  donnent  un  produit  annuel  plus  régulier,  plus 
facilement  calculable,  qui  permet,  par  conséquent, 
d'asser  ir  la  spéculation  sur  une  base  à  peu  près  cer- 
taine. 

A  part  ces  considérations,  on  doit  transformer  en 
prairies  naturelles,  à  l'exclusion  de  toute  culture 
annuelle,  les  terrains  placés  dans  les  conditions  sui- 
vantes, quelles  que  soient  d'ailleurs  les  circonstances 
locales,  hormis  toutefois  qu'on  ne  préfère  les  consacrer 
au  pâturage. 

1"  Les  surfaces  à  pente  rapide,  où  la  culture  est  dif- 
ficile, peu  productive,  et  dont  la  terre,  ameublie  par 
les  labours,  est  facilement  entraînée  vers  les  parties 
plus  basses  ; 

2"  les  terrains  exposés  aux  inondations  périodiques, 
surtout  ceux  qui  avoisinent  les  fleuves  et  les  rivières. 
Ces  terrains,  s'ils  n'étaient  recouverts  d'une  couche  de 
gazon,  seraient  ravinas,  mangés  par  Veau^  comme  disent 
nos  cultivateurs  ;  leurs  récoltes  souvent  compromises 
par  l'eau.  Et  d'ailleurs,  annuellement  engraissés  par 
le  limon  des  ea^x,  ces  terrains  donnent  en  foin  un 
produit  souvent  supérieur  à  celui  que  l'on  pourrait 
espérer  obtenir  de  prairies  artificielles  créées  dans  les 
mêmes  terrains  ; 
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3°  les  sols  bas,  humides,  que  l'on  n'a  pu  suffisam-. 
ment  égoutter  pour  que  les  récoltes  annuelles  puissent 
s'y  développer  convenablement  ; 

4®  enfin,  certains  terrains  qui  par  leur  composition 
élémentaire  et  la  fraîcheur  modérée  qui  y  rigne,  même 
en  été,  donnent  un  fourrage  qui  dépasse  en  quantité  et 
en  qualité,  celui  des  meilleures  prairies  artificielles. 

Les  prairies  naturelles,  avons-nous  dit,  ont  une 
durée  illimitée;  mais  il  faut,  pour  cela,  qu'elles  soient 
établies  et  entretenues  avec  soin,  purgées  de  mauvaises 
herbes  et  suffisanmient  fumées. 

Ces  conditions  observées,  les  prairies  naturelles,  en 
vieillissant,  ne  font  que  s'attacher  davantage  au  sol, 
car,  la  couche  superficielle  devenant  de  plus  en  plus 
fertile,  le  gazon  acquiert  la  propriété  de  réi^ster  plus 
facilement  aux  causes  de  destruction. 

Il  n'y  a  donc  pas  nécessité  de  rompre  ces  prairies 
pour  les  rétablir  de  nouveau  après  un  certain  temps, 
comme  cela  doit  avoir  lieu  pour  les  prairies  artifi- 
cielles. 

Cependant,  dans  diverses  circonstances,  il  peut  de- 
venir avantageux  de  rompre  de  temps  en  temps  les 
prairies  naturelles. 

En  effet,  les  principes  fertilisants,  accumulés  dans 
le  sol,  finissent  par  former  un  capital  d'engrais  dont 
l'intérêt  n'est  plus  suffisamment  payé  par  l'herbe  qu'il 
fait  croître.  Le  meilleur  moyen  d'utiliser  cet  engrais, 
c'est  cie  le  consacrer  à  la  production  d'un  certain 
nombre  de  récoltes  annuelles. 

C'est  alors  le  temps  de  rompre  les  prairies. 

Mais  quand  arrive  cette  époque  ?  Il  est  assez  diflScile 
de  la  préciser,  parce  que  l'accumulation  de  l'engrais 
dont  nous  venons  de  parler  est  loin  de  se  faire  avec  la 
même  rapidité  dans  toutes  les  prairies.  Il  faut  aussi 
faire  la  part  des  circonstances,  qui  ne  sont  pas  toujours 
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les  mêmeH.  Enfin  il  en  dépend  de  la  fertilité  naturelle 
du  sol,  de  l'abondance  des  engrais  qu'on  y  répand,  de 
la  nature  des  espèces  de  plantes  qui  y  croissent. 

En  somme,  on  peut  dire,  prenant  en  considération 
toutes  ces  circonstances,  que  cette  richesse  en  principes 
actifs  ne  commence  guère  à  se  montrer  avant  la 
douzième  année  qui  suit  la  création  de  la  prairie,  en 
supj)osant  aussi  que  le  sol  ait  été  maintenu  dans  un 
état  moyen  de  fertilité. 
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RENDEMENT  DE  LA  PRAIRIE. 

Le  rendement  d'une  prairie  est  chose  extrêmement 
variable  :  le  climat,  la  nature  et  le  degré  habituel 
d'humidité  du  sol,  la  quantité  d'engrais  qu'il  reçoit, 
l'état  de  sécheresse  ou  d'humidité  de  l'atmosphère  : 
voilà  autant  de  causes  qui  agissent  puissamment  sur 
l'abonda  ice  des  produits. 

On  considère  en  général  250  à  300  bottes  de  foin  par 
arpent  comme  un  très  beau  produit,  et  75  bottes 
comme  un  rendement  très  faible. 

Aussi,  lorsqu'une  prairie  naturelle  ne  donne  pas  en 
moyenne  au  moins  75  bottes  par  arpent,  son  sort  est 
fixé  et  sa  transformation  en  pâturage  ou  en  culture 
est  par  là  même  indiquée,  quel  que  soit  d'ailleurs  son 
âge. 
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Semis.         {  Pâturages  artificiels. 


281 


/  Pâturages  gras. 


) 


Formation.    ]  Croissance  I  ^natS  '(  ^^^'''''  ^'''^'^^'' 
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Pâturages  secs. 
Pâturages  accidentels. 


Entretien. 
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{Succession  des  animaux. 
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ARTICLE  TROISIEME. 

Des  pâturages. 

On  entend,  en  général,  par  pâtuiage,  une  pièce  de 
terre  ensemencée,  soit  artificiellement,  soit  naturelle- 
ment, en  graminées  ou  en  diverses  autres  herbes  point 
ou  rarement  fauchées,  mais  servant  de  pâture  aux 
diverses  espèces  d'animaux  domestiques. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Formation  des  p&turages. 

Comme  les  prairies,  les  pâturages  feont  formés  par  la 
nature  ou  par  la  main  de  l'homme. 
On  a  donc  les  pâturages  artificiels,  formés  par  le 
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semis,  et  les  pâturages  naturels  que  nous  donnent  la 
croissance  spontanée  et  la  transformation  en  pacage 
d'une  prairie  naturelle. 

I 

SEMIS. 


Tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  semis  de  la  prairie 
trouve  ici  son  application. 

Le  but  est  le  même  dans  les  deux  cas,  la  nourriture 
du  bétail.  Toute  la  différence,  c'est  que  dans  le  pâturage, 
les  animaux  vont  eux-mêmes  chercher  leur  nourriture 
dans  le  champ.  Il  faut  donc  qu'ils  la  trouvent  aussi 
abondante,  aussi  succulente  que  possible  et  l'on 
réussira  à  leur  donner  une  nourriture  convenable  si 
on  apporte  à  la  formation  des  pâturages  les  mêmes 
soins  qu'exige  la  création  des  prairies. 

Dans  le  choix  des  plantes,  il  faut  toutefois  ne  point 
perdre  de  vue  la  destination  du  pâturage,  semer  de 
préférence  les  plantes  à  tiges  basses  et  rampantes, 
écarter  celles  qui  ne  repoussent  pas  rapidement  sous 
la  dent  des  bestiaux. 


II 


CROISSANCE  SPONTANÉE. 
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Les  pâturages  formés  par  croissance  spontanée  por- 
tent, comme  les  prairies,  le  qualificatif  de  naturels. 

Les  pâturages  naturels  suivants,  qu'ils  soient  perma- 
nents ou  temporaires,  portent  les  noms  respectifs  de 
pâturages  naturels  ou  pâturages  accidentels. 
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Les  pâturages  naturels  proprement  dits  ou  perma- 
nents, sont  des  terrains  impropres,  soit  parleur  nature, 
soit  par  leur  situation,  à  être  convertis  en  terres 
arables,  et  qui,  abandonnés  à  eux-mêmes,  se  couvrent 
d'herbages. 

On  les  divise  en  pâturages  gras,  pâturages  humides 
et  pâturages  secs. 

a]  Pâturages  gras. — Ce  sont  des  pâturages  parfaite- 
ment analogues  à  ces  terres  grasses  que  l'on  trouve 
dans  le  voisinage  des  fleuves  et  des  riviùres.  Ces  pâtu- 
rages, qu'on  appelle  aussi  pâturages  d'engrais,  her- 
bages d'embouche^  donnent,  sans  aucune  peine  de  la 
part  du  cultivateur,  des  produits  abondants  et  conti- 
nuels. Ils  servent  à  l'alimentation  du  gros  bétail 
destiné  à  fournir  du  lait  ou  à  être  livré  à  l'engraisse- 
ment. 

Malgré  la  richesse  de  leur  végétation,  ces  terrains 
sont  livrés  au  pâturage,  parce  que,  situés  au  bord  des 
fleuves  et  des  ruisseaux,  ils  sont  exposés  à  être  h  mdés 
ou  parcourus  par  les  torrents.  En  laissant  l'herbe 
monter  en  foin,  on  court  fréquemment  le  risque  de 
voir  sa  récolte  complètement  avariée  ;  en  laissant  au 
contraire  les  animaux  y  brouter  l'herbe  à  mesure 
qu'elle  se  dévoloppe,  les  inondations  n'ont  alors  aucun 
fâcheux  résultat. 

On  peut  engraisser  sur  trois  quarts  d'arpent  de  pâtu- 
rage de  première  qualité  un  bœuf  de  400  à  600  livres 
depuis  le  mois  de  juin  jusqu'au  mois  de  novembre. 
Sur  un  pâturage  de  moindre  qualité  l'engraissement 
d'un  bœuf  exige  un  arpent  et  quart.  Une  vache,  pour 
donner  le  plus  haut  produit  en  lait,  exige  un  peu  plus 
d'espace  qu'un  bœuf  de  même  taille. 
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b]  Pâturages  humides. — Il  ne  faut  pns  confondre  ces 
pâturages  avec  les  précédents,  qui  souvent  peuvent 
Mre  humides,  grdce  aux  inondations  auxquelles  ils 
sont  sujets  ;  mais  cette  humidité  n'est  due  alors  qu'à 
une  cause  purement  accidentelle. 

Au  contraire,  les  pâturages  humides,  dont  il  est  ici 
question,  doivent  la  surabondance  d'humidité  dont  ils 
sont  imprégnés  à  la  nature  môme  du  sol,  dont  la 
couche  inférieure  imperméable,  fait  refluer  à  la  sur- 
face les  eaux  qui  s'y  trouvent. 

Ces  pâturages  sont  ordinairement  d'une  qualité 
inférieure,  et  rarement  il  est  possible  de  les  assainir 
d'une  manière  complète.  On  les  utilise  néanmoins; 
mais,  ccmme  l'herbe  qu'ils  produisent  est  plus  rare  et 
surtout  moins  nourrissante,  il  en  faut  une  étendue  plus 
considérable  pouT  nourrir  un  bœuf  ou  une  vache. 
Quelquefois  un  arpent  et  demi  suffit  et  quelquefois  il 
en  faut  cinq  à  huit. 

c]  Pâturages  montagneux  ou  secs. — La  valeur  de  ces 
pâturages  dépend  de  leur  situation,  de  la  nature  de 
leur  sol,  et  d'une  foule  d'autres  circonstances  trop  lon- 
gues à  énumérer. 

Quelquefois  ils  pourraient,  à  la  vérité,  être  soumis 
à  la  culture,  mais  alors  leur  éloignement  est  tel  qu'il 
vaut  mieux  les  laisser  en  pâturage  ;  d'autres  fois,  le 
sol  est  tellement  encombré  de  pierres  qu'il  est  impos- 
sible d'y  faire  fonctionner  la  charrue  ;  souvent  aussi, 
le  terrain  est  tellement  escarpé  que  la  marche  des  ins- 
truments aratoires  y  devient  impossible  et  que  le  trans- 
port des  engrais  nécessaires  et  le  charroi  des  récoltes 
causeraient  des  dépenses  qui  ne  seraient  nullement 
balancées  par  les  produits  obtenus.  Enfin,  et  c'est  le 
plus  souvent,  le  sol  est  sec  et  stérile  au  point  que,  sans 
tenir  compte  des  autres  difficultés  que  nous  venons  de 
mentionner,  toute  tentative  d'améliorer  ces  terres  de- 
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viendrait nt'cessaircnicnt  infructueuse.  Aussi  le  meil- 
leur parti  qu'on  puisse  tirer  de  ces  sols,  c'est  de  les 
laisser  en  pilturagcs  permanents. 

2*  Pâturages   accidentels. 

On  donne  ce  nom  aux  terres  temporairement  pâtu- 
rées, sans  avoir  été  ensemencées  {\  ce  dessein. 

Elles  sont  loin  de  fournir  une  nourriture  abondante, 
une  ressource  quelque  peu  assurée  ;  leurs  produits  sont 
toujours  inférieurs  îl  ceux  des  autres  pâturages,  tant 
sous  le  rapport  de  leur  qualité  que  sous  celui  de  leur 
abondance. 

On  en  donne  la  classification  suivante  : 

1"  pâturage  sur  jachère, 

2"  pâturage  sur  chaume, 

3°  pâturage  des  forêts. 

Comme  il  existe  réellement  des  pâturages  de  ce  genre 
et  des  cultivateurs  qui  comptent  sur  leurs  produits,  il 
est  important,  même  nécessaire,  d'en  dire  quelques 
mots. 

Si  l'on  jette  un  coup  d'œil  autour  de  soi,  si  l'on  ob- 
serve ce  qu'une  pratique  journalière  ne  cherche  nulle- 
ment à  cacher,  on  pourra  se  convaincre  que  les  pâtu- 
rages sur  chaume  sont  le  genre  généralement  suivi 
par  nos  cultivateurs». 

Et  pourtant  les  inconvénienis  d'un  tel  système  ne 
manquent  point.       .  » 

Les  plantes  que  produisent  les  chaumes  ne  sont  ni 
assez  bonnes  ni  assez  abondantes  pour  fournir  une 
nourriture  suffisante  à  un  troupeau  quelque  peu  nom- 
breux ;  il  faut  donc  une  surface  plus  étendue  pour 
nourrir  le  bétail  en  été  et  nécessairement,  elle  est 
prise  sur  celle  que  l'on  destine  à  la  production  des 
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fourrugcH  (levant  Hcrvir  ilc  nourriture  iiu  b^îtail  pen- 
dant l'hiver. 

Or,  moins  de  fourrage,  moins  d'animaux  ,  moins 
d'animaux,  moins  d'engrais;  moins  d'engrais,  moins 
de  produits  et  par  conséquent  moins  de  profits. 

En  agriculture  tout  se  tient,  tout  s'enchaîne  et  la 
moindre  des  fautes  amène  des  conséquences  souvent 
désastreuses. 

Tout  cultivateur  donc,  (jui  sans  nécessité  absolue, 
ce  qui  avec  une  bonne  culture  ne  peut  presque  jamais 
arriver,  laisse  ses  chaumes  en  pâturages,  sans  les  avoir 
ensemencés,  se  fait  un  tort  extrême,  car  non  seulement 
le  produit  de  ces  pâturages  n'est  en  aucune  manière 
proportionnée  i\  la  récolte  de  fourrage  qu'on  pourrait 
en  obtenir  pendant  le  même  laps  de  temps  ;  mais  la 
terre  durcie  ou  battue  par  la  pluie  et  séchée  par  le  so- 
leil, ne  reçoit  aucunement  les  influences  bienfaisantes 
des  agents  atmosphériques  ;  les  mauvaises  herbes  enva- 
hissent promptement  la  surface  du  champ,  fleurissent, 
produisent  des  foraines  et  se  multiplient  d'une  manière 
efl'rayante. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  pâturage  sur  chaume, 
tel  qu'il  est  pratiqué  ordinairement,  s'applique  égale- 
ment au  pâturage  sur  jachère. 

Quant  au  pâturage  des  forêts,  laissant  de  côté  la 
question  de  savoir  s'il  est  convenable  ou  utile  d'y 
faire  paître  les  animaux,  il  reste  encore  celle  de  savoir 
si  les  forêts  peuvent  procurer  une  bonne  nourriture 
au  bétail. 

On  peut  y  répondre  négativement. 

Cependant  si  les  arbres  ne  sont  pas  bien  élevés,  ou 
encore  s'ils  sont  clairsemés,  dans  ces  cas  le  pâturage 
peut  être  profitable,  parce  que  les  herbes  jouissant 
encore  de  l'influence  de  la  lumière,  conservent  avec 
leur  saveur  leurs  qualités  nutritives. 
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Entretien  des  pâturages. 

J*i  l'on  veut  que  les  pâturages  atteignent  proniptc- 
nient  leur  plus  Jmut  (legr6  de  fertilité',  qu'ils  donnent 
des  produits  a}>ondant8  ;  si  l'on  veut  surtout  qu'ils  se 
maintiennent  dans  un  état  de  fertilité  avantageux,  il 
faut  non  seulement  travailler  à  leur  formation,  mais 
encore  veiller  à  leur  entretien  et  leur  donner  chaque 
année  les  soins  nécessaires. 

Nous  le  réj)étons,  c'est  se  tromper  étrangement  (jua 
de  croire  que  pour  procurer  i\  son  bétail  une  nourriture 
abondante,  il  suffit  d'abandonner  les  pâturages  à  la 
nature.  Seuls,  les  pâturages  grab  se  trouvent  dans  ce 
cas  ;  tous  les  autres,  pour  peu  qu'on  les  néglige,  ne 
donnent  jamais  un  revenu  proportionné  à  leur  éten- 
due. 

Les  principaux  soins  d'entretien  sont  les  suivants  : 

I. — Il  est  dans  la  nature  des  choses  que  les  pâturages 
ne  peuvent  recevoir  d'autres  engrais  que  celui  que  les 
animaux  en  pacage  y  déposent.  Ces  engrais  d'ailleurs 
doivent  suffire  ;  mais  il  faut  les  épandre. 

En  effet,  si  les  excréments  des  animaux  sont  laissés 
intacts  sur  le  gazon,  ils  privent  d'herbe  l'espace  qu'ils 
occupent,  et  cela  tant  qu'ils  ne  sont  pas  décomposés. 
L'espace  ainsi  perdu  finit  par  devenir  assez  consi- 
dérable, et  si,  comme  on  le  prétend,  une  béte  à  cornes 
peut  couvrir  de  ses  fientes  trois  pieds  carrés  de  sur- 
face, la  rapide  diminution  du  produit  du  pâturage  est 
une  conséquence  évidente  et  inévitable,  si  on  laisse 
les  excréments  sans  les  épandre. 

Plus  tard,  ces  excréments,  après  leur  décomposition. 
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profitant  exclusivement  du  petit  espace  qui  les  envi- 
ronne, et  chacun  de  ces  endroits  recevant  une  dose 
d'engrais  beaucoup  trop  considérable,  l'herbe  jaillit 
avec  une  vigueur  telle,  qu'elle  est  aqueuse,  peu  nourris- 
sante: les  animaux  la  délaissent. 

Et  d'ailleurs,  ces  excréments  sont  très  inégalement 
répartis.  En  effet,  les  animaux  revenant  constamment 
à  la  même  place,  soit  pour  ruminer,  pendant  la  cha- 
leur du  jour,  soit  pour  passer  la  nuit,  il  en  résulte  que 
leurs  excréments  sont  accumulés  sur  quelques  points 
seulement. 

Pour  obvier  î\  tous  ces  inconvénients,  il  est  très  utile 
de  faire  disperser  régulièrement  les  tientes  tous  les 
deux  ou  trois  jours. 

La  chose  est  très  facile,  si  l'on  a  adopté  l'excellent 
système  de  diviser  les  pâturages  par  enclos  qui  restrei- 
gnent l'espace  livré  aux  animaux. 

Il  est  encore  préférable  de  réunir  les  déjections  dans 
un  coin  du  pâturage  et  de  les  convertir  en  composts 
en  [les  mélangeant  avec  des  couches  alternatives  de 
terre.  On  emploie  de  préférence  les  terres  provenant 
du  curage  des  fossés. 

La  formation  d'un  tel  compost  permet  aussi  défaire 
disparaître  les  levées  de  fossés,  qu'on  trouve  encore  sur 
la  plupart  des  exploitati(>ns  où  elles  sont  un  véritable 
obstacle  il  l'égouttement  convenable  du  sol. 

L'emploi  de  ces  levées  dans  la  composition  d'un 
compost  a  donc  deux  grands  avantages  :  permettre  à 
l'eau  un  écoulement  facile,  et  convertir  cette  terre 
perdue  pour  la  végétation  en  une  substance  fécon- 
dante. 

Si  le  champ  qui  doit  recevoir  cet  engrais  ne  contient 
pas  assez  de  chaux,  on  peut  ajouter  cette  dernière 
substance  au  compost. 

Les  quelques  frais  que  peuvent  entraîner  ces  tra- 
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vaux  sont  plus  que  conipens^'^a  par  les  profits  qu'on  en 
retire. 

Et,  en  effet,  ce  mode  d'utiliser  les  déjections  des  ani- 
maux est  prélY'rable  à  tout  autre,  en  ce  que  les 
principes  volatils  et  fertilisants  des  excréments  sont 
absorbés  par  la  terre  qu'on  y  mélange  et  retenus  ainsi 
au  profit  du  pâturage. . 

Ces  principes  sont  ad  c«>ntraire  perdus,  si  les  déjec- 
tions des  animaux  restent  exposées  sur  le  sol  à  Tévapo- 
ration  produite  par  les  vents  et  le  soleil. 

On  peut  affirmer,  sans  exagération,  (Uie  ce  procédé  a 
pour  effet  d'augmenter  de  plus  de  la  moitié  la  puis- 
sance de  l'engrais  produit  par  les  animaux,  à  tel  point 
que  l'on  peut,  sans  inconvénient  aucun,  en  employer 
une  partie  pour  fumer  d'autres  terres,  sans  nuire  pour 
tout  cela  au  pâturage. 

Avant  d'employer  ce  comi)ost,  il  faut  en  mélanger 
parfaitement  les  diverses  couches. 

La  chaux  ou  les  autres  s'ibstanccs  minérales  qu'on 
a  pu  y  ajouter,  contribuent  puissamment  à  rendre  à  la 
terre  les  matières  salines  dont  elle  est  privée  par  suite 
de  la  végétation  des  plantes. 

IL — La  destruction  des  plantes  nuisibles  a  été 
suffisamment  indiquée  à  l'article  de  l'entretien  des 
prairies  pour  que  l'on  soit  dispensé  d'entrer  d.ms  de 
plus  longs  détails  qui  ne  seraient  d'ailleurs  qu'une 
répétition. 

Disons  toutefois  que  les  mauvaises  herbes  des  pâtu- 
rages sont  aisées  à  reconnaître  par  ce  fait  bien  simple 
que  les  animaux  les  laissent  intactes. 

Il  est  bon,  quelquefois,  de  herser  les  i)âturages  au 
printemps  ;  cette  opération  détruit  la  niousse  et  favorise 
la  croissance  des  bonnes  herbes. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  dans  les  pâturages  des  places 
vides  occasionnées  soit  par  la  mauvaise  qualité  du 
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sol,  soit  par  le  dépérissement  des  herbes.  Tout  bon 
cultivateur,  lorsqu'il  voit  ces  espaces  dégarnis  d'herbes, 
doit,  au  printemps  après  le  hersage,  y  répandre  des 
semences  de  graminées,  et  ensuite  y  passer  un  léger 
rouleau. 

III. — Enfin,  dans  certaines  circonstances,  surtout 
lorsque  le  sol  est  de  telle  nature  qu'il  soulève  à  la  gelee^ 
on  doit,  au  printemps,  faire  passer  sur  le  pâturage  un 
rouleau  très  pesant,  qui  force  les  racines  à  rentrer  en 
terre  et  les  plantes  à  taller  davantage. 

Entretenir  les  clôtures  en  bon  ordre,  les  fossés  et  les 
rigoles  libres  de  tout  obstacle  sont  aussi  des  soins  d'en- 
tretien qu'exige  tout  pâturage. 


SECTION  TROISIÈME. 


Dépaissance  des  pâturages. 


Mt  '■  i'  ■.  , 


Nous  avons  défini  le  pâturage  une  surface  gazonnée 
servant  de  pâture  aux  animaux. 

L'utilisation  du  pâturage  est  donc  sa  dépaissance. 

Mais  l'introduction  des  animaux  sur  les  pâturages 
pour  en  utiliser  les  produits  est  soumise  à  des  règles 
particulières  que  les  circonstances  déterminent. 

Ces  circonstances,  quelque  multiples  qu'elles  soient, 
peuvent  se  résumer  dans  les  quatre  suivantes  : 

1°  époque  de  la  dépaissance  ; 

2®  ordre  de  dépaissance  ; 

3*^  nombre  des  animaux  ; 

4"  modes  de  dépaissance. 
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ÉPOQUE  DE  LA  DÉPAISSANCE. 


Trois  circonstances  la  déterminent  :  l'âge  du  pâtu- 
rage, l'espèce  des  animaux  et  l'état  du  pâturage. 

Ainsi  la  dépaissance  peut  commencer  plus  tôt  sur 
un  pâturage  de  quelques  années  que  sur  un  pâturage 
nouvellement  formé. 

De  même,  moins  les  animaux  sont  pesants,  moins 
ils  laissent  l'empreinte  de  leurs  pieds  sur  le  sol  du 
pâturage,  et  plus  tôt  leur  introduction  sur  le  pâturage 
est  permise.  Ainsi,  sous  ce  rapport  et  dans  les  années 
ordinaires,  en  supposant  que  les  bêtes  à  cornes  puis- 
sent être  introduites  dans  les  pâturages  au  premier  de 
jyin,  on  pourra  retarder  cette  époque  de  quinze  jours 
à  trois  semaines  pour  les  chevaux,  la  devancer  du 
même  nombre  de  jours  lorsqu'il  s'agira  des  moutons. 

Dans  tous  les  cas,  on  ne  doit  mettre  les  bestiaux  sur 
les  pâturages,  au  printemps,  qu'au  moment  où  les  her- 
bes ont  pris  un  développement  convenable. 

Une  dépaissance  trop  précoce  o:\  trop  tardive  doit 
êti;e  évitée  ;  l'une  et  l'autre  ont  leurs  inconvénients.   , 

Une  dépaissance  trop  précoce,  surtout  dans  les  pâtu- 
rages de  création  nouvelle,  a  toujours  pour  résultat  une 
diminution  notable  dans  le  produit;  elle  nuit  en  effet 
à  la  croissance  de  l'herbe  qui,  rasée  lorsqu'elle  est  en- 
core trop  jeune,  reprend  avec  plus  de  difficulté. 

Trop  tardive,  la  dépaissance  occasionne  aussi  une 
diminution  dans  le  produit  du  pâturage,  du  moins  au 
point  de  vue  de  l'alimentation  du  bétail.  En  effet,  si 
les  animaux  sont  introduits  sur  le  cl-r^^ip  qu'ils  doi- 
vent pâturer  à  une  époque  trop  avancée,  ils  trouvent 
les  plantes  hâtives  arrivées  à  cette  période  de  leur  crois- 
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sance  où  déjà  leur  tige  dure  et  coriace  ne  leur  offre 
plus  une  nourriture  tendre  et  succulente.  Ces  plantes 
sont  alors  dédaignées  du  bétail  :  de  là,  des  produits 
qui  ne  sont  pas  utilisés,  ils  sont  perdus  par  là  même. 

D'un  autre  côté,  le  retard  dans  le  pâturage  des  plan- 
tes amène  nécessairement  le  retard  de  la  pousse  nou- 
velle de  l'herbe  et,  à  ce  point  de  vue,  il  y  a  encore 
diminution  dans  le  produit. 

L'époque  la  plus  convenable,  celle  qui  doit  faire  évi- 
ter les  inconvénients  d'une  dépaissance  trop  précoce 
ou  trop  tardive,  ne  peut  pas  être  déterminée  d'une 
manière  bien  précise. 

Il  faut  consulter  l'état  du  pâturage. 

On  peut  toutefois  fixer  cette  époque  à  la  dernière 
semaine  du  mois  de  mai  ou  à  la  première  de  juin  :  elle 
peut  varier  suivant  les  localités. 


ORDRE  DE  DEPAISSANCE. 

On  doit  le  considérer  sous  le  double  point  de  vue 
des  animaux  et  des  pâturages  eux-mêmes,  c'est-à-dire 
qu'on  doit  se  demander  : 

1»  étant  donné  un  pâturage,  dans  quel  ordre  devront 
y  pâturer  les  diverses  espèces  d'animaux  ; 

2®  le  pâturage  doit-il  commencer  sur  tel  champ  de 
préférence,  et  doit-il  être  continu  ou  intermittent? 

V  Succession  des  animaux. 


La  richesse  du  pâturage  détermine  en  général  la 
nature  et  la  taille  des  bestiaux  qu'on  y  nourrit. 
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Ainsi,  on  réserve  les  pâturages  gras,  les  herbages 
d'embouche  à  la  nourriture  des  vaches  laitières  ou  à 
l'engraissement  des  bœufs;  les  pâturages  moins  hu- 
mides sont  liv^'  aux  chevaux;  les  moutons  vivent 
sur  des  herbages  plus  pauvres  ;  enfin  les  herbages  ma- 
récageux sont  réservés  aux  porcs  et  aux  oies. 

Ce  mode  de  pâturage  a  pourtant  un  inconvénient 
fort  grave. 

L'expérience  démontre  que  chaque  espèce  animale 
a  ses  plantes  de  prédilection  ;  elle  s'en  nourrit  et  dédai- 
gne les  autres.  Mais  ces  dernières,  parla  même  qu'elles 
sont  dédaignées  de  tel  animal,  continuent  à  croître, 
fleurissent  et  répandent  sur  le  sol  des  graines  qui 
donnent  naissance  à  des  plantes  de  même  espèce,  qui 
poussent  au  détriment  de  celles  rasées  sans  cesse  par 
la  dent  du  bétail. 

Ces  plantes  se  multiplient  à  tel  point  que  bientôt 
elles  couvrent  tout  l'espace. 

De  ce  mode  de  pâturage,  résulte  donc  la  détérioration 
de  ce  dernier. 

Si,  au  contraire,  on  fait  pâturer  l'herbe  par  plusieurs 
espèces  d'animaux,  ce  qui  est  dédaigné  et  laissé  de 
côté  par  les  uns  est  mangé  par  les  autres  :  c'est  le 
moyen  d'utiliser  tout  le  produit  d'un  pâturage. 

Il  faut  toutefois  éviter  de  faire  pâturer  ensemble, 
pêlb-mêle,  les  différentes  espèces  de  bestiaux,  parce 
qu'alors,  sans  compter  les  accidents  qui  arrivent  par 
cette  association,  ces  divers  animaux  se  nuisent  et  se 
privent  mutuellement  de  la  nourriture  qui  leur  con- 
vient le  mieux. 

Les  diverses  espèces  de  bestiaux  doivent  donc  se 
succéder  les  unes  aux  autres. 

L'ordre  de  succession  le  plus  convenable  est  bien  le 
suivant  :  1"  espèce  bovine  ;  2»  espèce  chevaline  ;  3° 
espèce  ovine. 
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Les  bêtes  à  cornes  broutent  Therbe  à  une  certaine 
hauteur;  lorsqu'elles  ont  parcouru  tout  le  pâturage, 
on  leur  fait  succéder  les  chevaux  qui  tondent  l'herbe 
plus  court  et  qui  se  nourrissent  en  outre  de  certaines 
plantes  laissées  intactes  liar  les  bêtes  à  cornes.  On 
termine  par  les  moutons,  qui  pincent  l'herbe  plus  près 
du  sol,  et  qui  ne  refusent  pas  les  quelques  plantes 
dédaignées  par  les  bêtes  à  cornes  et  par  les  chevaux. 

On  doit  exclure  les  chevaux  des  pâturages^généra- 
lement  humides,  auxquels  ils  font  un  tort  considé- 
rable par  leur  piétinement. 

Les  moutons  ne  doivent  pas  non  plus  être  introduits 
trop  tôt  sur  un  pâturage  de  création  récente,  parce 
qu'ils  arrachent  souvent  l'herbe  qui  n'est  pas  bien 
enracinée. 


.!  j- 


2®  Alternatîon  des  pâturages. 

I-a  dépaissance  ne  doit  pas  être  continue. 

Il  faut  en  effet  donner  à  l'herbe  qui  a  été  coupée 
par  la  dent  des  animaux  le  temps  de  repousser,  de 
s'élever  à  une  hauteur  de  6  à  8  pouces. 

C'est  là  une  nécessité  si  l'on  veut  conserver  ses  pa- 
cages, en  retirer,  pendant  plusieurs  années,  un  profit 
constant  et  convenable. 

La  tige,  en  effet,  qui  est  constamment  coupée,  souf- 
fi*e  de  ces  blessures  continuelles  ;  elle  s'épuise,  sa  vé- 
gétation devient  languissante,  et  comme  dans  un  pâtu- 
rage quelconque  ce  sont  toujours  les  plantes  les  plus 
délicates  qui  sont  les  plus  recherchées,  ce  sont  aussi 
celles  qui  souffrent  le  plus  d'une  dépaissance  prolon- 
gée ;  eUes  s'épuisent  plus  tôt,  et  finissent  par  dispa- 
raître pour  être  remplacées  par  des  espèces  médiocres. 

Pour  conserver  le  pâturage  en  état  de  donner  tou- 
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jours  de  bons  produits,  il  faut  donc  en  enlever  de 
temps  en  temps  les  animaux,  pour  que  l'herbe  puispç 
réparer  ses  pertes,  croître,  s'élever  à  la  hauteur  que 
nous  avons  indiquée. 

Il  faut  aussi  commencer  à  faire  pâturer  les  pâtura- 
ges les  plus  vieux  ;  Pherbe  plus  abondante,  le  sol  résis- 
tant mieux  à  l'empreinte  du  pied,  indiquent  suffisam- 
ment que  c'est  dans  ces  vieux  pâturages  que  les  ani- 
maux, au  printemps,  doivent  chercher  leur  nourri- 
ture. 

A  ces  pâturages  succèdent  des  pâturages  plus  jeunes 
et  on  réserve  pour  les  derniers  ceux  qui  n'ont  été  créés 
que  l'année  précédente  et  qui  n'ont  pas  encore  nourri 
le  bétail.  Quelle  que  soit  la  saison,  il  ne  faudra  pas 
admettre  les  bestiaux  sur  ces  pâturages  lorsque  le  ter- 
rain est  assez  humide  pour  souffrir  de  l'empreinte  de 
leurs  pas. 


III 


NOMBRE  DES  ANIMAUX. 
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Stockhardt,  célèbre  agronome  allemand,  donne  les 
chiffres  suivants  à  l'aide  desquels  nous  allons  résou- 
dre le  problème  posé. 

Une  vache  de  400  livres,  poids  vif,  a  besoin  tous  les 
jours  de  90  livres  d'herbe  fraîche,  pour  sa  ration  com- 
plète. 

Si  l'on  calcule  que  le  pâturage  des  bêtes  à  cornes 
dure  à  peu  près  150  jours,  terme  moyen,  une  vache 
consommeia  donc  pendant  l'été  13,500  livres. 

Une  vache  de  500  livres  consomme  112  livres  par 
jour,  soit  16;800  livres  pour  la  saison. 

Un  bœuf  d'engrais  de  1,500  à  1,600  livres  consomme 
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200  A  250  livres,  ce  qui  donne  30,000  à  37,500  livres 
pour  les  150  jours. 

Une  brebis  consomme  10  à  14  livres  par  jour  et  si 
l'on  admet  que  le  pâturage  des  moutons  dure  un  mois 
de  plus  que  celui  des  bêtes  à  cornes,  la  brebis  consom- 
mera donc  en  180  jours  1,800  à  2,600  livres. 

Quant  au  cheval,  il  est  admis  qu'il  consomme  autant 
que  deux  vaches,  dans  le  môme  espace  de  temps,  soit 
27,000  livres  pendant  l'été. 

D'après  le  même  auteur,  un  pâturage  excessivement 
fertile  donne  18,000  à  20,000  livres  d'herbe  par  arpent. 

Un  tel  pâturage  pourrait  donc  nourrir  : 

Une  vache  de  400  livres  par  l  arpent, 
Une  vache  de  500  livres  par  \  d'arpent, 
Un  bœuf  de  1,500  livres  par  IJ  arpent, 
Un  cheval  sur  IJ  arpent, 
50  moutons  sur  4^  arpents. 

Sur  de  très  bons  pâturages  pouvant  donner  12,600 
livres  par  arpent,  on  pourra  nourrir  : 


Une  vache  de  400  livres  sur  une  étendue  de  1  arpent  environ, 
500     "  "  1| 


« 


t( 


Sur  des  pâturages  moins  riches,  mais  donnant  encore 
0,500  livres  d'herbe  par  arpent,  on  pourra  nourrir  : 


Une  vache  de  400  livres  sur  une  étendue  de  2  arpents  environ, 

Une  vache  de  500  livres       "  "  2J  *' 

Un  cheval  **  «  4  " 

Un  poulain  "  «  2  «  ' 

Un  mouton  "  "    un  sixième     " 

f 

Comme  on  le  voit,  tout  dépend  de  la  richesse  du 

pâturage  d'un  côté,  et  de  l'autre  de  la  taille  des  ani- 
maux. 
Comme  terme  moyen,  on  peut  admettre  avec  Pétri, 
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autre  agronome  allemand,  que  la  surface  qui  nourrira 
en  été  : 

12  vaches  ou  , 

8  chevaux  ; 
16  poulains; 

9  bouvillons  ; 
24  veaux  sevrés  ; 

93  porcs  de  tout  âge, 

pourra  également  entretenir  120  moutons  ;  et  si  l'on 
admet,  avec  le  même  auteur,  q\  i  trois  arpents  suf- 
fisent pour  l'entretien  de  20  têtes  de  moutons,  il  fau- 
drait pour  entretenir  le  nombre  ci-dessus  indiqué  de 
chaque  espèce  d'animaux,  18  arpents  de  pâturage  de 
qualité  moyenne. 

Lorsque  sur  un  pâturage,  on  suit,  relativement  aux 
animaux,  l'ordre  de  succession  que  nous  avons  ci- 
dessus  indiqué,  il  ne  faut  pas  que  le  nombre  des  ani- 
maux qui  viennent  en  second  ou  en  troisième  lieu, 
soit  trop  considérable.  Ainsi,  un  cheval  pour  5  bêtes 
bovines  et  2  ou  3  moutons  pour  une  bête  bovine  sont 
des  nombres  suffisants. 

Les  porcs  ne  devraient  pas  être  tolérés  dans  les 
pâturages  ;  ils  leur  font  un  tort  considérable,  boule- 
versent la  terre,  culbutent  le  gazon,  enfin  détériorent 
complètement  les  pâturages. 

Pour  diminuer  ces  dégâts,  le  moyen  généralement 
employé  consiste  à  leur  introduire  un  clou  ou  un  fil 
de  fer  dans  le  nez,  mais  ce  moyen  n'est  pas  toujours 
efficace.  La  blessure  se  guérit  et  l'animal  recommence 
de  plus  belle  à  labourer  la  terre  de  son  groin  pour  y 
trouver  certaines  racines  dont  il  est  très  friand. 

On  peut  cependant,  mais  dans  les  cas  de  nécessité 
seulement,  faire  paître  les  porcs  et  alors  on  leur 
réserve  les  pâturages  marécageux  qui  souffrent  moins 
des  dommages  que  ces  animaux  peuvent  causer. 
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MOUES  DE  DÉPAISSANCE. 

Il  y  a  trois  modes  de  pâturage  : 
1*  le  pâturage  en  liberté  ; 
2'  le  pâturage  par  enclos  ; 
3"  le  pâturage  au  piquet. 

1®  Pâturage  en  liberté. 

C'est  le  plus  ancien  et  le  plus  généralement  em- 
ployé ;  il  consiste  â  laisser  les  animaux  libres  dans  le 
pâturage. 

Le  grave  inconvénient  qu'on  reproche  à  ce  mode  de 
dépaissance,  c'est  qu'il  permet  aux  animaux  de  piéti- 
ner l'herbe  et  de  gaspiller  de  la  sorte  une  quantité 
notable  des  produits. 

L'inconvénient  existe,  le  reproche  est  fondé. 

Mais  il  faut  aussi  admettre  que  tous  les  animaux 
ne  font  pas  également  souffrir  les  pâturages  des  effets 
de  leur  piétinement. 

De  tous  les  animaux,  ce  sont  peut-être  les  poulains 
d'un  an  à  deux  ans  qui  gaspillent  le  plus  d'herbe 
dans  leurs  courses  fréquentes  â  travers  les  pâturages. 
Viennent  ensuite  les  juments  poulinières  avec  leurs 
élèves,  les  chevaux,  les  vaches  laitières  et  enfin  les 
bœufs  à  l'engrais.  Ces  derniers,  pour  peu  qu'ils  soient 
gras,  marchent  peu  :  après  avoir  brouté  l'herbe  dans 
un  petit  espace,  ils  se  couchent  pour  ruminer  plus  à 
leur  aise. 

Les  moutons,  par  là  même  qu'on  les  met  sur  les 
pâturages  les  plus  pauvres,  ne  sont  pas  dans  le  cas 
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de  gMcr  autant  d'herbe  que  les  gros  animaux  ;  aussi, 
loa  effets  de  leur  piétinement  sont-ils  généralement 
nuls. 

Ajoutons  que  plus  un  pâturage  est  riche,  plus  l'her- 
be est  longue  et  abondante,  plus  aussi  le  piétinement 
des  animaux  lui  fait  subir  des  pertes  sensibles. 


2°  Pâturage  par  enclos. 

Nous  empruntons  à  l'enseignement  de  la  Gazette  des 
campagnes  les  réflexions  suivantes: 

Dans  toute  sa  simplicité,  cette  méthode  consiste  à 
établir  de  petits  enclos  temporaires  dans  les  grands  en- 
clos, au  moyen  de  clôtures  solides,  mais  mobiles,  que 
l'on  peut  déplacer  à  volonté.  On  pourrait  atteindre  ce 
but  avec  les  clôtures  sur  patins.  La  forme  ordinaire  de 
nos  champs  facilite  admirablement  ce  mode  de  pâtu- 
rage ;  car,  avec  deux  arpents  de  clôtures  mobiles,  on 
retient  les  animaux  sur  l'étendue  la  plus  restreinte  que 
l'on  voudra  et  on  pourra  leur  livrer  successivement 
toutes  les  parties  du  champ. 

Les  principaux  avantages  que  l'on  retire  du  pâtu- 
rage par  enclos  sont  de  fournir  aux  animaux  une  herbe 
toujours  fraîche,  d'annuler  leur  piétinement  et  de  pou-  • 
voir  nourrir  un  bétail  plus  nombreux  sur  le  même 
espace. 

Si  nous  examinons  sans  partialité  ces  avantages, 
nous  nous  apercevrons  qu'ils  sont  assez  importants 
pour  payer  amplement  les  quelques  pagées  de  clôtures 
que  nous  sommes  obligés  de  faire. 

Mais  pour  réussir  complètement  avec  ce  mode,  il 
faut  que  les  animaux  possèdent  le  sentiment  du  res- 
pect de  la  clôture,  c'est-à-dire  que  la  vue  seule  des 
perches  et  piquets  soit  suffisante  pour  leur  ôter  le  désir 
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de  passer  outre.  Et  ce  refli)eet  ils  ne  l'acqui^rent  que 
par  l'habitude  et  encore  faut-il  exercer  une  active  sur- 
veillance d^s  les  commencements. 

Ce  mode  est  très  employé  en  Angleterre,  où  les  cul- 
tivateurs s'en  trouvent  très  bien.  Leurs  enclos  sont 
formés  par  desclAtures  très  légères  au  moyende  piquets 
reliés  par  des  fils  de  fer. 

La  grandeur  des  enclos  dépend  de  la  richesse  des 
pâturages  et  du  nombre  des  animaux  (^u'on  doit  y 
nourrir.  Plus  le  pâturage  est  riche,  plus  l'enclos  devra 
être  petit,  afin  que  les  animaux  consomment  toute 
l'herbe  sans  la  piétiner.  Ils  doivent  être  assez  étendus 
pour  les  nourrir  pendant  environ  huit  jours. 

Ce  mode  de  pâturage  peut  être  appliqué  non  seule- 
ment au  gros  bétail,  tel  que  bœufs,  vaches  et  chevaux, 
mais  encore  aux  moutons,  lorsqu'on  est  obligé  de  leur 
abandonner  une  her])e  haute  et  fournie. 

Lorsque  le  bétail  a  parcouru  ainsi  enclos  par  enclos, 
toute  l'étendue  du  pâturage,  on  le  ramène  à  l'endroit 
où  il  a  commencé  à  raser  l'herbe  ;  car  alors  celle-ci  est 
assez  repoussée  pour  être  broutée  facilement. 


3»  Pâturage  au  piquet. 


C'est  le  troisième  mode  de  pâturage. 

Voici  en  quoi  il  consiste. 

Chaque  bête  est  attachée  à  un  piquet  par  une  corde 
de  dix  pieds  de  longueur.  Cette  corde  est  coupée  en 
deux  parties  égales  ;  l'une  est  fixée  au  piquet,  l'autre 
aux  cornes  ou  au  licou  de  l'animal.  Ces  deux  parties 
sont  réunies  par  une  planchette  de  dix-huit  pouces  de 
longueur  sur  une  largeur  de  trois  pouces,  percée  obli- 
quement d'un  trou  à  chaque  extrémité.  Les  bouts  des 
cordes  entrent  dans  ces  trous  par  les  côtés  opposés  et 
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sont  arrôtés  chacun  jmr  un  ncrud.  Cet  arrangement 
permet  t\  la  corde  de  tourner  sans  se  tord -e  et  TempOche 
de  s'entortiller  autour  desjanibes  et  du  cou  de  l'animal. 

Le  pi<iuet,  en  fer  ou  en  l)oi8  ferré  au  bout,  doit  avoir 
une  longueur  de  quinze  i\  dix-huit  pouccH.  Apres  y  avoir 
attaché  la  corde,  on  l'enfonce  jusqu'au  niVeau  du  sol. 

Chaque  hôte  ne  peut  alors  brouter  que  l'herbe  située 
dans  le  rayon  déterminé  par  la  longueur  de  la  corde. 
Les  animaux  sont  placés  sur  une  mOme  ligne  et  à  deux 
longueurs  de  cordes  les  uns  des  autres.  Cette  disposi- 
tion les  empoche  de  s'atteindre,  tout  en  leur  permet- 
tant de  pfiturer  tout  l'espace  qui  les  sépare. 

Dès  (^ue  la  surface  réservée  à  chaque  animal  a  été 
broutée,  on  porte  le  piquet  à  dix-huit  pouces  plus  loin 
et  l'on  continue  ainsi  jusi^u'au  bout  du  champ  que 
l'on  fait  pilturer. 

Ce  mode  est  encore  appelé  pâturage  au  tiers,  parce 
que  les  animaux  qui  y  sont  soumis  sont  ordinairement 
changés  de  place  trois  fois  par  jour. 

Dans  quelques  provinces  d'Angleterre,  d'Allemagne, 
d'Ecossp,  cette  méthode  est  fort  en  vogue,  et  l'on  y  a 
trouvé  que  les  animaux  de  toute  espèce  prospèrent 
mieux  et  s'engraissent  plus  vite  que  lorsqu'on  les  laisse 
errer  à  «volonté. 

D'après  Sincla:  ,  on  a  trouvé  que  par  l'adoption  de 
cette  méthode,  la  terre  s'améliore  plus  en  deux  ans 
qu'en  cinq  avec  le  pâturage  lil)re.  On  a  trouvé  aussi 
qu'au  moyen  de  ce  procédé,  on  peut  entretenir,  par 
acre,  au  moins  un  tiers  de  bétail  de  plus  que  par  l'an- 
cien système.  Enfin,  l'animal  devient  plus  docile,  il 
perd  ses  habitudes  vagabondes  ;  ses  forces  sont  mieux 
ménagées  ;  il  s'engraisse  plus  facilement. 

Ajoutons  que  le  pâturage  au  piquet  fait  mieux  la 
part  de  chaque  animal;  l'herbe  est  rasée  également, 
aucune  partie  n'est  perdue;  enfin  les  engrais,  moins 
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disséminés,  peuvent  être  plus  régulièrement  répandus 
ou  plus  facilement  enlevés  pour  la  formation  des  com- 
posts. 

En  somme,  sous  presque  tous  les  rapports,  ce  mode 
est  beaucoup  ])lus  économique  que  les  précédents,  mais 
il  exige  une  plus  grande  surveillance  de  la  part  du 
cultivateur. 

Dans  quelques  contrées,  on  impose  aux  animaux 
différentes  espèces  d'entraves.  Mais,  quelque  espèce  d'en- 
trave que  l'on  choisisse,  il  est  certain  que  l'animal  en- 
travé se  trouve  toujours  placé  dans  une  position  plus 
gênante  que  par  le  moyen  du  pâturage  au  piquet. 

CHAPITRE  DEUXIÈME. 
Culture  spéciale. 

Nous  connaissons  maintenant  les  diverses  opérations 
culturales  que  nécessite  la  terre  pour  fournir  à  l'homme 
et  à  l'animal  leur  nourriture  de  chaque  jour. 

La  culture  des  champs  labourés,  l'utilisation  des 
prairies  et  des  pâturages  ont  été  étudiées  au  point  de 
vue  le  plus  large;  ce  sont  les  rapports  généraux  exis- 
tant entre  le  sol  et  les  plantes,  que  nous  avons  cons- 
tatés dans  ce  premier  examen. 

Nous  avons  fait  de  la  culture  générale. 

Il  nous  sera  facile  maintenant,  avec  les  notions 
acquises,  d'étudier  cette  autre  partie  de  la  culture  à 
laquelle  nous  avons  donné  le  nom  do  culture  spéciale. 

Ce  n'est  pas  autre  chose  que  la  culture  qu'exige  cha- 
que plante  en  particulier. 

Nous  allons  donc,  dans  ce  chapitre,  nous  occuper 
exclusivement  de  la  culture  des  plantes. 

Parmi  les  plantes  cultivées,  il  en  est,  et  c'est  le  plus 
grand  nombre,  dont  la  destination  évidente  est  de  ser- 
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Cultivées  pour  leuis  fruits. 


Cultivées  pour  leurs  feuilles. 


Cultivées  pour  leurs  racines. 


vir  à  la  nourriture,  soit  de  l'homme,  soit  des  animaux  ; 
d'autres,  en  nombre  plus  restreint,  sont  employées 
dans  l'industrie  et  dans  les  arts,  soit  par  l'huile  qu'elles 
fournissent,  soit  par  leur  tissure  même. 

Nous  avons  donc,  au  point  de  vue  de  leur  utilisation  : 

1°  les  plantes  alimentaires  ; 

2°  les  plantes  industrielles. 

Blé. 

Orge. 

Avoine. 

Seigle. 

Maïs. 

Sarrasin. 

Fèves. 

Pois. 

Lentilles. 

Vesces.  , 

Mil. 

Trèfle  rouge. 
i  Trèfle  blanc. 

Trèfle  hybride. 

Chou. 

Pommes  de  terre. 

Betteraves. 
■  Navets. 

Carottes. 

Panais. 
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ARTICLE  PREMIER. 


um  • 


Des  plantes  alimentaires. 

Les  plantes  alimentaires  forment  la  généralité  de 
celles  que  l'on  cultive  ordinairement. 

Mais,  comme  nous  l'avons  vu,  toute  plante  a  une 
partie  souterraine  et  une  partie  aérienne. 

La  partie  souterraine  porte  le  nom  de  racine,  celle 
qui  sort  de  terre  et  se  développe  à  l'air  est  connue  sous 
le  nom  de  tige. 

Or,  la  plus  simple  observation  nous  permet  de  cons- 
tater qu'étant  donnée  une  plante  quelconque,  on  la 
cultive  soit  pour  sa  tige,  soit  pour  ses  racines. 

Mais,  nous  le  savons  aussi,  la  tige  porte  des  feuilles 
etdes  fruits.  Aussi,  et  c'est  encore  un  fait  d'observation, 
les  plantes  cultivées  pour  leur  tige,  donnent  l'un  ou 
l'autre  de  ces  produits,  suivant  leur  destination  de 
culture. 

Nous  plaçant  à  ce  point  de  vue  pratique,  nous  pou- 
vons diviser  les  plantes  alimentaires  en  trois  classes, 
suivant  qu'elles  sont  cultivées  : 

1**  pour  leurs  fruits, 

2°  pour  leurs  feuilles, 

S°  pour  leurs  racines. 


SECTION  PREMIÈRE. 


Plantes  alimentaires  cultivées  pour  leurs  fruits. 

Nous  bornerons  notre  étude  aux  suivantes  : 
1"  blé;  2*  orge;  3"  avoine;  4'  seigle;  5°  maïs;  6° 
sarrasin  ;  7"  fèves  ;  8"  pois  ;  9«  lentilles  ;  10"  vesces. 
Les    cinq    premières    plantes    ci-dessus  nommées 
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appartiennent  à  la  famille  des  graminées,  les  quatre 
dernières  à  celle  des  légumineuses  ;  le  sarrasin  fait 
partie  de  la  famille  des  polygonées. 

Les  plantes  appartenant  à  la  famille  des  graminées, 
celles  du  moins  que  nous  venons  d'énamérer,  sont  plus 
généralement  connues  sous  le  nom  vulgaire  de  céréales. 
Ce  sont  des  plantes  herbacées  dont  la  tige  est  un  chaume^ 
c'est-à-dire  qu'elle  est  cylindrique,  fistuleuse,  entre- 
coupée de  nœuds  solides,  de  chacun  desquels  part  une 
feuille  engainante,  dont  la  gaîne  est  fendue  longitudi- 
naiement  et  offre  à  son  point  de  jonction  avec  les 
feuilles  une  petite  languette  qu'on  appelle  ligule. 

La  famille  des  légumineuses,  l'une  des  plus  nom- 
breuses du  règne  végétal,  doit  son  principal  caractère 
à  la  nature  du  fruit  qui,  dans  toutes  les  espèces,  est 
une  gousse  ou  un  légume. 

C'est  de  là  que  lui  vient  son  nom. 

Dans  l'usage  ordinaire,  on  emploie  ce  mot  de  légume 
pour  indiquer  les  plantes  potagères  en  général,  comme 
les  pois,  les  choux,  les  carottes  ;  mais,  à  proprement 
parler,  il  ne  convient  qu'aux  plantes  dont  les  fleurs 
sont  en  papillon  et  dont  les  graines  se  trouvent  ren- 
fermées entre  deux  cloisons.  Tels  sont  les  pois,  les 
fèves,  les  lentilles,  etc. 

Ces  quelques  explications  doivent  suffire  pour  nous 
faire  distinguer  les  plantes  graminées  des  plantes 
légumineuses. 
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DU  BLÉ. 


; .  f, . 


Nous  allons,  de  suite,  indiquer  la  marche  que  nous 
suivrons  dans  l'étude  de  chacune  des  plantes  que  nous 
allons  successivement  passer  en  revue. 
T.  Le  climat  et  le  sol  ; 
TT.  La  place  dans  la  ro+ation  des  cultures  ; 
HT.  La  culture,  qui  comprend  : 
1°  la  préparation  du  sol, 
2**  les  amendements  et  engrais, 
3"  la  semaine  et 
4"  les  soins  d'entretien. 
IV.  La  récolte  et  le  rendement. 


Le  blé  est,  sans  contredit,  la  plus  importante  des 
céréales;  c'est  celle  qui,  sous  le  moindre  volume, 
contient  le  plus  de  substances  nutritives. 

Il  existe  un  grand  nombre  de  variétés  de  blé;  nous 
n'entreprendrons  pas  de  les  énumérer.  D'ailleurs,  elles' 
se  rapportent  toutes  à  deux  grandes  classes  :  les  blés 
tendres  et  les  blés  durs  qu'on  distingue  encore  en 
second  lieu  en  bl  's  barbus  et  en  blés  sans  barbes,  ou, 
en  troisième  lieu,  en  blés  d'automne  et  en  blés  du 
printemps.  , 

I.  Quoique  le  blé  s'accommode  des  climats  les  plus 
variés  et  que  sa  culture  réussisse  dans  presque  toutes 
les  contrées  où  l'homme  a  pu  s'établir,  l'expérience 
démontre  toutefois  que  c'est  dans  les  climats  tempérés 
qu'il  donne  ses  produits  les  plus  abondants. 

Sous  notre  climat,  le  blé  réussit  parfaitement. 
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Si  le  blé  s'accommode  bien  de  la  plupart  des  climats, 
il  est  loin  de  se  plaire  dans  toutes  les  terres  :  il  vien- 
dra plutôt  dans  une  argile  excessivement  tenace, 
pourvu  qu'elle  soit  bien  travaillée  et  bien  égouttée, 
que  dans  un  sol  trop  léger  et  surtout  trop  sec.  Il 
supporte  assez  volontiers  un  sable  humide  ;  il  vient 
bien  dans  une  terre  d'alluvion;  m^is  là  surtout  où  il 
prospère  et  donne  ses  plus  beaux  produits,  c'est  dans 
une  terre  franche,  modérément  calcaire,  où  l'un  des 
éléments  argileux  et  siliceux  ne  prédomine  pas  aux 
dépens  de  l'autre. 

JiC  blé  a  besoin  d'une  humidité  convenable  pour 
faciliter  sa  nutrition  et  la  formation  de  l'épi  ;  mais  il 
demande  aussi  que  le  sol  lui  fournisse  les  éléments 
minéraux  qui  entrent  dans  la  composition  de  ses 
organes. 

il.  La  culture  du  blé  réussit  mieux  après  certaines 
récoltes  qu'après  d'autres;  il  convient  donc  de  lui 
trouver  dans  la  rotation  des  cultures  la  place  qui  lui 
permettra  de  donner  une  plus  abondante  récolte. 

Les  mauvaises  herbes  sont  toujours  favorisées  dans 
leur  croissance  par  la  culture  des  céréales  en  général 
et  par  celle  du  blé  en  particulier. 

On  he  devra  donc  pas  cultiver  le  blé  sur  un  champ 
qui  vient  de  donner  une  autre  céréale,  parce  qu'alors 
son  produit  sera  considérablement  diminué  par  les 
plantes  nuisibles  qui  pousseront  d'autant  plus  en 
abondance  que  leurs  racines  se  seront  développées 
dans  la  récolte  précédente. 

Pour  la  même  raison,  le  blé  ne  devra  pas  se  succéder 
à  lui-même.  On  évite  aussi  de  semer  le  blé  sur  un  champ 
récemment  fumé,  parce  que  le  fumier  apporte  à  la  terre 
une  trop  grande  quantité  de  mauvaises  graines  dont 
le  développement  est  ensuite  favorisé  par  la  culture 
du  blé. 
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Le  blé  réussit  très  bien  après  une  récolte  sarclée  ;  la 
terre  est  alors  bien  ameublie  et  surtout  complètement 
purgée  pf-r  les  binages  des  mauvaises  herbes  que  la 
fumure  du  sol  y  a  fait  croître. 

Le  blé  réussit  encore  après  la  culture  des  légumi- 
neuses fumées  et  coupées  en  vert.  Enfin,  on  sème  le 
blé  sur  jachère,  c'est-à-dire,  sur  une  surface  qui  a  été 
privée  de  récolte  pendant  une  année  et  qui  a  reçu  pen- 
dant ce  temps  de  nombreuses  façons  destinées  à 
ameublir  profondément  le  sol  tout  en  le  purgeant  des 
mauvaises  herbes. 

III. — 1°  Quant  à  la  préparation  du  sol  pour  la  cul- 
ture, il  est  facile  de  comprendre  que  les  terres  légères 
n'exigent  ni  les  mêmes  façons  ni  en  aussi  grand  nom- 
bre que  les  terres  fortes. 

Tout  dépend  donc  de  la  nature  du  sol,  de  ses  qua- 
lités et  de  l'assolement  adopté. 

Une  terre  meuble  et  riche,  voilà  ce  qu'il  faut  au  blé  : 
des  engrais  et  des  labours,  voilà  donc  la  condition  du 
succès. 

Il  faut  ici  agir  avec  discernement,  donner  les  engrais 
à  la  récolte  qui  précède,  autant  que  cela  se  peut  et 
n'ameublir  le  sol  qu'à  un  degré  convenable. 

Des  labours  trop  nombreux  seraient  nuisibles  dans 
une  terre  légère  ;  elle  serait  trop  ameublie  et  les  tiges 
de  la  plante  reposeraient  sur  un  sol  trop  mouvant. 

Un  sol  meuble  à  la  profondeur  de  sept  à  neuf  pouces 
est  celui  oui  convient  le  mieux. 

Un  bon  labour  d'automne  réussit  bien  à  préparer  la 
terre  ;  les  gelées  l'ameublissent  parfaitement  et  les 
couches  inférieures  ont  le  temps  de  s'affermir  avant 
l'ensemencement  de  la  surface.  Au  printemps,  on 
donne  un  coup  de  scarificateur  ou  un  hersage  énei-gi- 
que. 

2''  Pour  connaître  les  engrais  et  les  amendement» 
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qui  agissent  le  plus  efficacement  sur  la  production  du 
blé,  il  faut,  ou  procéder  par  tâtonnements,  essayant 
tantôt  telle  substance,  tantôt  telle  autre,  jusqu'à  ce 
qu'une  expérience  quelquefois  coûteuse  nous  donne  la 
solution  du  problème,  ou  connaître  immédiatement  la 
composition  du  sol  d'un  côté,  et  de  l'autre,  celle  du 
blé,  afin  d'établir  nettement  quels  sont  les  amende- 
ments nécessaires,  les  engrais  les  plus  propres  à  la 
production  de  cette  céréale. 

Voici  la  proportion  des  substances  minérales  qui 
entrent  dans  la  composition  du  blé. 

L'analyse  est  supposée  avoir  été  faite  sur  1,000  parties 
de  cendres. 

Nous  l'empruntons  de  Johnston. 

GRAINE.  PAILLE. 

Potasse 237  125 

Soude 91  2 

Chaux 28  67 

Magnésie 120  39 

Oxyde  de  fer  et  d'alumine      7  13 

Acide  phosphorique 500  31 

Acide  sulfurique 3  58 

Silice' 12  654 

Chlore. 2  11 


'I  i 


1,000  1,000 

Si  maintenant  nous  examinons  le  blé  au  point  de 
vue  de  sa  composition  générale,  nous  lui  trouverons 
les  principes  immédiats  suivants  et  dans  la  proportion 
indiquée  : 

BLÉ  DUR.  BLÉ  TENDRE. 

Amidon 58,42  76,00 

Matières  azotées 22,75  12,00 

Dextrine 9,50  6,00 

Matières  grasses 2,61  1,57 

Cellulose 3,50  2,31 

Matières  minérales 3,22  2,12 
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Comme  on  le  voit,  les  principes  minéraux  qui  do- 
minent dans  la  composition  du  blé  sont  la  silice,  la 
potasse,  l'acide  phosphorique,  la  chaux  et  la  magnésie. 
Les  silicates  et  les  phosphates  alcalins  et  terreux  nous 
donnent  ces  substances. 

Il  faut  donc  que  le  terrain  contienne  ces  principes 
soit  naturellement,  soit  par  l'addition  d'amendements 
ou  d'engrais  appropriés. 

Dans  une  bonne  culture,  on  applique  les  engrais 
organiques  à  la  plante  sarclée  qui  précède  le  blé  :  il 
faut  alors  une  forte  fumure,  parce  que  le  blé  ne  profite 
que  de  la  portion  d'engrais  qui  n'a  pas  été  consommée 
par  la  première  récolte. 

Quant  aux  engrais  minéraux  ou  aux  amendements, 
tels  que  les  os,  les  ceidres,  la  chaux,  la  marne,  on 
peut  les  appliquer  directement  au  blé  lui-même. 

3°  On  sème  le  blé  jusqu'au  commencement  de  juin. 
L'époque  des  semailles,  la  nature  du  sol,  le  mode  d'en- 
semencement, le  climat  sont  autant  de  circonstances 
qui  font  varier  la  quantité  de  semences  qu'il  faut  em- 
ployer. 

On  peut  dire  que,  terme  moyen,  cette  quantité  est 
de  un  minot  et  demi,  mesure  française,  par  arpent, 
lorsqu'on  sème  le  blé  au  commencement  de  mai. 

4p  Le  roulage,  le  rigolage,  le  hersage,  le  sarclage, 
sont  autant  d'opérations  qui  conviennent  à  la  culture 
du  blé.  Nous  les  avons  décrites  dans  la  culture  géné- 
rale, lorsque  nous  avons  parlé  des  soins  d'entretien  à 
donner  aux  champs  labourés. 

IV.  Le  blé  destiné  à  la  panification  doit  être  récolté 
plus  à  bonne  heure  que  celui  que  l'on  recueille  pour 
les  semailles. 

Or  coupe  le  premier  aussitôt  que  la  paille  commence 
à  prendre  une''couleur  jaune  et  que  le  grain  a  acquis 
assez  de  consistapce  pour  que  l'ongle  s'y  imprime  sans 
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le  couper  ;  on  laisse  au  contraire  acquérir  toute  leur 
maturité  aux  blés  qui  doivent  fournir  les  semonces 
pour  l'année  suivante. 

De  toutes  les  céréales,  le  blé  est  celle  qui  exige  peut- 
être  le  plus  d'attention  lors  de  sa  récolte;  une  pratique 
louable  consiste  à  le  mettre  en  veillottes  ou  quintaux. 

Comme  le  froment  passe  pour  la  céréale  par  excel- 
lence, on  le  cultive  non  seulement  dans  les  terres  qui 
lui  conviennent  spécialement,  mais  encore  dans  toutes 
celles  où  l'on  espère  en  tirer  un  produit  médiocre 
auquel  on  ne  demande  que  de  payer  les  frais  qu'occa- 
sionne la  culture.  Aussi  n'est-il  pas  de  récolte  dont  le 
produit  soit  plus  variable.  Il  s'élève  t\  quarante-cinq 
minots  par  arpent  dans  une  bonne  terre  franche  bien 
cultivée:  c'est  son  produit  le  plus  élevé;  son  produit 
moyen  est  de  douze  minots  par  îirpent.  Le  poids  du 
minot  est  d'environ  60  livres. 
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DE  L'ORGE. 


I.  Ce  qui  rend  l'orge  très  précieuse,  c'est  sa  végéta- 
tion rapide;  elle  en  atteint  le  terme  en  peu  de  mois  ; 
aussi  ses  chances  de  réussite  sont-elles  très  nombreuses, 
même  sous  les  climats  les  plus  ingrats. 

Ayant  une  racine  très  fine  et  très  étendue  et  produi- 
sant une  quantité  considérable  de  grains  très  farineux, 
l'orge  demande  un  sol  à  la  fois  très  ameubli  et  très 
riche;  c'est  pour  cette  raison  que  l'orge  aime  tant  les 
terres  calcaires  et  marneuses  qui  sont  naturellement 
poreuses  et  faciles  à  pulvériser  et  dans  lesquelles  les 
engrais  se  décomposent  très  facilement.  Et,  en  effet, 
on  remarque  partout  que,  dans  des  terres  de  ce  genre, 
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l'orge  donne  un  produit  plus  considérable  que  dans 
les  terrains  glaiseux  et  argileux. 

Les  terrains  h'gers,  sablonneux,  sont  moins  favorables 
à  la  culture  de  l'orge,  parce  que  rarement  ils  sont  assez 
riches  en  substances  nutritives  ;  les  terres  fortes,  trop 
tenaces,  sont  aussi  défavorables  en  ce  qu'elles  opposent 
troj)  de  résistance  au  développement  des  racines. 

L'orge,  dans  tous  les  cas,  redoute  l'humidité. 

Mais  on  peut,  en  variant  l'époque  de  son  ensemen- 
cement, livrer  à  sa  culture  un  plus  grand  nombre  de 
terrains.  Ainsi,  les  terrains  secs  peuvent  être  ense- 
mencés de  bonne  heure  dans  les  sols  compactes  et 
humides,  on  devra  au  contraire  retarder  la  semaille 
de  quelques  jours,  de  quelques  semaines,  afin  de  per- 
mettre un  plus  parfait  dessèchement  du  sol. 

IL  L'orge  réussit  ordinairement  très  bien  après  la 
culture  des  récoltes  sarclées  qui  laissent  le  sol  riche  et 
meuble;  elle  tient  d'ailleurs  la  même  place  que  le  blé 
dans  la  rotation  des  cultures  et  peut  succéder  égale- 
ment aux  mômes  récoltes. 

III. — !•  L'orge  veut  un  terrain  parfaitement  ameubli 
et  exempt  de  mauvaises  herbes  ;  ces  dernières  lui  sont 
funestes  plus  qu'à  toute  autre  céréale.  Le  terrain,  pour 
cette  plante,  doit  donc  être  préparé  avec  le  plus  grand 
soin.  Il  faut  donc  que  les  labours  soient  exécutés  en 
temps  convenable  et  que  les  hersages  et  les  roulages 
soient  faits  avec  soin. 

2"  Voici  la  composition  suivante  :  ^ 

Amidon 66,43 

Matières  azotées 12,96 

Dextrine 10,00 

Matières  grasses 2,76 

Cellulose  ou  tissu  végétal 4,75 

Matières  minérales 3,10 

100,00 
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Les  matières  minérales  sont  dans  la  proportion  sui- 
vante, dans  la  graine  et  dans  la  paille. 

L'analyse  de  la  graine  a  Cid  faite  par  Kœchlin,  celle 
de  la  paille  par  Sprengel,  chacune  sur  1,000  parties  de 
cendres  : 

GRAINE.  PAILLE. 

Potasse 137  34,.3 

Soude 67  9,2 

Chaux 22  105,6 

Magnésie 86  14,3 

Oxyde  de  fer 11  30,5 

Acide  phosphorique 389  14,4 

Acide  sulfurique 12  22,5 

Silice 276  755,5 

Chlore 0  13,7 

1,000  1,000,0 

La  connaissance  de  la  composition  chimique  du  sol, 
compar^je  à  celle  de  l'orge,  nous  indique  quels  sont  les 
amendements  et  les  engrais  qui  conviennent  à  la  cul- 
ture de  cette  céréale. 

Les  amendements  calcaires  et  alcalins,  les  engrais 
organiques  riches  en  sels  et  surtout  les  fumiers  bien 
consommés,  sont  ceux  qu'on  doit  préférer.  Il  ne  faut 
pas  toutefois  les  prodiguer,  car  l'orge  est  disposée  dans 
ce  cas  à  prendre  une  vigueur  de  végétation  qui  se  porte 
sur  la  tige  et  les  feuilles  au  préjudice  du  grain.  Les 
labours  valent  encore  mieuxpour  l'orge  que  les  fumiers 
trop  abondants. 

3*  On  sème  l'orge  jusqu'à  la  fin  de  juin. 

Comme  pour  toute  espèce  de  grain,  la  quantité  de  se- 
mence varie  suivant  les  sols,  leur  degré  d'ameublisse- 
ment,  l'époque  des  semailles,  le  mode  d'ensemence- 
ment. Cette  quantité  varie  de  un  minot  et  quart  à 
deux  minots. 

L'orge  demande  à  être  enterrée  plus  profondément 
que  le  blé  ;  aussi,  dans  un  sol  parfaitement  ameubli, 
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dans  une  terre  légère,  on  peut  semer  cette  céréule  sous 
raie,  l'enterrer  par  un  labour  superficiel  de  trois  pouces. 

4*  Si  la  terre  se  durcit  à  sa  surface  avant  la  sortie 
des  plantes,  il  est  bon  alors  de  donner  un  hersage  qui 
brise  la  croûte  formée. 

Les  autres  soins  sont  les  mômes  que  ceux  des  champs 
labourés. 

IV.  L'orge  s'égrène  très  facilement;  aussi  faut-il  la 
récolter  lorsque  sa  paille  est  encore  jaune,  avant  qu'elle 
blanchisse  ;  cette  époque  est  généralement  indiquée 
par  le  fait  que  les  épis  d'une  pièce  d'orge  commencent 
à  faire  le  crochet  aussitôt  qu'ils  sont  assez  mûrs  pour 
pouvoir  être  récoltés. 

Le  rendement  de  l'orge  varie  de  quinze  îl  quarante 
minots  par  arpent;  la  moyenne  du  rendement  est  de 
26  minots  par  arpent. 

La  paille  d'orge,  bien  récoltée,  passe,  parmi  les 
pailles  des  céréales,  pour  la  plus  riche  en  principes 
nutritifs.  Dans  quelques  localités,  on  l'estime  comme 
bien  supérieure  à  celle  d'avoine  elle-même. 

Un  minot  d'orge  pèse  environ  48  Ibs. 


III 


DE  L'AVOINE. 

L'avoine  est  la  plus  rustique  des  céréales.  Rarement 
employée  à  la  nourriture  de  l'homme,  si  ce  n'est  sous 
forme  de  gruau,  elle  est  universellement  utilisée  dans 
l'alimentation  du  bétail. 

On  en  cultive  plusieurs  variétés  qui  peuvent  se 
réduire  aux  suivantes  :  Vavoine  noire,  variété  très  bonne 
et  très  productive,  ayant  le  grain  noir,  renflé,  et  la 
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paille  grosso  ;  Vavoine  blanche,  qui  a  produit  les  soua- 
y ariéiéB  cV a imnc8  grise,  jaune,  brune,  et  parmi  lesquelles 
l'avoine  de  Géorgie,  de  Norvège  et  celle  hiltive  de  Si- 
bérie sont  les  plus  productives  ;  le  grain  en  est  blanc, 
gros,  à  écorce  un  peu  épaisse  ;  la  paille  haute  et  forte  ; 
Vavoine  à  grappe  ou  de  Hongrie,  dont  le  grain  est  maigre 
et  léger,  et  qui  est  tardive,  dure  à  battre,  mais  très 
productive  en  grain  et  en  paille. 

I.  Généralement  les  avoines  se  plaisent  dans  les 
terres  il  froment,  c'est- îVdirc  d'une  consistance 
moyenne  et  plutôt  fortes  que  légères  ;  l'avoine  à  grappe 
s'accommode  mieux  que  les  autres  d'une  terre  légère. 

L'avoine  est  loin  d'Ctre  cultivée  avec  les  soins  et 
l'attention  que  l'on  consacre  aux  autres  récoltes  de 
céréales,  et  cela  tient  à  ce  préjugé  pernicieux,  assez 
généralement  répandu,  que  les  plus  mauvais  terrains 
sont  encore  assez  bons  pour  l'avoine.  Celle-ci,  cepen- 
dant, demande  un  terrain  doux,  bien  ameubli,  et 
passablement  riche,  si  l'on  veut  qu'à  l'exemple  des 
autres  céréales,  elle  tire  du  sol  les  substances  nécessaires 
au  développement  de  son  grain. 

Preuve  frappante  que  toutes  les  espèces  de  sol  ne 
lui  conviennent  pas,  c'est  que  sur  les  terres  où  domine 
le  sabl'e,  son  grain  est  peu  farineux,  sa  balle  dure  et 
sèche  ;  sur  les  terrains  calcaires  et  arides,  le  grain  est 
plus  petit  encore  quoique  plus  farineux. 

Dans  les  terres  arides  et  sèches,  ou  trop  calcaires, 
cette  céréale  ne  donne  qu'un  faible  produit. 

Ces  terrains  exceptés,  l'avoine  s'accommode  de  tous 
les  sols  ;  elle  ne  donne  néanmoins  de  produits  consi- 
dérables que  lorsqu'on  la  sème,  sous  un  climat  plutôt 
humide  que  sec,  dans  un  terrain  plutôt  fort  que  léger, 
bien  préparé,  bien  fumé  et  net  de  mauvaises  herbes: 
elle  rend  d'autant  plus  qu'on  la  cultive  avec  plus  de 
soin. 
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Dans  un  aol  frais  et  sous  un  climat  humide,  l'avoine 
donnera  toujours  un  plus  grand  produit  que  l'orge. 

II.  Dans  presque  tous  les  assolements,  l'avoine  vient 
à  la  fin  de  la  rotation. 

Elle  réussit  bien  sur  les  terres  défrichées  où  elle 
donne,  les  premières  années,  de  magnifiques  récoltes. 
L'avoine  peut  succéder  à  toutes  les  autres  récoltes'; 
mais  si  l'avoine  doit  succéder  à  des  récoltes  de  céréales 
pour  achever  l'épuisement  du  sol,  c'est  alors  un  mau- 
vais calcul.  En  efl'et,  non  seulement  le  produit  de 
cette  céréale  devient  faible,  mais  encore  celui  de  la 
récolte  suivante. 

Malgré  tout,  l'avoine  donne  souvent  de  beaux  pro- 
duits après  une  première  céréale;  nulle  récolte 
n'utilise  mieux  un  défriché  de  prairie.  Les  récoltes 
sarclées  constituent  encore  pour  elle  un  excellent 
précédent. 

III. — V  Nous  l'avons  dit,  l'avoine  rend  d'autant 
plus  qu'on  la  cultive  avec  plus  de  soin  :  pour  en  obte- 
nir son  produit  le  plus  élevé,  il  faut  donner  au  sol  la 
même  préparation  que  réclame  la  culture  du  blé. 

2°  Les  principes  immédiats  qui  entrent  dans  la  com- 
position de  l'avoine,  sont  répartis  comme  suit  : 


Amidon 00,56 

Matières  azott^s 14,38 

Dextrine 9,25 

Matières  grasses 5,50 

Cellulose 7,06 

Matières  minérales 3,25 

100,00       * 

Les  matières  minérales  sont  dans  la  proportion 
suivante,  dans  1,(XX)  parties  de  cendre  soumises  à 
l'analyse. 
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La  graine  a  été  analysée  par  Boussingault,  la  paille 
par  Lewell. 

ORAINB.  PAILLE. 

Potasse 129  268,7 

Soude 0  208,7 

Chaux 37  72,0 

Magnésie 77  45,8 

Oxyde  de  fer  et  alumine      3  14,1 

Acide  phosphorique 169  19,4 

Acide  sulfuriqua 10  21,5 

Silice 570  542,6 

Chlore 5 15,0 

1,000  î,0(X) 

Les  principes  minéraux  qui  dominent  dans  l'avoine 
sont,  comme  l'indique  ce  tableau,  les  silicates  et  les 
phosphates  de  potasse,  de  chaux  et  de  magnésie  ;  il  lui 
faut  donc  des  engrais  alcalins.  L'addition  de  la  marne 
ou  de  la  chaux  est  un  amendement  non  moins  néces- 
saire dans  les  terrains  dépourvus  de  l'élément  calcaire. 

3*  Une  condition  importante  pour  assurer  la  réussite 
dé  l'avoine,  c'est  une  semaille  hâtive;  car,  en  levant  et 
en  mûrissant  très  lentement,  une  semaille  trop  retar- 
dée peut  faire  manquer  une  partie  de  la  récolte. 

On  sème  jusque  vers  le  huit  de  juin. 

La  quantité  de  semence  varie  de  deux  à  trois  minots 
par  arpent. 

Pour  l'avoine  dont  les  grains  n'acquièrent  pas  à  la 
maturité  un  développement  toujours  sufiisant,  il  est 
essentiel  de  bien  choisir  la  semence  sous  peine  de  ne 
voir  lever  qu'une  partie  des  grains. 

4*  Les  soins  d'entretien  sont  les  mr^mes  que  pour  le 
blé. 

IV.  L'avoine  mûrit  inégalement;  pour  la  récolter,  il 
faut  saisir  le  moment  où  la  majeure  partie  des  grains 
est  mûre  ;  le  reste  complète  sa  maturation  en  javelle. 
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Le  rendement  varie  de  21  à  60  minots  par  arpent,  le 
rendement  moyen  est  de  35  à  40  minots  à  l'arpent. 

Le  poids  du  minot  est  d'environ  34  livres. 

Le  rendement  de  la  paille  d'avoine  est  en  poids,  à 
celui  du  grain,  comme  li  ou  2  est  à  1. 

La  paille  atteint  quelquefois  une  hauteur  de  5  à  6 
pieds.  La  meilleure  paille  d'avoine  pour  l'alimenta- 
tion des  bestiaux  est  celle  qui  vient  après  une  pre- 
mière céréale  et  qui  ne  s'élève  pas  à  plus  de  2}  pieds. 


IV 


DU  SEIGLE. 

Le  seigle  est  la  céréale  par  excellence  des  terres  sa- 
blonneuses. 

C'est  une  plante  importante,  pcit  à  cause  de  son 
grain,  excellent  pour  la  nourriture  des  hommes,  soit 
à  cause  de  sa  paille  et  du  fourrage  qu'il  donne  récolté 
en  vert. 

Après  le  blé,  le  seigle  est  le  grain  qui  donne  une 
meilleure  farine  et  la  plus  propre  à  être  convertie  en 
pain. 

I.  Le  seigle  peut  venir  dans  les  terres  arides  et  sili- 
ceuses. Sa  végétation  est  si  hâtive  dans  ces  derniers 
sols,  que  sa  fleur  est  déjà  passée  et  que  sa  fruclifica- 
tion  est  assurée  à  l'époque  des  sécheresses  et  des  cha- 
leurs. Il  est  tellement  rustique  qu'il  donne  encore  de 
bons  produits  dans  les  argiles  granitiques  des  pays  de 
montagnes,  pourvu  qu'elles  soient  suffisamment  égout- 
tées,  car  il  ne  redoute  que  l'humidité  stagnante.  Quant 
au  sol  qui  lui  convient  le  mieux  et  où  il  donne  ses 
produits  les  plus  beaux  et  les  plus  abondants,  c'est  une 
terre  légère,  un  peu  calcaire,  plutôt  fraîche  que  sèche. 

II.  Le  seigle  doit  occuper,  d'ordinaire,  une  bonne 
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place  dans  la  rotation.  On  le  sème  soit  à  la  suite  d'une 
jachère,  soit  après  des  pommes  de  terre,  soit  enfin 
après  une  légumineuse  annuelle,  ou  un  trèfle.  Enfin, 
il  vient  dans  les  assolements  à  toutes  les  places  qui 
conviennent  au  froment;  il  jouit,  en  outre,  dft  la  pro- 
priété de  se  succéder  plusieurs  années  de  suite  à  lui- 
même,  surtout  s'il  a  reçu  des  engrais. 

III. — 1*  Après  une  récolte  sarclée,  on  sème  le  seigle 
sur  un  seul  labour.  Dans  les  sols  sableux  et  peu  con- 
sistants, les  travaux  de  jachère,  si  l'on  sème  sur  jachè- 
re, consistent  plus  en  labours  à  l'extirpateur  et  au  sca- 
rificateur propres  à  arracher  les  racines  de  chiendent 
qui  y  abondent  souvent,  qu'en  labours  à  la  charrue. 

Le  seigle  aime  les  engrais  consommés  et  comme  il 
prospère  autant  dans  un  sol  riche  que  toute  autre 
céréale,  la  fumure  appliquée  à  la  récolte  sarclée  qui  le 
précède  doit  être  aussi  abondante  que  possible,  afin 
d'alimenter  non  seulement  deux  récoltes  ép'*3antes, 
mais  encore  la  prairie  dont  on  sème  les  graines  en 
même  temps  que  le  seigle. 

Plus  que  le  blé,  le  seigle  demande  un  terrain  bien 
rassis,  c'est-à-dire  qui  ne  soit  pas  nouvellement 
labouré. 

De  toutes  les  céréales  semées  à  l'automne,  le  seigle 
est  certainement  celle  qui  réussit  le  mieux  sous  notre 
climat. 

2*  Le  tableau  suivant  indique  la  composition  du 
seigle,  la  proportion  de  ses  principes  immédiats  : 

Amidon 67,65 

Matières  azotées. 12,50 

Dextrine 11,90 

Matières  grasses 2,25 

Celluloso « 3,10 

Matières  minérales 2,60 

100,00 
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Sur  1,000  parties  de  cendre  contenant  les  matières 
minérales,  l'analyse  classifie  les  substances  suivantes 
dans  la  proportion  indiquée  : 

GKAIXE.  lAILLE. 

Potasse 328  12 

Soude 44  4 

Chaux 29  64 

Magnésie 102  4 

Oxyde  de  fer 8 9 

Acide  phosphorique 473 18 

Acide  sulfurique 15  61 

Silice 1  822 

Chlore 0  6 

1,000  1,000 

L'analyse  de  la  graine  a  été  faite  par  Frésénius, 
celle  de  la  paille  par  Sprengel. 

Le  seigle,  comme  on  le  voit,  demande  beaucoup  de 
phosphates  et  de  silicates  de  potasse  et  de  magnésie  ; 
il  faudra  donc  que  les  engrais  qu'on  lui  applique  en 
contiennent. 

3"  L'époque  de  la  semaille  dépend  en  grande  partie 
de  la  nature  du  sol.  On  peut  dire  qu'en  général,  on  ne 
saurait  semer  de  trop  bonne  heure  le  seigle,  soit  à 
l'automne,  soit  au  printemps. 

Dans  le  cours  de  ce  traité,  nous  nous  sommes  pro- 
noncé contre  l'habitude  de  renouveler  la  semence; 
nous  avons  montré  les  désavantages  qui  en  résultent 
pour  l'agriculture  en  général.  Il  arrive  cependant 
quelquefois  qu'à  l'égard  du  seigle  il  est  non  seulement 
permis  de  s'écarter  de  cette  règle,  mais  qu'il  peut  même 
devenir  nécessaire  de  renouveler  la  semence.  Ce  cas 
peut  se  présenter  lorsque  le  seigle,  étant  cultivé  dans 
un  terrain  très  gras  et  dans  une  année  très  chaude, 
s'est  amolli  au  point  qu'il  ne  résiste  plus  au  froid  et 
qu'il  a  contracté  une  forte  tendance  à  verser. 
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Le  seigle  ne  supporte  qu'une  légère  couverture  de 
terre  ;  il  ne  doit  pas  être  semé  sous  raie.  La  profon- 
deur moyenne  dans  un  terrain  léger  est  de  deux  pouces 
et  d'un  pouce  seulement  dans  les  terres  fortes. 

La  quantité  de  semence  du  seigle  qu'il  faut  employer 
dépend  encore  plus  que  pour  le  blé  de  l'époque  de  la 
semaille,  car  le  seigle  ne  talle  qu'autant  qu'il  a  été 
semé  de  bonne  heure. 

Généralement  cette  quantité  varie  de  un  minot  et  un 
quart  à  un  minot  et  trois  quarts  par  arpent. 

4'  Les  soins  d'entretien  sont  les  mêmes  que  ceux 
du  blé. 

IV.  Le  seigle,  s'égrenant  moins  facilement  que  le 
blé,  peut  être  récolté  dans  un  état  de  maturité  plus 
avancée  que  le  froment. 

Le  seigle  produit  de  dix  à  trente-cinq  minota  par 
arpent;  son  rendement  moyen  est  estimé  à  22  minots 
par  arpent. 

Un  minot  de  seigle  pèse  56  livres. 
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V 
DU  MAÏS. 


C'est  la  plante  plus  communément  connue  sous  le 
nom  de  blé  d'Inde,  blé  de  Turquie. 

Elle  est  non  seulement  cultivée  dans  nos  jardins, 
mais  on  consacre  encore  à  sa  production  de  grandes 
pièces  de  terre,  des  champs  tout  entiers,  notamment 
aux  Etats-Unis. 

Elle  est  cultivée  non  seulement  à  cause  de  ses 
graines,  qui  sont  un  aliment  pour  l'homme  et  pour  les 
animaux,  mais  encore  comme  plante  fourragère. 
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Nous  connaissons  du  maïs  une  foule  de  variétés  que 
nous  pouvons  diviser  en  trois  classes,  savoir:  1*  le 
maïs  commun  ;  2"  le  maïs  précoce  ou  nain  ;  3°  le  maïs 
élevé  ou  le  grand  maïs. 

I.  Le  choix  de  la  terre  est  moins  important  que 
celui  de  l'exposition.  Cette  dernière  doit  être  telle  que 
le  maïs  reste  le  plus  longtemps  possible  à  l'abri  des 
vents  froids,  sous  l'influence  bienfaisante  du  soleil. 
Le  maïs  s'accommode  aussi  bien  d'une  terre  forte  que 
d'un  sol  sableux,  pourvu  toutefois  que  la  première  ne 
conserve  pas  une  humidité  excessive.  Ni  les  chaleurs, 
ni  les  sécheresses  prolongées  ne  nuisent  à  la  croissance 
du  maïs,  mais  les  gelées  les  plus  légères  lui  sont 
funestes,  surtout  lorsqu'il  sort  de  terre. 

Comme  la  plupart  des  céréales,  le  maïs  préfère  les 
terres  de  consistance moyenne,sufii3amment  ameublies, 
convenablement  fumées.  C'est  là  d'ailleurs  qu'il  donne 
ses  produits  les  plus  abondants. 

L'observation  démontre  que  plus  le  climat  est  froid, 
plus  la  terre  où  se  cultive  le  maïs  doit  être  légère. 

II.  Le  maïs,  à  cause  des  nombreuses  façons  qu'exige 
la  terre  pendant  sa  végétation,  peut  être  considéré 
comme  une  véritable  plante  sarclée.  Comme  il  aime 
une  fumure  abondante  et  que  sa  culture  nettoie  et 
ameublit  parfaitement  la  terre,  on  le  fait  précéder  le 
blé  dans  tous  les  terrains  qui  conviennent  à  cette 
céréale,  et  le  seigle,  dans  les  terres  sablonneuses.  Il 
peut  supporter  une  forte  dose  de  fumier  sans  crainte 
de  verser. 

Le  maïs  succède  indifféremment  à  la  plupart  des 
plantes. 

III. — 1"  Un  labour  profond  à  l'automne  prépare 
bien  le  terrain  en  le  soumettant  aux  influences  de  la 
gelée. 

Au  printemps,  on  sème,  dès  qu'on  n'a  plus  à  craindre 
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les  effets  de  la  gelée,  soit  sous  raie,  à  l'aide  de  la  char- 
rue, Roit  en  sillons,  avec  le  buttoir. 

Voici  comment  on  procède  avec  la  charrue  : 

On  fait  suivre  une  raie  du  labour  par  un  ouvrier  qui 
ouvre  de  deux  pieds  en  deux  pieds  une  légère  excava- 
tion dans  le  fond  de  la  raie  ;  la  femme  ou  l'enfant  qui 
le  suit  laisse  tomber  quatre  ou  cinq  grains  de  maïs 
dans  chaque  fossette.  Au  bout  de  la  pièce,  les  ouvriers 
laissent  trois  raies  vides  et  reviennent  par  la  quatrième. 
Les  touffes  de  maïs  se  trouvent  de  la  sorte  espacées 
de  deux  pieds  et  les  lignes  ont  une  distance  de  deux 
pieds  et  demi  entre  elles. 

ComiTie  on  le  voit,  ce  procédé  est  aussi  simple 
qu'expéditif. 

Dans  l'autre  mode,  on  trace,  avec  le  buttoir,  un  sillon 
profond  à  chacun  des  points  qui  doivent  être  occupés 
par  une  ligne  de  plantes.  Le  champ  ainsi  sillonné  sur 
toute  sa  surface,  on  y  amène  le  fumier  dans  une  voi- 
ture dont  la  voie  comprend  la  largeur  de  trois  sillons, 
de  manière  que  chaque  roue  suive  un  sillon  et  que  le 
cheval  marche  dans  celui  du  milieu.  On  décharge  le 
fumier  par  petits  tas  dans  le  sillon  du  milieu,  d'où  il 
est  ensuite  réparti  également  entre  les  trois  sillons.  On 
fait  alors  passer  sur  le  champ  une  herse  qui  culbute 
par-dessus  le  fumier  une  partie  de  la  terre  accumulée 
sur  les  bords  des  sillons. 

C'est  au  fond  de  ces  sillons  en  partie  comblés,  et 
immédiatement  au-dessus  du  fumier  que  l'on  sème  le 
maïs,  à  l'aic^e  du  semoir  mécanique.  » 

Cette  manière  de  préparer  le  sol  économise  sur  l'en- 
grais, permet  de  donner  un  hersage  plus  effectif,  lors- 
que les  plantes  commencent  à  sortir.de  terre,et  présente 
encore  l'avantage  d'appliquer  au  maïs  un  buttage 
beaucoup  plus  énergique  que  si  l'ensemencement  avait 
été  fait  sur  un  terrain  plat. 
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On  devra  recourir  à  ce  mode  de  préparation,  surtout 
dans  les  terrains  légers  où,  grâce  à  lui,  les  plantes  sont 
moins  exposées  à  la  sécheresse  du  sol. 

2®  Le  maïs  renferme  sur  100  parties  : 

Amidon 67/55 

Matières  azotées 12,50 

Dextrine 4,(X) 

Matières  grasses 8,80 

Cellulose 5,90 

Matières  minérales 1,25 

100,00 

Sur  100  parties  de  maïs  il  y  a  donc  d'après  Payen  : 

Matières  organiques 98,75 

Matières  minérales 1,25 

100,00 

Les  matières  minérales,  l'analyse  étant  faite  sur  1,000 
parties  de  cendre,  sont  réparties  dans  la  proportion 
suivante,  dans  la  graine,  la  tige  et  les  feuilles  : 


GRAINE.  FEUILLES. 

Potasse 325  47  

Soude 325  1  

Chaux 14  164  

Magnésie 163  59  

Oxyde  de  fer  et  alumine....      3  7 

Acide  phosphorique 451  14  

Acide  sulfurique 28  27  

Silice 14  680  

Chlore 2  1  

Acide  carbonique 0  0  


TIGES. 

83 
259 

79 

63 

8 

160 

7 

254 

18    ' 

69 


1,000         1,000        1,000 

Il  faut  donc  que  le  terrain  destiné  à  la  culture  du 
maïs  contienne  une  suffisante  quantité  de  principes 
calcaires. 
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Il  faut  chauler,  marner,  ou  plâtrer  la  terre,  si  l'ana- 
lyse prouve  qu'elle  en  est  dépourvue.  La  richesse  du 
maïs  en  potasse,  acide  phosphorique  et  acide  silicique, 
indique  que  les  silicates  et  phosphates  alcalins  lui  con- 
viennent beaucoup  et  par  là  môme  les  engrais  alcalins 
qui  contiennent  ces  substances. 

3°  On  sème  le  maïs  à  la  volée  et  en  lignes.  Le  semis 
à  la  volée  ne  peut  se  justifier  qu'autant  que  le  maïs  est 
cultivé  comme  fourrage,  et  même  dans  ce  cas,  il  vaut 
encore  mieux  le  semer  en  lignes. 

On  sème  alors  sur  le  labour  de  deux  en  deux  raies, 
en  ne  mettant  dans  la  raie  qu'un  intervalle  de  un  pouce 
et  demi  à  deux  pouces  entre  chaque  grain.  Le  semoir 
à  brouette  convient  très  bien  pour  cette  semaille,  que 
l'on  peut  aussi  pratiquer  à  la  main  en  suivant  la  char- 
rue; mais  il  faut  alors  que  le  labour  d'ensemencement 
8oit  très  superficiel,  car  à  plus  de  deux  pouces  et  demi 
de  profondeur  le  maïs  serait  exposé  à  ne  point  lever. 

Le  maïs  se  sème  en  mai  et  au  commencement  de 
juin;  la  quantité  de  semence  varie,  suivant  que  l'en 
cultive  cette  plante  pour  son  grain  ou  comme  fourrage 
vert.  Dans  le  premier  cas,  un  demi-minot  suffit  pour 
ensemencer  un  arpent  en  superficie;  dans  le  second 
cas,  U  faut  pour  la.  même  étendue  un  minot  et  demi  à 
deux  minots  de  semence. 

Pour  semence  on  doit  choisir  les  grains  les  mieux 
nourris  et,  par  là  même,  il  faut  reje'er  ceux  qui  se 
trouvent  aux  deux  extrémités  de  l'épi,  comme  étant 
imparfaitement  développés. 

Ces  grains,  ainsi  choisis,  sont  mis  dans  de  l'eau  expo- 
sée à  la  chaleur  solaire,  et  dans  laquelle  ils  séjournent 
pendant  quelques  heures.  L'eau  les  ramollit  et  hâte 
leur  germination;  les  grains  légers  qui  flottent  à  la 
surface  du  liquide  doivent  être  rejetés.  Lorsque  les 
grains  que  l'on  veut  semer  sont  encore  tout  humides. 
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au  sortir  de  l'eau,  on  les  saupoudre  de  plâtre  ;  cette 
opération  en  préserve  un  grand  nombre  de  la  destruc- 
tion. 

On  conseille  aussi  de  semer  le  maïs  de  manière  que 
les  lignes  soient  dirigées  du  nord  au  sud,  afin  que  le 
Boleil  frappe  les  pieds  le  plus  longtemps  possible. 

4"  Le  maïs  lève  huit  à  quinze  jours  après  avoir  été 
semé.  Lorsqu'il  atteint  une  hauteur  de  six  à  sept 
pouces,  on  lui  donne  un  premier  binage,  avec  la  houe 
à  cheval  entre  les  lignes,  avec  un  instrument  à  main 
dans  les  lignes.  Le  binage  à  la  main  autour  desjeunes 
plants  est  donné  parce  que  la  houe  à  cheval  ne  peut 
les  approcher  de  trop  près  sans  danger.  i 

Lorsque  le  maïs  a  atteint  dix-huit  pouces  de  hau- 
teur, on  lui  donne  un  léger  buttage  ;  on  choisit  au&ôi 
cette  époque  pour  repiquer  dans  les  places  vides  ou 
trop  dégarnies,  des  pieds  que  l'on  prend  dans  les  places 
où  ils  sont  trop  serrés  ;  ou  bien,  ce  qui  est  encore 
mieux,  on  sème  dans  ces  vides  des  espèces  hâtives  qui 
arrivent  à  maturité  en  même  temps  que  le  reste  du 
champ. 

Le  maïs  se  .développe  avec  rapidité  après  ce  premier 
buttage,  et  quelquefois,  dans  les  sols  en  bon  état  de 
fertilité,  si  l'année  n'est  pas  trop  sèche,  il  émet  à  son 
pied  des  rejets  secondaires;  ces  pousses  nouvelles 
affaiblissent  la  tige  principale  et  ne  portent  jamais 
que  des  épis  rabougris.  Il  faut  donc  les  enlever;  elles 
fournissent  d'ailleurs  une  excellente  nourriture  au 
bétail. 

Quinze  jours  après  le  premier  buttage  on  en  donne 
un  second  plus  énergique,  qu'on  fait  quelquefois  pré- 
céder d'un  binage. 

Les  cultivateurs  américains  qui  cultivent  le  maïs  en 
grand  n'attachent  pas  une  importance  considérable  au 
buttnge  de  cette  plante;  plusieurs  ne  veulent  pas  le 
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pratiquer,  prétendant  que  c'est  une  opération  inutile  ; 
mais  par  contre,  ils  donnent  un  soin  tout  particulier 
au  binage  et  au  sarclage  et  détruisent  énergiquement 
toutes  les  plantes  inutiles  qui  veulent  croître  avec  le 
maïs. 

Lorsquelespanicules  que  portent  les  fleurs  m.Messont 
desséchées,  mais  pas  avant  que  les  houppes  soyeuses  des 
épis  soient  flétries,  on  doit  enlever  ces  panicules  avec 
une  portion  de  la  tige  que  l'on  coupe  immédiatement 
au-dessus  de  l'épi  le  plus  haut,  s'il  y  en  a  plusieurs. 

Cette  opération  est  désignée  sous  le  nom  d^écimage. 

On  supprime  en  même  temps  tous  les  épis  surabon- 
dants. 

Toutes  ces  parties  supprimées  sont  données  au  bétail 
avec  les  jets  qui  ont  poussé  autour  de  la  tige  princi- 
pale. Ces  dépouilles  réunies,  avec  les  feuilles  qu'on 
enlève  plus  tard,  ne  s'élèvent  pas  à  moins  de  2,000 
livres  par  arpent  et  constituent  un  fourrage  vert  très 
profitable  aux  vaches  laitières. 

IV.  Suivant  que  l'on  cultive  le  maïs  pour  sa  graine 
ou  pour  son  fourrage,  l'époque  de  sa  récolte  doit 
nécessairement  varier. 

Voici  pour  le  fourrage. 

Dès  que  les  panicules  du  maïs  fourrage  commencent 
à  se  montrer,  on  coupe,  soit  à  la  faux,  soit  à  la  faucille, 
à  mesure  des  besoins,  et  l'on  prolonge  cette  récolte 
jusqu'à  ce  que  les  panicules  défleurissent.  On  finit 
alors  de  couper  ce  qu'il  en  reste  et  on  fane  ;  il  se  trans- 
forme en  un  excellent  fourrage  d'hiver. 

On  reconnaît  que  le  maïs  cultivé  pour  son  grain  est 
mûr  quand  les  spathes  ou  tuniques  qui  enveloppent 
l'épi,  sont  devenues  blanches,  s'entr'ouvrent  et  laissent 
apercevoir  le  grain  j  celui-ci  ne  s'égrène  pas,  aussi  y 
a-t-il  avantage  à  le  laisser  bien  mûrir,  ce  qu'on  recon- 
naît à  sa  cassure  cornée. 
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Le  maïs  est  exposé  i\  la  moisissure  ;  aussi,  si  la  saison 
est  humide,  il  faut  le  récolter  dès  qu'il  est  mûr  ;  si  le 
temps  est  sec,  on  peut  retarder  de  quelques  jours. 

La  récolte  comporte  les  opérations  suivantes: 

On  détache  d'abord  les  épis  de  la  tige,  celle-ci  est 
laissée  sur  le  sol.  On  transporte  ensuite  les  épis  aux 
bâtiments  de  l'exploitation.  Dans  les  climats  où  l'au- 
tomne est  pluvieux,  on  a  coutume  de  retrousser  les 
tuniques  et  de  s'en  servir  pour  lier  plusieurs  épis 
ensemble  et  de  les  suspendre  ainsi  à  des  poutres  ou 
sous  des  avant-toits  ;  dans  les  contrées  plus  humides 
encore,  on  passe  la  récolte  au  four  pour  la  faire  sécher, 
mais  cette  dessiccation  il  une  température  élevée  détruit, 
le  plus  souvent,  la  faculté  germinative  des  grains. 

Là  où  la  température  est  encore  chaude  en  automne, 
on  se  borne  à  dépouiller  le  maïs  de  ses  tuniques  et  à 
l'exposer  à  l'action  du  soleil,  sur  une  surface  bien  sèc^e. 

Quelque  soit  le  moyen  de  dessiccation  qu'on  adf 
il  importe  de  n'engranger  le  maïs  que  lorsqu'il  est 
parfaitement  sec,  autrement  il  est  sujet  à  s'altérer. 

"  Lorsque  la  récolte  des  épis  est  terminée  on  doit 
couper  les  tiges  rez  déterre,  et  on  les  lie  en  gerbes  qu'on 
réunit  par  faisceaux  sur  le  champ.  Aussitôt  que  ces 
gerbes  sont  sèches,  on  les  enlève,  puis  on  les  empile 
pour  servir  soit  à  nourrir  le  bétail,  soit  à  faire  de  la 
litière.  Les  souches  sont  extraites  lors  du  premier 
labour  ;  on  en  forme  de  petits  tas  qu'on  brûle  sur  place 
et  dont  les  cendres,  également  réparties  et  immédiate- 
ment recouvertes  par  un  léger  labour,  servent  à 
amender  le  sol."  (Girardin  et  Dubreuil.) 

Le  battage  du  maïs  s'effectue  au  fléau,  en  ayant  soin 
que  les  épis  forment  un  lit  assez  épais  pour  que  les 
grains  ne  s'écrasent  pas  sous  l'instrument  j  on  sépare 
aussi  le  grain  du  maïs  à  l'aide  d'un  instrument  spécial, 
connu  sous  le  nom  d'égrenoir  à  maïs. 
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Dans  la  petite  culture,  on  se  sert  d'une  tige  de  fer 
sur  l'un  des  angles  de  laquelle  on  passe  fortement  les 
épis  pour  détacher  les  grains. 

Le  maïs  donne  de  30  à  60  minots  de  grains  par  ar- 
pent, ce  qui  met  son  rendement  moyen,  poifr  la  infime 
étendue,  de  40  il  45  minots. 

Il  donne  15^000  livres  à  25,000  livres  de  fourrage 
vert  par  arpent. 

Sa  culture  offre,  de  plus,  cet  avantage:  c'est  que 
l'espacement  qu'on  est  obligé  de  donner  aux  plantes 
permet  de  leur  associer  une  seconde  récolte  qui  se 
développe  en  même  temps  qu'elles.  Les  récoltes  les 
plus  convenables  sont  les  citrouilles,  la  betterave,  les 
haricots  nains. 


IV 


DU  SARRASIN. 

I.  Le  sarrasin,  cultivé  pour  son  grain,  est  une  récolte 
précieuse  dans  les  sols  pauvres,  sablonneux,  froids,  et 
dans  les  terrains  meubles  montagneux.  Ailleurs,  il 
es^  employé  plus  utilement  comme  fourrage  hâtif  ou 
comme  engrais  vert   destiné  à  être  enfoui. 

On  cultive  donc  cette  plante  pour  trois  objets  :  pour 
la  récolte  des  graines,  pour  le  fourrage  et  pour  l'amen- 
dement des  terres. 

Le  sarrasin  se  plaît  dans  les  terres  siliceuses  et 
granitiques,  dépourvues  de  calcaire,  où  nulle  céréale 
ne  pourrait  donner  des  produits  passables,  où  plus 
d'une  même,  ne  pourrait  paiTcnir  à  épier.  Cela  ne 
veut  pas  dire  qu'il  ne  produit  pas  davantage  dans  de 
meilleures  terres;  toutefois,  il  est  improductif  dans 
une  argile  tenace. 
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La  réussite  du  sarrasin,  à  part  le  choix  d'un  terrain 
convenable,  d^'pend  entièrement  des  circonstances  at- 
mosphériques qui  accom lignent  sa  végétation.  La 
sécheresse,  dans  plus  d'une  circonstance,  l'empêche  de 
s'élever;  les  venis  secs  arrêtent  sa  croissance;  la  pluie 
fait  tomber  ses  fleurs  ;  la  moindre  gelée  blanche  le  tue  : 
il  y  a  pou  de  grains,  en  un  mot,  qui  soient  plus  ca- 
suels  et  qui  se  montrent  plus  indépendants,  dans 
leurs  produits,  du  mode  de  culture  auquel  on  les  a 
soumis. 

II.  Le  sarrasin  est  une  plante  étouffante,  c'est-à-dire 
qu'il  nettoie  le  sol  des  mauvaises  herbes,  étouffe  leur 
croissance  par  la  rapidité  et  la  vigueur  de  la  sienne  ; 
le  sarrasin,  cultivé  pour  être  enfoui  en  vert,  est  une 
plante  améliorante,  qui  enrichit  le  sol  et  le  prépare 
à  recevoir  la  culture  d'une  plante  plus  épuisante.  Le 
sarrasin  peut  donc,  dans  certaines  circonstances,  rem- 
placer dans  la  rotation  la  culture  des  plantes  sarclées» 
lorsqu'on  ne  peut  surtout  disposer  d'une  fumure 
nécessaire. 

III.  !•  Le  sarrasin  aime  une  terre  bien  meuble,  il 
faut  donc  la  lui  donner  et  les  différentes  opérations  de 
la  préparation  du  eoT  doivent  tendre  vers  ce  but^  pro- 
duire ce  résultat. 

2"  Vo:ci  la  composition  chimique  des  matières  mi- 
nérales que  renferment  1,000  parties  de  cendre  prove- 
nant de  la  combustion  de  sa  graine. 

Lî.  première  colonne  du  tableau  donne  les  chiffres 
fouxnit:  par  une  analyse  faite  par  Bichon  sur  du  sarra- 
sin produit  par  une  bonne  terre;  les  chiffres  de  la  se- 
conde colonne  sont  donnés  par  I.  Pierre,  dans  l'ana- 
lyse d'un  sarrasin  très  maigre. 
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GRAINE 

Potasse 87  24 

Soude 201  24 

Chaux 67  61 

Magnésia 104  50 

Oxyde  de  fer  et  alumine...    11  12 

Acide  phosphorique 501  310 

Acide  sulfurique 22  2 

Silice 7  535 

Chlore 0  6 

1,000  1,000 

La  paille  du  sarr  .sin,  d'après  une  analyse  faite  par 
Sprengel,  offre  dans  1,000  parties  de  cendre  la  propor- 
tion suivante  de  matières  minérales  : 

PAILLB. 

Potasse 106 

Soude 19 

Chaux 220 

Magnésie 403 

Oxyde  de  fer  et  alumine 23 

Acide  phosphorique 90 

Acide  sulfurique. 65 

Silice 44 

Chlore. 30 

1,000 

La  forte  proportion  d'acide  phosphorique,  de  magné- 
sie et  de  potasse  que  contient  le  sarrasin,  indique  la 
nature  du  terrain  et  des  engrais  qui  conviennent  à  sa 
culture. 

3"  Une  faible  quantité  de  semence  suffit  générale- 
ment lorsqu'on  sème  le  sarrasin  pour  en  récolter  la 
graine,  parce  que  cette  plante  se  ramifie  beaucoup  et 
demande  beaucoup  d'air  pour  pouvoir  mûrir  ;  aussi, 
malgré  la  grosseur  de  la  semence,  il  n'en  faut  employer 
qu'environ  un  demi-minot  par  arpent.   Mais  si  on  le 
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sème  pour  le  fourrage  ou  pour  l'amendement  de  la 
terre,  la  quantité  de  semence  doit  être  augmentée. 

4*  Le  sarrasin  ne  réclame  pendant  sa  végétation  aucun 
soin  d'entretien  ;  la  rapidité  de  sa  croissance  lui  permet 
de  prendre  le  dessus  et  de  se  défendre  suffisamment 
contre  les  plantes  nuisibles  qui  pourraient  salir  le 
terrain. 

IV.  La  floraison  du  sarrasin  s'effectue  successive- 
ment ;  toutes  ses  graines  n'arrivent  donc  pas  en  même 
temps  à  maturité.  Il  en  est  qui  sont  déjà  mûres  quand 
les  dernières  fleurs  ne  font  que  de  s'épanouir  ;  et  sur  la 
même  tige,  il  y  a,  à  la  fois,  des  fleurs  et  des  graines  à 
toutes  les  périodes  de  leur  développement.  Il  est  impos- 
sible d'attendre  que  toutes  soient  mûres,  car  celles  qui 
ont  mûri  les  premières  tombent  bientôt  d'elles-mêmes 
et  sont  perdues.  Il  faut  donc  choisir  le  moment  où  la 
tige  est  couverte  de  plus  de  graines  ayant  atteint  leur 
maturité. 

Ce  moment  choisi,  il  faut  encore,  en  raison  de  la 
facilité  avec  laquelle  ces  graines  tombent  et  se  déta- 
chent, faire  la  récolte  avec  beaucoup  de  précaution. 
On  ne  coupe  ou  l'on  n'arrache  les  tiges  que  le  matin, 
lorsqu'elles  sont  encore  humectées  par  la  rosée,  qui 
contribue  à  tenir  les  graines  renfermées  dans  leurs 
capsules. 

Il  ne  faut  pas  javeler  le  sarrasin;  ses  feuilles  et  ses 
tiges  vertes  et  charnues  risqueraient  de  s'échaufier 
plutôt  qu'elles  ne  sécheraient.  On  en  fait,  à  mesure  de 
la  récolte,  de  petites  gerbes  que  l'on  met  en  ligne, 
debout,  en  les  écartant  par  le  pied  et  qu'on  laisse  ainsi 
pendant  une  quinzaine  de  jours,  pour  que  la  graine 
achève  de  mûrir.  La  pluie  qui  peut  survenir,  loin 
d'ofl'rir  du  danger,  haie  au  contraire  la  maturation 
du  grain. 

Le  battage  doit  se  faire  le  plus  promptement  pos- 
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sible,  parce  que  les  tiges  et  les  feuilles  du  sarrasin, 
restées  vertes  au  moment  de  la  récolte,  conservent 
encore  une  grande  partie  de  leur  eau  de  végétation,  ce 
qui  pourrait  toujours  provoquer  dans  la  masse  du  four- 
rage une  fermentation  dangereuse. 

Il  y  a  des  cultivateurs  qui  se  trouvent  bien  de 
battre  le  sarrasin  à  la  machine  ;  mais  souvent  il  n'est 
pas  assez  dur,  assez  sec  pour  supporter  un  battage 
aussi  énergique  ;  il  faut  alors  recourir  au  battage  au 
fléau. 

On  obtient  depuis  15  jusqu'à  45  minots  par  arpent, 
mais  on  peut  considérer  20  à  25  minots  comme  une 
bonne  moyenne. 

Comme  fourrage  vert,  on  obtient  1,000  livres  à  1,200 
livres  par  arpent. 

La  paille  du  sarrasin  paraît  la  moins  nourrissante 
de  toutes  les  pailles  de  céréales,  mai*;,  d'un  autre  côté, 
elle  forme  une  excellente  litière  et  elle  est  un  meilleur 
excipient  des  urines  et  des  déjections  solides. 


VII 


DES  FÈVES. 


M. 

m 


Il  existe  une  multitude  de  variétés  de  fèves  qui  se 
classent  toutefois  en  deux  groupes  bien  distincts,  savoir  : 
l' la  févei'ole  ou /ère  à  cheval,  qai  paraît  être  le  type 
du  genre,  et  qui  seule,  pour  ainsi  dire,  fait  l'objet  de 
la  grande  culture.  Elle  est  plus  robuste,  ses  tiges 
sont  plus  élevées,  elle  fleurit  tard,  fournit  beaucoup, 
donne  des  fruits  plus  petits  et  moins  agréables  que 
l'espèce  suivante  ;  — 2*  la  fhe  de  marais,  qui  n'est  pas 
aussi  haute,  fleurit  plus  tôt,  donne  des  fèves  plus  gros- 
ses, aplaties  et  d'un  goût  plus  agréable. 
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Il  ne  faut  pas  confondre  la  fève  avec  le  haricot  ;  ce 
que  nous  appelons  ordinairement  fève,  cette  légumi- 
neuse  avec  laquelle  nous  faisons  la  soupe  n'est  pas  la 
fève  :  c'est  le  haricot. 

I.  Les  fèves  prospèrent  dans  le  sol  qui  convient  au 
froment;  elles  réussissent  dans  les  sols  argileux,  tenaces, 
et  contribuent  singulièrement  à  les  ameublir. 

II.  Les  fèves,  dans  le  sol  qui  leur  est  propre,  peuvent 
se  succéder  à  elles-mêmes  pendant  plusieurs  années, 
pourvu  qu'on  leur  donne  l'engrais  et  les  façons  qu'elles 
exigent. 

On  la  considère  comme  une  récolte  sarclée  ;  sa  cul- 
ture assure  des  avantages  notables  dans  les  terres 
fortes  où  elle  devient  un  excellent  précédent  à  la  cul- 
ture de  l'orge  et  du  blé. 

Les  fèves  donnent  encore  de  riches  pro«luits  sur  des 
prairies  et  des  pâturages  rompus. 

III. — 1°  Un  labour  profond  à  l'automne,  mesurant 
au  moins  huit  pouces  de  profond  ;  au  printemps  un 
second  labour  de  5  à  6  pouces  exécuté  au  moment  de 
la  semaille,  et  après  avoir  hersé  et  roulé  le  terrain  ; 
voilà  la  préparation  culturale. 

2*  Voici  la  composition  des  féveroles  : 

Amidon  et  dextrine 48,3 

Matières  azotées 30,8 

Cellulose 3,0 

Matières  grasses 1,9 

Substances  salines 3,5 

Eau  hygroscopique 12,5 

100,0 
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Les  matières  minérales  sont  représentées   comme 
suit,  dans  la  graine  et  dans  la  paille: 
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PAILLE. 
547 

547 

200 

67 


GRAINE. 

Potasse .' 206,2 

Soude 190,6  . 

Chaux 72,2  . 

MagniSgie 88,1  , 

Acide  phosphorique 367,4  72 

Acide  suîf'irque 13,4  11 

Chlore 14,8  26 

Silice 40,0  70 

Oxyde  de  fer  et  alumine      7,3  7 


1,000,0 


1,000 


Les  féveroles,  riches  en  phosphates  et  en  potasse, 
profitent  d'une  manière  toute  particulière  de  l'addi- 
tion d'engrais  pulvérulents,  tels  que  le  noir  animalisé, 
les  cendres.  Elles  supportent  aussi  une  fumure  fraîche, 
quoiqu'elles  préfèrent  le  fumier  demi  composé. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  fèves  soient  une  récolte 
bien  épuisante  ;  loin  de  là.  Jouissant  à  un  haut  degré 
de  la  propriété  de  puiser  sa  nourriture  dans  l'atmos- 
phère, cette  légumineuse  laisse  dans  le  sol,  par  ses 
débris,  plus  de  principes  fertilisants  qu'elle  n'en  a 
absorbé.  On  met  cette  propriété  à  profit  en  cultivant 
les  ^ves  pour  les  enfouir  en  vert,  au  moment  de  leur 
floraison. 

3"  On  sème  les  fèves  à  la  volée  ou  en  lignes,  ce  qui 
est  encore  mieux.  En  lignes,  on  peut  les  semer  sous 
raie  ou  sur  le  labour:  dans  tous  les  cas,  il  faut  qu'elles 
soient  placées  à  une  profondeur  de  trois  ov.  quatre 
pouces. 

Parmi  les  différents  modes  de  semailles  en  lignes, 
on  peut  adopter  le  suivant  dont  l'exécution  est  des 
plus  simples.  On  ne  herse  pas  après  le  dernier  labour  ; 
un  ouvrier,  muni  d'un  plantoir,  fait  au  fond  de  hi  pre- 
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mière  raie,  à  quatre  pouces  de  distance  les  uns  des 
autres,  des  trous  profonds  de  un  pouce  et  demi  au 
plus.  Un  autre  qui  le  suit,  dépose  une  féverole  dans 
chaque  trou.  On  plante  ainsi  deux  raies  de  suite,  on 
laisse  vide  la  troisième  et  on  continue  de  la  sorte  à 
planter  deux  raies,  séparées  par  un  intervalle  d'une 
seule.  On  enterre  ensuite  la  semence  par  un  seul  coup 
de  herse  donné  en  long.  Ce  mode  de  semaille  n'exige 
pas  plus  de  un  minot  et  quart  de  semence  paj." 
arpent.  •" 

4°  Lorsque  les  jeunes  plants  commencent  à  sortir 
de  terre,  on  donne  un  premier  hersage  si  on  a  semé  à 
la  volée,  ou  un  binage  si  la  culture  est  en  lignes.  Il 
est  souvent  avantageux,  dans  ce  derniei  cas,  de  faire 
passer  la  herse  sur  les  fèves  avant  de  leur  donner  le 
premier  binage.  Pendant  leur  végétation,  lorsque  les 
plants  ont  atteint  une  hauteur  vie  cinq  à  six  pouces, 
on  les  bine  avec  la  houe  à  cheval  ;  on  réitère  l'opéra- 
tion aussi  souvent  que  les  circonstances  l'exigent  ;  le 
dernier  binage  doit  s'effectuer  avant  la  floraison.  On 
termine  quelquefois  par  l'écimage,  qui  a  pour  effet 
principal  d^arrêter  la  croissance  de  la  sommité  des 
tiges  et  de  faire  refluer  la  sève  vers  les  gousses  ;  on 
obtient  ainsi  une  maturation  plus  précoce  et  plus 
égale.  On  écime  lorsque  les  gousses  inférieures  com- 
mencent à  se  former. 

IV.  Les  fèves  se  récoltent  lorsque  la  plus  grande 
partie  des  gousses  est  devenue  noire.  On  les  arrache 
ou  on  les  coupe,  mais  ce  dernier  mode  est  préférable, 
en  ce  qu'il  conserve  au  sol  les  racines  et  une  partie  de 
la  tige,  lesquelles  contiennent  des  principes  fertili- 
sants dont  profite  le  terrain. 

La  récolte  se  fait  plutôt  à  la  faucille  qu'à  la  faux 
lorsque  les  fèves  sont  semées  à  la  volée  et  toujours  à 
la  faucille  lorsqu'elles  ont  été  semées  en  lignes.  On  les 
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laisse  quelques  jours  en  javelles,  puis  on  vn  tait  des 
gerbes  qu'on  n'unit  en  les  adossant  debout  par 
dizaine. 

Les  gerbes  sont  rentr^îes  aussitôt  que  les  tiges  des 
fèves  sont  parvenues  il  une  parfaite  dessiccation. 

Le  rendement  s'élève  en  moyenne  à  25  minots  par 
arpent,  qui  donnent  à  peu  près  1,500  livres  de  fanes. 


4i 


VIII 


DES  POIS. 


Les  botanistes  distinguent  deux  espèces  de  pois:  le 
pois  des  cbamps  et  le  pois  cultivé.  Le  pois  des  champs 
porte  une  seule  fleur,  presque  toujours  d'un  rouge 
violet,  sur  chaque  pédoncule;  le  pois  des  jardins,  au 
contraire,  a  toujours  le  pédoncule  garni  de  deux  fleura 
blanches  ou  rouges. 

I.  Les  pois,  en  général,  aiment  un  sol  de  con^^istance 
moyenne,  qui  ne  soit  ni  trop  humide  ni  trop  sec,  pré- 
férant toutefois  un  terrain  sec  à  un  terrain  humide. 
Si  le  sol  contient  en  outre  quelques  livres  pour  cent 
de  chaux,  la  récolte  est  assurée. 

D£\ns  un  sol  compact,  les  |  ois  ne  parviennent  qu'à 
la  moitié  de  leur  longueur,  et  ne  fleurissent  presque 
pas.  Si  le  terrain,  au  contraire,  est  humide  et  souffre 
d'une  eau  stagnante,  les  fleurs  tombent  sans  laisser 
de  gousses  ;  si  la  terre  est  grasse,  abondante  en  prin- 
cipes fertilisants,  si  elle  contient  surtout  du  fumier  frais, 
les  pois  produisent  des  tiges  nombreuses,  beaucoup  de 
fanes,  mais  peu  de  fleurs  et  conséquemment  peu  de 
fruits. 

II.  Les  pois  entrent  avec  avantage  dans  toutes  les 
rotations,  et  quant  à  la  place  qu'ils  doivent  y  occuperj 
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elle  dépend  naturellement  du  but  que  l'on  se  propose 
en  cultivant  cette  Icgumineuse.  On  cultive  en  effet  les 
pois  Hoit  pour  leur  graine,  soit  pour  leur  fourrage. 
Dans  le  premier  cas,  ils  peuvent  alterner  avec  les 
plantes  sarclées,  dans  le  second  cas,  avec  lef)  cé- 
réales. 

Ils  peuvent  donc  succéder  à  toute  espèce  de  ré- 
coltes. 

La  plupart  des  agronomes  soutiennent  que  lorsque 
l'on  sèmo  consécutivement  les  pois,  plusieurs  fois  à  \â 
môme  j)lace,  ils  donnent  ordinairement  des  produits 
faibles  et  jaunissent  souvent,  '^t  qu'il  est  généralement 
avantageux  d'observer  un  intervalle  de  six  années  au 
moins  entre  les  diverses  a])paritions  de  cette  plante 
sur  un  même  sol. 

III. — 1°  Dans  les  terres  argileuses,  on  donne,  sui- 
vant le  degré  d'ameublissement  du  sol,  un  ou  deux 
labours,  le  dernier  au  moment  des  semailles;  un 
seul  labour  suffit  pour  les  sols  légers,  on  le  donne  au 
printemps. 

Les  pois  aiment  une  terre  profondément  remuée, 
mais  en  même  temps  imparfaitement  ameublie;  c'est 
du  moins  un  fait  que  constate  la  pratique.  Si  donc  on 
veut  en  tenir  compte,  on  ménagera  l'emploi  du  rouleau 
et  de  la  herse. 

2"  L(  ■  pois  offrent  la  composition  immédiate  sui- 
vante . 

Amidon  et  dextrine. 58,7 

Matières  azotées 23,8 

Matières  grasses 2,1 

Cellulose 3,5 

Sels  minéraux 2,1 

Eau 9,8 

100,0 
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Bichon  pour  la  graine,  Sprengell  pour  la  paille, 
donnent  la  proportion  suivante  des  sels  minéraux,  les 
analyses  ayant  été  faites  sur  1,000  parties  de  cendre: 


GRAINE. 

Potasse 341,9  . 

Soude 127,6  . 

Chaux 24,6  . 

Magnésie 85,0  , 


PAILLE. 

.    47,3 

0,0 

.  549,2 

.    68,8 


Acide  phosphori que 342,6  48,3 


Acide  sulfurique 35,6 

Chlore. 3,1 

Silice 30,0 


67,9 

0,8 

200,3 


Oxyde  de  fer  et  alumine.     '9,6 17,4 


1,000,0 


1,000,0 


Le  marnage  et  le  chaulage  conviennent  donc  à  la 
culture  des  pois,  surtout  si  le  sol  n'est  pas  riche  en 
élément  calcaire. 

En  général,  on  ne  doit  pas  fumer  les  pois  avec  du 
fumier  frais  ;  le  fumier  pailleux  ameublit  en  effet  la 
terre,  la  rend  poreuse,  état  que  redoute  la  culture 
des  pois. 

Le  fumier  en  couverture,  surtout  dans  les  sols  légers, 
réussit  mieux  ;  un  compost  calcaire  trouve  dans  cette 
culture  une  application  judicieuse. 

3°  Lçs  pois  se  sèment,  le  pois  des  champs  à  la  volée, 
le  pois  cultivé  en  lignes.  On  sème  aussitôt  que  possi- 
ble; cette  condition  de  réussite  est  d'autant  plus 
rigoureuse  que  le  sol  et  le  climat  sont  plus  secs. 

On  sème  sous  la  raie  ou  sur  le  labour;  dans  ce 
dernier  cas,  un  coup  de  herse  erte*re  la  semence. 

Le  semis  en  lignes  se  fait  comme  celui  des  fèves. 

La  quantité  de  semences  qu'il  faut  employer  varie 
de  un  minot  et  quart  à  deux  minots. 

En  général,  il  n'est  jamais  avantageux  de  semer  les 
pois  trop  épais,  parce  que  s'ils  sont  trop  drus,  le  bas 
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des  tiges  reste  toujours  dégarni  de  gousses  ;  on  a 
observé  aussi  que  lorsque  les  pois  sont  atteints  par  les 
pluies,  durant  leur  floraison,  ceux  qui  sont  clairs 
nouent  mieux  que  ceux  qui  sont  épais. 

4*  Les  semis  à  la  volée  se  trouvent  toujours  bien 
d'un  coup  de  herse  que  l'on  donne  au  moment  de  la 
levée  des  pois  ;  ce  sont  les  seuls  soins  d'entretien  qu'ils 
exigent  pendant  leur  végétation.  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  semis  en  lignes  ;  là,  il  faut  biner  et  répéter 
les  binages  à  la  houe  à  cheval,  chaque  fois  que  les 
mauvaises  herbes  se  montrent  ou  que  le  sol  se  durcit. 
On  cesse  lorsque  la  récolte  est  assez  épaisse  pour 
couvrir  le  sol. 

IV.  Le  moment  le  plus  favorable  pour  récolter  les 
pois  est  celui  où  la  plupart  des  gousses  inférieures 
sont  mûres.  On  ne  doit  pas  s'inquiéter  de  la  maturité 
des  plus  tardives,  ni  de  ce  qu'il  se  trouve  quelquefois 
des  fleurs  au  sommet  des  tiges  ;car  les  pois,  aussi  bien 
que  les  graines  de  la  plupart  des  autres  légumineuses, 
conservent  leurs  propriétés  germinatives,  lors  même 
qu'on  les  aurait  récoltés  avant  leur  maturité. 

On  arrache  les  pois  ou  on  les  coupe  A-  la  faux. 

Coupés  ou  arrachés,  les  pois  sont  laissés  sur  le  sol  ; 
lorsqu'ils  sont  suffisamment  fanés,  on  les  rnssemble 
en  tas  et  on  les  rentre  lorsqu'ils  ont  achevé  de  sécher 
ainsi  au  soleil. 

La  récolte  est  très  sujette  à  s'égrener;  il  faut  la  ma- 
nipuler avec  précaution. 

En  moyenne,  le  rendement  des  pois  est  de  15  mi- 
nots  par  arpent,  leur  rendement  maximum  de  26  mi- 
nots. 

Les  pois  donnent  aussi  entre  2,000  î\  3,000  livres  de 
paille  par  arpent  ;  c'est  cette  paille  qu'on  connaît 
jçénéralement  sous  le  nom  de  pesais. 
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IX 


DE8  LENTILLES. 


sol 


Deux  variétés  principales  sont  cultivées  en  grand, 
la  grande  lentille,  la  plu^  productive  et  celle  qui 
donne  les  plus  grosses  graines,  et  la  petite  lentille 
ou  lentillon,  dont  les  graines  plus  petites,  plus  ren- 
flées et  de  nuance  plus  foncée,  ont  une  saveur  plus 
délicate. 

I.  Les  lentilles  aiment  on  général  un  terrain  doux, 
bien  ameubli  et  plutôt  léger  que  compact.  Elles  re- 
doutent aussi,  comme  toutes  les  légumineuses,  les 
terres  humides  et  le  fumier  d'étable  frais,  non  con- 
sommé. 

II.  Les  lentilles  occupent  dans  la  rotation  la  môme 
place  que  les  pois;  on  les  cultive  pour  leurs  graines 
ou  pour  leur  fourrage. 

HT.—  1*  Pour  leur  culture  on  prépare  la  terre 
comme  pour  les  pois  ;  un  seul  labour  suffit  ;  on  le  fait 
suivre  d'un  hersage. 

2*  Les  lentilles,  comme  l'indique  le  tableau  suivant, 
offrent^  dans  leur  composition  immédiate  beaucoup 
d'analogie  avec  les  autres  légumineuses  : 

Amidon  et  dextrine 56,0 

Substances  azotées 25,2 

Matières  grasses 2,6 

Cellulose 2,4 

Sels  minéraux 2,3 

Eau 11,5 

100,0 
Lep  sels  minéraux  qu'on  retrouve  toujours  dans  les 
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cendres,  sont  dans  la  proportion  suivante,  dans  1,000 
parties  : 


GRAINK. 


PAILT.K. 


Potasse 

Soude 

Chaux 

Magnésie 

Oxyde  de  fer 

Acide  phosphorique.. 

Acide  sulfurique 

Acide  carbonique 

Silice. 

Chlore 


288  

108 

128 

8 

51  

522 

19  

30 

16  

9 

291  

124 

0  

10 

168  

0 

11  

176 

38  

13 

1,000 


1,000 


On  peut  donc  conclure  que  les  lentilleH  aiment  les 
engrais  et  les  amendements  qui  conviennent  aux  pois. 

3°  Les  lentilles  se  sèment  à  la  volée  ou  en  lignes. 
Dans  ce  dernier  cas,  on  sème  à  la  main,  sur  le  labour 
brut,  de  deux  raies  en  deux  raies  ;  on  enterre  avec  la 
herse.  On  peut  aussi  semer  au  semoir  sur  le  labour 
préalablement  hersé. 

La  quantité  de  semence  est  de  un  minot  à  un  minot 
et  demi. 

4»  Semées  à  la  volée,  les  lenti'  es  ne  réclament  aucun 
soin  d'entretien  et  on  donne  à  celles  que  Ton  cultive 
en  lignes  les  mêmes  soins  qu'exige  la  culture  des  pois. 

IV.  "  Aussitôt  que  les  gousses  de  la  lentille  commen- 
cent à  brunir,  on  procède  à  la  récolte,  dit  Dubreuil, 
même  quand  les  tiges  seraient  encore  vertes  ;  car,  si  on 
les  laisse  trop  mûrir,  les  gousses  s'ouvrent  et  les  graines 
s'échappent.  On  récolte  en  arrachant  les  plantes  et  on 
les  lais&e  séjourner  sur  le  sol  pendant  deux  ou  trois 
jours.  On  attend  pour  cet  arrachage  une  suite  de  beaux 
jours,  car  s'il  survenait  une  pluie  pendant  que  les  tiges 
sont  ainsi  étendues  sur  le  sol  et  que  cette  pluie  fût 
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suivie  d'un  coup  de  soleil,  toutes  les  pousses  s'ouvri- 
raient et  l'on  perdrait  une  grande  partie  du  produit. 
Après  deux  ou  trois  jours  d'exposition  au  soleil,  on 
lie  les  tiges  on  petites  bottes,  dès  le  matin,  puis  on  les 
rentre  dans  lajournée." 

*'  La  suite  de  beaux  jours"  que  veut  ici  Dubreuil 
pour  que  l'on  procède  à  l'arracbagc  de  la  lentille  n'est 
pas  toujours  ais^'c  à  prévoir,  à  l'cpoquo  des  récoltes 
surtout. 

Le  battage  se  fait  au  flcau. 

Cultivées  pour  leur  fourrage,  on  devra  attendre  pour 
convertir  les  lentilles  en  foin  «luc  les  graines  coninien-. 
cent  à  se  former  dans  les  gousses.  Il  faut  bien  saisir  ce 
moment  et  les  faucher  sans  retard. 

Le  rendement  moyen  des  lentilles  est  de  12  minots 

par  arpent. 
On  en  obtient  comme  fourrage  1,200  livres  sur  une 

même  étendue. 


X 


DES  VESCES. 


On  l0s  cultive  en  grand  pour  le  fourrage,  pour  les 
graines  ou  pour  les  employer  comme  engrais  vert. 

I.  Elles  demandent  un  sol  un  peu  plus  consistant 
que  celui  qui  convient  à  la  culture  du  pois  et  qui  soit 
frais  en  même  temps.  Sur  les  terres  légères,  sableuses 
et  sèches,  elles  ont  peu  de  chance  de  réussir. 

II.  On  peut  cultiver  la  vesce  dans  la  jachère  et  on 
lui  donne  alors  une  abondante  fumure  que  l'on  enfouit 
par  le  labour  de  semence  et  dont  profitera  la  culture 
suivante  du  blé.  Mais  dans  ce  cas,  la  vesce  doit  être 
invariablement  récoltée  en  fourrage  vert,  lequel  sera 
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abondant  mais  pr»u  productif  en  gousses.  Lorsqu'on 
destine  la  vesce  à  produire  de  la  graine,  elle  vient 
ordinairement  après  un  blé  fumé.  Elle  pousse  moins 
alors  en  herbe  et  produit  plus  de  grains.  La  terre  qui 
a  donné  cette  dernière  récolte  est  aussi  salie  que  par 
une  récolte  d'avoine  sur  blé;  aussi  doit-elle  être  net- 
toyée l'année  suivante  par  une  jachère  ou  une  culture 
sarclée. 

III. — 1*  La  vesce  n'est  pas  difficile  sur  la  préparation 
du  swl  ;  un  labour  suivi  d'un  hersage  sont  les  seules 
opérations  culturales  qu'elle  exige. 

2"  Les  élérnonts  minéraux  qui  entrent  dans  la  com- 
position de  cette  plante,  soni  répartis  dans  la  propor- 
tion suivante: 

r.RAINH.  PAILLE. 

Potasse 33«  ; 355 

Sondo 16  10 

Chaux 54  383 

Magn^'sie 95  64 

Oxyde  de  fer  et  alumine..      2  6 

Acide  phosphoriqne 407  55 

Adde  8ulfurique 48  24 

Silice 25  87 

Chlore 17  16 

1,000  1,000 

Comme  les  pois,  la  vesce  puise  dans  l'atmosphère 
une  grande  partie  de  sa  nourriture  ;  ce  n'est  donc  pas 
une  plante  épuisante  ;  elle  n'exige  pas  en  général  un 
sol  bien  riche,  qudqu'elle  n'aime  point  une  terre 
épuisée.  Contrairement  aux  pois,  elle  peut  se  succéder 
ù  elle-même. 

3"  On  sème  à  raison  de  un  minot  et  demi  à  deux 
minots  auxquels  on  ajoute  un  demi-minot  d'avoine 
ou  de  seigle  qui  sert  de  tuteur  au  fourrage.  On  sème 
à  la  volé'3. 
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4*  La  vesce  est  une  plante  étouffante  dont  la  végéta- 
tion vigoureuse  détruit  les  plantes  nuisibles;  elle  ne 
réclame  aucune  cultire  d'entretien. 

IV.  On  fauche  les  vesces  dès  qu'elles  sont  en  plei- 
nes fleurs  ;  quelques  cultivateurs  attendent  jusqu'à  ce 
que  les  plantes  aient  commencé  à  former  leurs  gousses, 
parce  qu'alors  elles  sont  plus  nourrissantes.  Les  four- 
rages qu'on  en  obtient  sont  très  nourrissants  et  agréa- 
bles aux  bestiaux;  ils  sont  consommés  en  vert  ou  secs; 
les  vesces,  en  effet,  se  fanent  très  aisément,  surtout 
lorsqu'elles  sont  niélang^îes  avec  de  l'avoine.  Elles 
donnent  de  1,800  livres  à  2,5(X)  livres  de  fourrage  sec. 

La  récolte  des  vesces  cultvée^  pour  leur  graine  se 
fait  comme  celle  des  pois  des  chanipp. 

La  vesce  donne  en  moyenne  un  rendement  de  15 
minots  à  l'arpent. 


SECTION  DEUXIÈME. 

Plantes  alimentaires  cultivées  pour  leurs 

feuilles. 


Cette  section  comi»rend  tout  d'abord  les  différentes 
plantes  -que  l'on  cultive  j)()ur  leur  fourrage  en  même 
temps  qu'elles  peuvent  être  cultivées  pour  leurs  grai- 
nes. 

Nous  les  avons  »'tudi*'#»fl  dans  la  section  précédente: 
ce  sont  le  maïs,  les  lentillf»p,  les  pois,  etc.  Nous  ne 
répéterons  pas  ce  que  nous  avons  dit,  les  détails  que 
nous  avons  déjà  donnés. 

Cette  section  ne  comprerj<]ra  donc  que  les  plantes 
exclusivement  cultivées  pour  leurs  feuilles,  parmi  les- 
quelles nous  n'étudierons  que  les  suivantes:  1*  mil  ;  2* 
trèfle  rouge  ;  3*  trèfle  blanc  ;  4*  trèfle  hybride  ;  5"  chou. 
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DU  MIL. 

Le  mil  est  connu  sous  le  nom  de  Jtéole  des  prés.  C'est 
une  plante  vivace  dont  la  tige  est  feuilh'e  ;  c'est  une 
graminée  que  l'on  fait  entrer  dans  la  formation  de 
toutes  les  prairies  naturelles. 

Le  mil  donne  un  fourrage  d'une  excellente  qualité, 
très  recherché  des  bestiaux. 

I.  Le  mil  convient  aux  prairies  et  aux  pâturages  de 
tous  les  terrains  ;  aussi  le  trouve-t-on  partout  et  pour 
peu  que  le  sol  soit  fertile,  ses  produits  ne  manquent 
pas.  Toutefois  le  mil  préfère  les  terrains  frais  pourvu 
qu'ils  soient  bien  égouttés  ;  c'est  là  que  ses  produits 
sont  les  plus  abondants. 

II.  La  place  du  mil,  c'est  dans  la  prairie  ;  nous  ne 
pouvons  considérer  cette  plante  comme  occupant  dans 
la  rotation  une  place  déterminée.  Le  mil  fait  ordinai- 
rement la  base  de  aos  prairies  naturelles  ;  or,  les  prai- 
ries naturelles  sont  hors  de  la  rotation. 

Toutefois,  nous  pouvons  dire  que  lorsque  l'on 
forme  une  prairie  naturelle  par  semis,  on  sème  alors 
le  mil  dans  une  céréale. 

III.  La  culture  du  mil  est  toute  simple.  On  le  sème 
au  printemps  sur  le  sol  qui  vient  de  recevoir  une  cé- 
réale. On  doit  semer  après  l'enfouissement  de  la  se- 
mence de  la  céréale,  parce  que  le  hersage  donné  à 
cette  dernière,  ferait  descendre  la  graine  de  mil  qui 
est  très  fine  à  une  trop  grande  profondeur. 

On  peut  aussi  semer  après  une  récolte  sur  un  ter- 
rain déchaumé,  mais  il  faut  alors  donner  une  bonne 
fumure  en  couverture  et  soustraire  ainsi  les  jeunes 
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plantes  aux  dangers  de  la  gelée  ;  une  autre  condition 
de  succès,  c'est  d'opérer  sur  un  terrain  qui  ne  reste 
pas  dénudé  après  les  premières  neiges  de  l'automne. 

On  sème  à  la  volée  et  on  enterre  au  rouleau.  La 
quantité  de  semence  qu'il  faut  employer  dépend  né- 
cessairer  ent  du  nombre  de  plantes  que  l'on  associe 
au  mil  ;  le  mil,  en  effet,  ne  se  cultive  pas  seul,  c'est  une 
des  plantes  de  la  prairie  naturelle  qui  doit  en  contenir 
beaucoup  d'autres. 

Le  tableau  de  la  page  235  résout  le  problème. 

IV.  Le  mil  se  récolte  lorsqu'il  est  en  pleine  florai- 
son; comme  '^'ordinaire,  il  forme  à  lui  seul  une 
grande  partie  de  la  prairie  naturelle,  c'est  sa  floraison, 
qui,  arrivée  dans  le  cours  du  mois  de  juillet,  marque 
l'époque  où  l'on  doit  commencer  les  travaux  de  la 
fenaison. 

Dans  un  terrain  pro])ice,  et  si  l'année  est  favorable, 
le  mil  donne  jusqu'à  6,000  livres  de  fourrage  sec  par 
arpent,  ce  qui  correspond  à  400  bottes  de  foin. 

On  peut  aussi  cultiver  le  mil  spécialement  pour  sa 
graine;  avec  des  soins  intelligents,  on  peut  récolter 
jusqu'à  20  minots  de  graine  de  mil  par  arpent. 
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TRÈFLE  ROUGE. 


I.  Le  trèfle  redoute  la  séchereft«e;  il  lui  faut  donc  un 
sol  frais  qui  puisse  lui  donner  en  tout  temps  une  humi- 
dité, une  fraîcheur  bienfaisante. 

Quoique  sous  un  i  limaî  humide  et  à  l'aide  d'une 
culture  soignée,  1e  trèfle  pui«ee  venir  même  dans  une 
terre  très  sablonneuse,  les  soIh  frais,  dans  la  plupart 
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des  circondtances,  sont  les  seuls  où  il  réussisse.  Il  se 
plaît  dans  les  terrains  argileux,  ou  argilo-calcaires 
profonds,  en  bon  état  d'ameublissement.  C'est  dans  ces 
derniers,  lorsqu'ils  sont  bien  traités,  que  le  trèfle  végète 
avec  le  plus  de  force  et  qu'il  acquiert  tout  son  dévelop- 
pement. 

Le  trèfle  réussit  encore  dans  un  sol  sableux,  lorsque 
ce  sol  est  assis  sur  un  sous-sol  argileux  qui  y  entretient 
une  humidité  suffisante:  cette  humidité  toutefois  ne 
doit  pas  Otre  stagnante,  elle  ferait  pourrir  les  racines 
du  trèfle. 

En  somme,  le  terrain  de  prédilection  du  trèfle  rouge 
sera  toujours  un  sol  argileux,  un  peu  compact,  pro- 
fond, bien  ameubli,  renfermant  une  certaine  propor- 
tion de  calcaire  et  à  sous-sol  perméable. 

II.  Le  ■  rèfle  demande  un  sol  profondément  ameubli 
et  complètement  purgé  de  mauvaises  herbes. 

Ces  exigences  de  sa  culture  indiquent  de  suite  que 
le  trèfle  ne  peut  mieux  venir  qu'à  la  suite  d'une  récolte 
sarclée  ou  d'une  jachère  qui  toutes  deux  ameublissent 
et  nettoient  le  terrain. 

Le  trèfle  aime  d'ailleur?  un  sol  riche  pour  y  prendre 
à  son  début  un  vigoureux  développement  qui  lui  per- 
mette d'étouff'er  les  mauvaises  herbes  qui  peuvent 
croître  avec  lui. 

Le  trèfle  peut  donc  «iccédcr  à  n'importe  quelle 
plante  qui  laisse  la  terre  ameublie,  fumée  et  nette  de 
mauvaises  herbes. 

D'un  autre  cùté,  le  trèfle  exerce  sur  certaines  plantes 
qui  viennent  après  lui,  une  influence  remarquable  et 
dont  l'action  ho  fuit  sentir  pendant  deux  ans  au  moins. 
Le  trèfle,  t\  ce  point  de  vue,  est  un  excellent  précé- 
dent i\  la  culture  du  blé,  de  l'avoine  et  des  pommes 
de  terre. 

Il  ne  se  succède  pas  à  lui-même  ;  il  ne  peut  revenir 
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sur  le  mCme  terrain  qu'à  de  longs  intervalles,  tous 
les  sept  ou  huit  ans. 

III. — 1"  Comme  le  mil  et  toutes  les  autres  i)lantes 
des  prairies,  le  trèfle  est  toujours  semé  dans  une  autre 
récolte;  aussi,  est-ce  pour  cette  dernière  qu'on  prépare 
le  sol;  le  trèfle  en  profite  toutefois. 

2"  Voici  tout  d'abord  la  composition  chimique  de 
cette  plante  : 

FOIN.  RACINES. 

Carbone 47,53  43,4 

Hydrogène 4,69  6,3 

Oxygène 37,96  36,9 

Azote 2,06  1,8 

Substances  minérales...    7,76  12,6 


100,00 


100,0 


Les  substances  minérales  contenues  dans  1,000  par- 
ties de  cendre  donne  les  chiffres  suivants  : 

Potasse 268 


Soude 

Chaux 

Magnétiie 

Oxyde  de  fer  et  alumine. 

Silice 

Acide  sulfurique 

Acide  phosphorique 

Chlore 


71 
372 
40 
3 
54 
60 
86 
46 

4,000 


La  potasse  et  la  chaux  sont  donc  les  substances 
minérales  qui  forment  la  plus  forte  proportion  des 
oendres,  celles  par  conséquent  que  réclame  la  culture 
du  trèfle  ;  viennent  ensuite  les  phosphates,  la  soude. 

ïi  faut  donc,  de  préférence,  employer  les  engrais  qui 
sont  les  plus  riches  en  ces  principes  minéraux  ;  ce  sont, 
ent  "6  autres,  les  cendres,  la  chaux,  le  noir  des  raffineries, 
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les  OS  en  poudre  fine,  les  engrais  liquides,  ainsi  que 
tous  les  autres  liquides  chargés  de  substances  salines. 

Le  fumier  d'étable  ne  convient  pas,  parce  qu'il 
apporte  au  sol  une  grande  quantité  de  graines  de 
plantes  nuisibles  qui  ne  tardent  pas  à  infester  le 
champ,  et  dont  la  croissance  diminue  d'autant  le  pro- 
duit du  trèfle.  On  réserve  d'ordinaire  le  fumier  d'étable 
pour  une  récolte  sarclée  dont  les  nombreuses  façons 
nettoient  le  sol  et  le  préparent  il  la  culture  du  trèfle. 

Parmi  les  substances  minérales,  le  plâtre,  sans  con- 
tredit, est  celle  dont  les  efi'ets  sont  les  plus  satisfai- 
sants ;  nous  renvoyons  le  lecteur  à  ce  que  nous  en 
avons  dit  dans  le  premier  livre  de  ce  traité,  il  y  trou- 
vera les  détails  de  son  application. 

Le  chaulage  convient  très  bien  à  la  culture  du  trèfle, 
il  en  est  de  même  de  l'emploi  de  la  marne. 

Tous  ces  engrais  minéraux  sont  enfouis  dans  le  sol 
avant  la  semaille  du  trèfle  ou  répandus  sur  la  plante 
elle-même,  au  printemps,  lorsqu'elle  est  sortie  de  terre. 

S^  Le  trèfle  rouge  seul  se  sème  à  raison  de  10  livres 
par  arpent  ;  mêlé  à  d'autres  graines,  le  trèfle  doit  voir 
sa  quantité  de  semence  diminuer  proportionnellement 
à  l'augmentation  de  la  quantité  numérique  des  autres 
graines  auxquelles  on  l'associe. 

Nous  renvoyons  pour  ce  détail  au  tableau  de 
la  page  338. 

Comme  le  mil,  le  trèfle  se  sème  le  plus  ordinaire- 
ment avec  une  autre  plante,  laquelle  doit  liii  servir  d'a- 
bri, empêcher  que  le  sol  ne  se  durcisse  trop  sous  les 
ardeurs  du  soleil,  ce  qui  aurait  pour  efiet  de  diminuer 
considérablement  le  produit  du  trèfle. 

Toutes  les  plantes  ne  favorisent  pas  au  même  degré 
la  croissance  du  trèfle  ;  il  y  a  un  choix  à  faire. 
•  En  première  ligne  viennent  le  lin,  l'orge  et  le  blé  ; 
ce  sont,  nul  doute,  les  trois  plantes  qui  répondent  le 


TRAITÉ   POPULAIRE   D'aORICULTURE 


351 


de 


mieux  aux  exigences  de  la  culture  du  trèfle,  qu'on 
peut  aussi  semer  dans  le  seigle,  le  sarrasin,  l'avoine, 
etc.  De  toutes  lescérîales,  l'avoine  est  la  moins  propice. 

La  graine  de  trèfle  employée  à  la  semence  ne  doit 
pas  être  trop  vieille. — Si  elle  est  âgée  de  cinq  à  six  ans, 
elle  ne  germe  pas  toujours. 

Il  n'est  pas  aisé  de  distinguer  une  bonne  graine 
d'une  mauvaise,  d'en  fonnaître  l'âge:  aussi,  vaut-il 
toujours  mieux  produire  soi-même  la  graine  de  trèfle 
nécessaire  à  la  formation  des  prairies  que  de  l'acheter 
du  commerce. 

Nous  avons  indiqué  la  manière  de  faire  cette  récolte 
à  la  page  332  de  ce  traité. 

On  peut  toutefois,  si  les  circonstances  s'y  prêtent, 
prendre  le  temps,  avant  d'acheter  la  graine,  de  s'assurer 
de  sa  faculté  germinative. 

On  emploie  le  moyen  suivant  : 

Sur  un  morceau  de  flanelle  ou  de  drap  qu'on  tient 
constamment  humide,  on  place,  disons  100  graines  de 
trèfle.  La  chaleur  et  l'humidité  provoquent  la  germina- 
tion des  bonnes  graines  qu'on  sépare  alors  de  celles 
qui  n'ont  point  germé.  En  les  comparant  entre  elles, 
on  détermine  la  valeur  relative  de  la  semence  que  l'on 
veut  acheter  ou  que  l'on  veut  employer. 

La  valeur  de  la  semence  détermine  à  son  tour  la 

t 

quantité  qu'il  en  faut  répandre. 

On  sème  le  trèfle  au  printemps  ;  à  l'automne,  les 
chances  de  réussite  sont  considérablement  diminuées. 
La  semaille  à  cette  époque  est  le  plus  souvent  rendue 
impossible  par  l'enlèvement  tardif  des  récoltes,  par 
les  gelées  d'automne  qui  arrivent  fréquemment  avant 
que  la  terre  soit  couverte  de  neige.  En  pratique,  on 
peut  dire  que  la  semaille  d'automne  doit  céder  le  pas 
à  celle  du  printemps  qui  off're  toutes  les  chances  de 
réussite  que  l'autre  n'a  point. 
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Cette  semaille  se  fait  inim<*diatement  après  celle  de 
la  céréale  ou  quelques  jours  après. 

4"  Le  trèfle  se  trouve  bien  des  diff'érents  soins  d'en- 
tretien que  nous  avons  décrits  d'une  manière  générale 
en  parlant  des  prairies. 

Nous  pouvons  ajouter  le  plâtrage  comme  soin  addi- 
tionnel, ainsi  que  l'emploi  d'enjçrais  salins. 

Ces  deux  détails  nous  sont  d^il leurs  connus  par  l'é- 
tude que  nous  en  avons  faite  dans  le  premier  livre  de 
cet  ouvrage. 

IV.  Le  trèfle  est  utilisé  de  deux  manières  : 

1"  comme  fourrage  vert  ; 

2"  comme  fourrage  sec. 

On  l'emploie  comme  fourrage  vert  là  où  l'on  adopte 
le  système  de  stabulation  complète,  ou  bien  lorsqu'on 
le  livre  à  la  dépaissance. 

De  là  deux  métbodes  d'employer  le  trèfle  vert: 

a]  la  consommation  à  l'étable  ; 

b]  la  dépaissance  sur  place. 

L'utilisation  du  trèfle  comme  fourrage  sec  nécessite 
préalablement  les  diverses  opérations  que  nous  avons 
décrites  à  l'article  de  la  fenaison. 

Le  rendement  du  trèfle  est  en  moyenne  de  200  à  300 
bottes,  ou  3,000  à  4,500  livres  par  arpent. 


III 

DE  TRÈFLE  BLANC. 


Cette  espèce  est  facile  à  reconnaître  par  ses  fleurs 
blanches.  C'est  une  plante  vivace.  dont  les  nom- 
breuses tiges  sont  rampantes,  ce  qui  lui  fait  donner 
le  nom  de  trèfle  rampant. 

I.  Comparé  au  trèfle  rouge,  le  trèfle  blanc  est  d'une 
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culture  plus  facile  ;  il  a  moins  d'exigences  que  le  pre- 
mier. Plus  rustique,  il  se  contente  d'une  terre  moins 
riche  et  moins  humide  ;  il  réussit  môme  sur  des  ter- 
rains qui  ne  conviennent  pas  au  trèfle  rouge.  En 
somme,  on  peut  dire  qu'il  vient  bien  dans  la  plupart 
des  terrains. 

Il  a  toutefois,  îl  l'exemple  de  la  presque  totalité  des 
plantes,  un  sol  de  prédilection,  une  terre  où  ses  pro- 
duits atteignent  le  degré  le  plus  haut  :  c'est  le  sol  de 
consistance  moyenne. 

II.  Le  trèfle  blanc  occupe  dans  la  rotation  la  même 
place  que  le  trèfle  rouge,  c'est-à-dire  qu'il  vient  après 
une  céréale  succédant  elle-même  i\  une  jachère  ou  tt 
une  récolte  sarclée. 

III. — !•  La  préparation  du  sol  est  faite  en  vue  de  la 
culture  de  la  céréale  dans  laquelle  on  sème  le  trèfle 
blanc. 

2"  Le  trèfle  blanc  réduit  en  cendres,  et  ainsi  soumis 
à  l'analyse,  off're  la  composition  suivante,  qui  est  celle 
de  ses  éléments  minéraux  : 

Potasse 342 

Soude .-. 60 

Chaux 2(k> 

Magnésie 33 

Oxyde  de  fer  et  alumine 5 

Silice 171 

Acide  sulfurique 39 

Acide  phosphorique 56 

Chlore 22      • 

1,000 

La  composition  du  trèfle  blanc  se  rapproche  beau- 
coup de  celle  du  trèfle  rouge,  aussi  peut-on  ajouter 
que  les  mêmes  amendements  et  les  mêmes  entrais 
qui  conviennent  à  ce  dernier  sont  ceux  qui  convien- 
nent aussi  à  la  culture  du  trèfle  rampant. 

28 
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3"  Ce  que  nous  avons  dit  do  l'époque  de  la  semaille, 
de  la  céréale  dans  laquelle  elle  se  pratique,  de  l'essai 
de  la  graine  que  l'on  veut  semer,  lorsque  nous  avons 
parlé  du  trèfle  rouge,  trouve  ici  son  application.  Il  n'y 
a  que  la  quantité  de  semence  qui  n'est  pas  la  môme  ; 
elle  ne  doit  pas  être  aussi  considérable.  Employé  seul, 
le  trèfle  blanc  se  sème  à  raison  de  6  à  8  livres,  en 
moyenne,  par  arpent. 

4"  Les  soins  d'entretien  sont  ceux  que  réclament  les 
prairies  ou  les  pâturages,  suivant  que  l'on  destine  le 
trèfle  blanc  à  être  fauché  ou  pâturé. 

IV.  Comme  le  trèfle  rouge,  le  trèfle  rampant  peut 
être  utilisé  de  deux  manières  : 

!•  en  fourrage  vert  ; 

2^  en  fourrage  sec. 

La  méthode  la  plus  généralement  employée  consiste 
à  faire  pâturer  le  trèfle;  elle  e'^'  soumise  aux  règles 
que  nous  avons  énoncées  dans  1  article  consacré  à  l'é- 
tude des  pâturages,  â  leur  dépaissance. 

La  conversion  du  trèfle  blanc  en  fourrage  sec  est  une 
opération  assez  difficile,  surtout  dans  l'exécution  du 
fauchage;  il  ne  faut  pas  oublier  en  effet  que  cette 
plante  est  rampante. 

Toutefois,  lorsque  sa  végétation  est  vigoureuse,  ses 
tiges  ne  trouvant  plus  sur  la  surface  du  sol  l'espace 
nécessaire  à  leur  développement,  prennent  une  autre 
direction:  elles  poussent  verticalement  et  atteignent 
souvent  une  longueur  de  12  à  15  pouces.  Le  fauchage 
est  alors  rendu  plus  facile. 

On  obtient  du  trèfle  blanc  un  produit  aussi  abondant 
que  celui  du  trèfle  rouge. 
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IV 
DU  TKfCFLE  IIYBIUDK. 

liC  trt'He  liybridc  est  connu  aussi  sous  le  nom  de 
ti'}fle  (ie  Sa>de,  trèfle  A  'nke. 

Cette  plante  diffrre  du  trMle  blanc  i»;ir  une  tige  plus 
('Icv^-e  et  plus  forte,  (pii  n'ont  jamais  rampante,  vi  par 
des  fleurs  toujours  rosres. 

Ce  trMIe  mérite  certainement,  et  à  un  très  haut  degrC-, 
l'attention  de  nos  cultivateurs. 

De  tous  les  trèfles,  c'est  peut-Cître  celui  qui  donne 
la  plus  grande  njasse  d'un  fourrage  très  nourrissant. 
C'est  du  moins  ce  (pi'indiipie  sa  composition  chinncpie. 
îl  est  en  effet  plus  riche  en  matières  azotées,  contribue 
par  conséquent  plus  puissamment  Ti la  formation  delà 
viande  dans  l'animal. 

Voici  d'ailleurs  l'analyse  comparée  du  trètle  hybride 
ot  du  trèfle  rouge,  que  (iustave  Ileuzé  nous  «lonne 
dans  son  livre  "'les  Plfinten  fourra  gères. ^^ 

TRÈFLE   liYimiDE.  TUKFI.R  llOrCJE. 

Matières  azotée» 4,82  2,81 

Matières  non  azotées  16,45  14,02 

Matières  niinéraluM..  2,06  1,40 

Eau 76,67  81,68 

100,00  100,00 

Ce  qui  est  d'un  avantage  incimtestable,  c'est  que  le 
trèfle  hybride  vient  dans  les  sols  où  les  autres  trèfles 
ne  réussissent  point;  il  préfère,  en  effet,  les  terres  com- 
pactes, froides  et  humides. 

Or,  ces  terres  ne  sont  i)as  rares.  Le  trèfle  hybride 
doit  donc  être  cultivé,  et  cultivé  d'autant  plus  (puî  lui 
seul  donne  des  produits  abondants  là  où  les  autres 
plantes  ne  peuvent  pas  même  vivre. 
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Des  ossaiw  ont  ('tu  tentés  et  permettent  de  soutenir 
que  sa  culture  réussit  parfaitement  sous  notre  climat; 
que  cette  culture  se  propage  et  la  production  fourragère, 
ce  nœud  vital  de  notre  agriculture,  aura  fait  une  pré- 
cieuse conquCte. 

Même  culture  que  celle  du  trcfle  rouge,  en  réduisant 
toutefois  la  semence  à  la  quantité  de  4  il  5  livres  par 
ari)ent. 

Le  trèfle  hybride  s'égrcne  trcs  aisément  ;  pour  peu 
qu'on  retarde  le  fauchage  de  cette  plante  dès  qu'elle 
est  mûre,  on  facilite  d'autant  sa  reproduction  sur  le 
terrain. 


DU  CHOU. 

Le  chou  est  une  plante  bisannuelle,  c'est-à-dire  qu'il 
parcourt  toutes  les  phases  de  sa  végétation  dans  l'es- 
pace de  deux  ans. 

On  distingue  deux  variétés  de  choux  :  le  chou  bran- 
chu  et  le  chou  pommé. 

Toutes  deux  sont  employées  comme  fourrage. 

Le  chou  branchu  a  une  tige  dépourvue  de  pomme 
et  qui  s'élève  de  quatre  à  six  pieds,  Elle  se  garnit  de 
feuilles  dans  toute  son  étendue. 

Le  chou  pommé  au  contraire  à  des  tiges  beaucoup 
moins  hautes  ;  ses  feuilles,  plus  larges,  se  réunissent 
on  forme  de  pomme  arrondie. 

I.  Les  choux  aiment  les  climats  humides,  les  terres 
argileuses,  profondes,  fraîches  mais  non  trop  humides  ; 
des  sols  légers  sous  un  ciel  brumeux  leur  conviennent 
de  même  que  les  argiles  compactes  sous  un  climat 
chaud. 

IL  Le  chou  demande  des  binages  et  des  buttages  ; 
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c'est  une  plante  HJirclc'c;  elle  ouvre  la  rotation.  Les 
exigences  de  sa  culture  i)lacent  (Inilleura  le  chou  en 
tOtede  rassolenient,  puisqu'il  demande  un  terrain  pro- 
fondonjent  ameubli  et  copieusement  funit'.  Les  céréaleb 
succèdent  d'ordinaire  au  chou. 

Le  chou  peut  aussi  se  succéder  j\  lui-mf'me  pendant 
deux  ou  trois  ans,  mais  il  demande  alors  une  culture 
bien  entendue. 

III. — !•  Le  sol,  avons-nous  dit,  doit  Otre  profondé- 
ment ameubli  ;  il  lui  faut  donc,  i\  l'automne,  un  labour 
profond  de  dix  pouces;  au  printemps,  une  quinzaine 
de  jours  avant  la  plantation,  on  donne  un  second 
labour  moins  profond,  que  l'on  fait  suivre  d'un  her- 
sage et  d'un  roulage,  destinés  tous  deux  j\  pulvériser 
les  mottes  de  terre  ;  enfin,  au  moment  delà  plantation, 
on  trace  les  sillons  à  l'aide  du  buttoir. 

2*  Les  feuilles  du  chou  contiennent  d'après  Girardin  : 

Eau 92,3 

Matières  HÔche» 7,7 

100,0 

Dans  l'état  nor^ial,  ces  feuilles  renferment  0,20  pour 
100  d'azote;  elles  en  contiennent  3,70  à  l'état  sec. 

Muller  nous  donne  les  chiffres  suivants  que  lui  a 
fournis*  une  analyse  faite  sur  1,000  parties  de  cendre, 
contenant  les  substances  minérales  : 

Potasse  213/1 

Soude 53,'J 

Chaux 146,3 

Magnésie 118,6 

Oxyde  de  fer 28,4 

Acide  phosphorique 418,8 

Acide  sulfurique 7,7 

Silice 13,2 

1,000,0 
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Les  choux  contiennent  une  forte  proportion  de 
phosphates,  iiinsi  que  de  potasse  et  de  cliaux  ;  il  faut 
clone  que  le  sol  i\m  les  produit  soit  riche  en  sels 
alcalins  et  calcaires. 

Dans  les  sols  non  calcaires,  il  fai  t  chauler  ou  marner. 

Les  choux  demandent  une  fumure  ahondante  qu'on 
leur  applique,  si  c'est  possihle,  moitié  lors  du  lahoui 
d'automne,  moitié  lors  du  lahour  du  [)rintemps.  Si  l'or 
ne  dispose  pas  de  la  quantité  d'engrais  nécessaire,  on 
ne  répand  alors  le  fumier  qu'en  une  seule  fois  et  dans 
les  sillons  ouverts  par  le  huttoir  à  Tépocpiedc  la  plan- 
tation des  choux. 

Le  fumier  de  moutons  est  celui  (pii  convient  le 
mieux  j\  la  culture  du  ciiou. 

3*  Les  choux  sont  cultivés  eu  pépinière,  c'est  là 
qu'on  les  scuje  et  lorsque  les  jemies  plants  ont  acquis 
un  développement  convenable,  on  les  transplante; 
cette  dernière  (q)ération  est  connue  sous  le  nom  de 
repi(iuage. 

Le  semis  des  choux  se  fait  en  pépinière. 

La  pépinière  reçoit  une  culture  ^  part. 

Disons  d'abord  (pie  ce  doit  Ctre  un  terrain  très  riche 
et  très  frais;  on  lui  donne  en  étendue  le  dixième  delà 
surface  (pie  doivent  occuper  les  jeunes  plants  ai)rès  le 
repiquage. 

Le  terrain  choisi,  on  lui  donne  un  i)remier  labour  : 
c'est  un  labour  de  défoncement,  profond  de  21  pouces, 
que  l'on  ne  renouvelle  que  plus  tard,  lorsque  l'on 
d'o perçoit  que  les  plantes  languissent  dans  leur  végé- 
tation. Tous  les  ans,  après  l'enlèvement  des  })lants, 
la  pépinière  doit  recevoir  deux  bons  labours  à  l'au- 
tomne et  une  abondante  fumure.  Au  printemps,  aussi- 
tôt que  la  saison  le  permet,  on  herse  le  terrain  et  on 
le  divise  en  planches  de  trois  pieds,  séparées  par  de 
petits  sentiers. 
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On  rôpand  alors  lu  fiemenc**  î\  la  volée,  il  raison  do 
trois  onces  par  arpent;  on  la  recouvre  un  rilteau. 

Le  semis  en  pépinière;  doitf^tre  fait  aussitôt  (pie  pos- 
sible, c'est  la  première  condition  pour  |>ruti(iucr  le 
repiquage  de  bonne  heure. 

Il  faut  aussi  une  bonne  graine,  et  le  moyen  le  plus 
simple  de  se  la  |)ro(!nrer  telle  c'est  de  la  récolter  soi- 
mônic,  ce  qui  est  des  plus  faciles.  liO  cliou  étant  une 
])lante  bisannuelle,  ne  donne  sa  graine  que  lu  (bnixième 
année;  on  la  recueille  dès  (pic  la  plus  grande  partie 
des  silitpiesqui  la  renferment  commencent  A,  blantîbir. 

4"  Aussitôt  (pie  la  plante  est  sortie  de  terre,  elle  est 
envahie  par  l'altise,  insecte  connu  de  nos  cultivateurs 
sous  le  nom  de  puceron. 

L'altise  s'attaque  aux  feuilles  tendres  qui  apparais- 
sent les  premir^res  et  peut  détruire  en  peu  de  temps 
toute  une  pépinière  de  choux.  Il  faut  (Umv  lui  fuire 
la  guerre. 

"  La  machine  do  guerre  qui  m'a  le  mieux  réussi,  ou 
pour  mieux  dire,  (pii  »M'a  seule  réussi,  dit  M.  Jules 
Rieffel,  ce  sont  les  cendres  non  lessivées.  Il  faut  se 
servir  de  ces  cendres  comme  moyen  mécu nique  de 
protéger  la  jeune  plante,  en  résistant  î\  la  troupe  vorace 
des  altises.  Chaque  matin,  au  point  du  jour,  (jù  les 
cotylédons  (les  jeunes  feuilles)  sont  couverts  de  rosée, 
il  faut  saupoudrer  de  ces  cendres  toutes  les  feuilles.  Il 
ne  s'agit  pas  simplement  de  répandre  les  cendres  ù.  la 
volée,  c'est  al  pas  comptés,  et  i)ar  inncées,  que  les 
feuilles  doivent  les  recevoir,  de  manière  que  les  cendres 
s'y  attachent  et  couvrent  chacune  entièrement.  De  cette 
manière  elles  adhèrent  assez  forten;ent  aux  feuilles 
pour  y  demeurer  un  jour  entier,  quelquefois  deux  jours, 
et  pendant  '.out  ce  temps  il  est  matériellement  impos- 
sible aux  altises  d'entamer  la  moindre  parcelle  de  ces 
feuilles  ainsi  cuirassées.  On  les  voit  sauter  de  tous  cô- 
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t^*s  sans  s'arrêter  nulle  part  et  probablement  elles  p6- 
rissc.nt  dans  tout  le  désespoir  de  la  faim,  car  elles  dis- 
paraissent entièrement  après  un  certain  temps.  On  con- 
çoit que  pour  la  complète  réussite  de  ce  moyen,  il  est 
indispensable  que  la  plante  soit  constamment  couverte 
de  cendres,  jusqu'à  ce  (qu'elle  ait  atteint  sa  quatrième 
feuille.  Cette  couverture  ne  nuit  aucunement  à  la  végé- 
tation qui  poursuit  son  cours  comme  si  elle  ne  la  por- 
tait i)as.  S'il  purv'ent  de  la  pluie,  le  lavage  des  feuilles 
n'est  pas  à  redoulor.  Aussi  longtemps  que  la  pluie  dure, 
les  altises  ne  font  aucun  mal.  Mais  après  qu'elle  a  cessé, 
au  premier  rayon  du  soleil  l'ennemi  reparaît  en  forces. 
On  se  hâtera  de  répandre  des  cendres,  à  moins  que  le 
jour  ne  soit  déjà  avancé.  Dans  ce  dernier  cas,  on 
remettrait   l'opération  au  point   du  jour   du   lende- 


?5 


main. 

Les  choux  ont  un  autre  ennemi  très  dangereux  dans 
un  petit  papillon  blanc  qu'on  appelle  le  piéride  du 
chou;  ce  papillon  donne  naissance  à  des  chenilles  d'un 
vert  bleuâtre,  finement  velues,  rayées  de  jaune  et  par- 
semées de  points  noirs.  Ce  sont  ces  chenilles,  prove- 
nant des  œufs  déposés  par  les  papillons,  qui  font  tant 
de  ravages  aux  choux,  et  qui,  dans  ces  dernières  an- 
nées, sont  venues  en  si  grand  nombre,  que  la  culture 
du  chou  devenait  impossible  dans  certaines  localités. 

Heureusement,  depuis  deux  ou  trois  ans  leur  nombre 
semble  diminuer  et  nous  promettre  par  là  même  un 
succès  plus  assuré  dans  la  culture  du  chou. 

En  pépinière,  le  chou  doit  recevoir  des  sarclages 
aussi  souvent  que  l'exige  la  croissance  des  mauvaises 
herbes. 

On  recommande  aussi  fortement  d'éclaircir  la  pépi- 
nière, afin  de  donner  aux  plants  que  l'on  conserve  l'es- 
pace nécessaire  i\  leur  développement. 

Cet  espace  doit  ûtre  environ  de  î  de  pouce. 
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On  (561aircit  dès  que  les  plants  du  chou  sont  assez 
longs  pour  pouvoir  être  saisis  par  la  main. 

La  transplantation  ou  le  repiquage  a  lieu  lorsque 
les  plants  ont  acquis  un  développement  qui  leur  per- 
mette de  résister  aux  circonstanfîes  moins  favorables 
dans  lesquelles  ils  vont  se  trouver  placés. 

On  attend  en  général  que  les  choux  aient  une  tige 
de  la  grosseur  d'une  plume  d'oie. 

Au  moment  du  repiquage,  on  trace,  comme  nous 
l'avons  dit,  à  l'aide  du  buttoir,  des  sillons,  qu'on  sépare 
les  uns  des  autres  par  un  intervalle  de  deux  pieds.  Si 
la  terre  n'a  pas  été  fumée,  on  doit  alors  répandre  l'en- 
grais suivant  la  méthode  que  nous  avons  indiquée  en 
parlant  de  la  culture  du  maïs.  Pour  enterrer  le  fumier, 
on  fait  passer  le  buttoir  dans  le  centre  des  billons  for- 
més en  premier  lieu.  Dans  sa  marche,  le  buttoir  déverse 
la  terre  à  droite  et  i\  gauche,  sur  le  fumier,  et  lorsque 
cette  opération  est  terminée,  le  sol  présente  le  même 
aspect  qu'auparavant,  il  n'y  a  de  différence  que  là  où 
s'élève  maintenant  un  billon,  s'ouvrait  un  sillon,  et 
que  le  sillon  actuel  se  creuse  à  l'endroit  même  où  s'é- 
levait le  billon. 

Quard  le  sol  est  ainsi  disposé  on  aplatit  tous  les  bil- 
lons en  faisant  passer  sur  le  champ  un  léger  rouleau 
d'une  longueur  suffisante  pour  opérer  sur  quatre  bil- 
lons à  la' fois. 

Le  sol  préparé  à  recevoir  les  ])lants,  on  procède  au 
repiquage,  choisissant  pour  cela,  autant  que  possible, 
un  temps  couvert^  un  jour  qui  promette  une  pluie  pro- 
chaine. 

Voici  comment  on  opère  : 

*'  Pour  cela,  dit  l'enseignement  delà  Gazette  des  carri' 
pagnes^  trois  personnes  sont  nécessaires  si  l'on  veut 
que  la  besogne  marche  bon  train.  Toutes  trois  se  met- 
tent sur  une  même  ligne.  La  première  reçoit  les  plants 
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aussitôt  qu'ils  sont  arrachés  de  la  pépinière,  elle  les 
prépare  à  être  transplantés,  en  coupant  l'extrémité  de 
leur  racine  pour  que  celle-ci  ne  se  courbe  pas  dans  le 
trou  du  plantoir,  après  quoi,  elle  couche  chaque  plant 
à  l'endroit  qu'il  doit  occuper  sur  la  ligne.  La  seconde 
personne  relève  le  plant  de  la  main  gauche,  tandis  que 
de  la  main  droite  armée  d'un  plantoir,  elle  fait  un  trou 
dans  la  terre;  dans  ce  trou  elle  introduit  la  racine  du 
plant  sans  la  courber.  Pendant  le  court  moment  que 
cette  dernière  personne  met  i\  retirer  son  plantoir  et  à 
placer  le  plant  dans  le  trou,  la  troisième,  placée  en 
face  de  la  précédente,  tenant  au  bras  un  panier  plein 
d'un  engrais  en  poudre  convenable,  jette  dans  le  trou 
une  pincée  de  cet  engrais  qui  arrive  au  fond  en  même 
temps  que  le  plant.  Enfin,  la  seconde  personne,  tou- 
jours avec  son  plantoir,  pratique  un  trou  à  côté  du 
plant  et  par  un  tour  de  main  tout  particulier,  fixe  en 
terre  le  bout  de  la  racine  et  son  collet." 

"  Il  y  a,  dit  un  praticien,  tout  un  art  dans  ce  der- 
nier coup  de  plantoir...  c'est  de  lui  que  dépend  la  réus- 
site de  la  récolte...  Il  faut,  dans  cet  exercice,  que  la 
pointe  du  plantoir  arrive  instinctivement  à  la  pointe 
de  la  racine  du  plant  et  que  celle-ci  éprouve  alors  une 
pression  de  la  terre  du  fond,  en  mc'me  temps  que  par 
un  revers  de  la  main,  la  même  i)res.««ion  se  fait  sentir 
au  collet  de  la  plante.  Par  cette  double  manâ^uvre  le 
plant  est  si  bien  enveloppé  de  terre  qu'il  est  à  l'abri 
de  l'air  ambiant  et  il  ne  tarde  pas  à  prendre  racine." 

Trois  personnes  agissant  de  concert  comme  il  vient 
d'être  décrit,  peuvent,  dans  une  journée  transplanter 
9,000  plants  de  chou. 

Un  autre  mode  de  repiquage  consiste  î\  substituer  à 
l'emploi  du  plantoir  celui  de  la  pioche  ;  on  creuse 
alors  des  fosses  d'une  profondeur  quelquefois  assez 
considérable  pour  que  la  racine  du  plant  n"y  soit  pas 
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repliée  sur  eile-mOrne;  ce  mode  est  plus  coûteux  que 
le  premier  parce  qu'il  est  plus  lent.  On  y  a  cependant 
recours  lorsque  les  plants  ont  acquis  une  trop  grande 
longueur,  ce  qui  arrive,  si  l'on  se  trouve  obligé  de 
retarder,  pour  une  cause  ou  pour  l'autre,  l'époque  du 
repiquage. 

Bien  entendu,  les  plants  sont  repiqués  sur  l'arête 
aplatie  du  billon.  On  plante  en  quinconce,  c'est-à-dire 
que  les  plants  sont  disposés  comme  les  carreaux  d'un 
damier;  on  réserve  un  espace  de  deux  il  trois  pieds 
entre  les  plants  d'une  mOme  ligne.  Le  lendemain  du 
rejnquagc,  on  arrose  les  plants  avec  de  l'eau  ou  encore 
mieux  avec  un  engrais  liquide  :  cet  arrosage  facilite 
beaucoup  leur  reprise. 

Dès  que  les  plants  sont  repris  on  donne  de  suite  un 
premier  binage,  avec  la  houe  tl  cheval,  entre  les  lignes. 
11  a  pour  effet  d'ameublir  le  sol  durci  par  le  piéti- 
nement des  ouvriers  pendant  le  repiquage.  Trois  se- 
maines après,  on  donne  un  second  binage  entre  les 
lignes  avec  la  houe  i\  cheval  et,  cette  fois,  entre  les 
plants  d'une  môme  ligne  avec  la  houe  îi  main  (gratte). 
On  donne  un  troisième  binage  si  la  réai>parition  des 
plantes  nuisibles  le  nécessite.  On  termine  enfin  par  un 
buttage  que  l'on  donne  lorsque  les  choux  ont  atteint  à 
peu  près  |e  tiers  de  leur  grosseur. 

IV.  La  récolte  des  choux  branchus  se  fait  comme 
celle  du  tabac.  Elle  commence  dès  que  les  feuilles  in- 
férieures ])rennent  une  teinte  jaunâtre.  On  fait  alors 
une  première  cueillette,  enlevant  tout  d'abord  ces 
f-'uilles  inférieures  qui  ont  acquis  leur  entier  dévelop- 
pement et  dont  le  chrngement  de  couleur  trahit  la 
maturité. 

Ces  feuilles  sont  livrées  à  la  consommation  du 
bétail. 

On  continue  la  récolte,  en  cueillant  quelques  jours 
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plus  tard,  les  feuilles  suivantes,  au  fur  et  t\  mesure 
qu'elles  parviennent  îl  leur  maturité.  Enfin,  i  coupe 
la  tige  rez  de  terre,  on  la  divise  en  quatre  dan  1p  sens 
de  sa  longueur  et  on  la  donne  au  bétail  pour  qui  elle 
est  un  excellent  fourrage. 

Les  choux  pommés,  les  seuls  que  l'on  cultive 
généralement  en  ce  pays,  doivent  se  récolter  aussi  tard 
que  possible,  sans  toutefois  les  exposer  à  être  endom- 
magés par  les  gelées. 

Les  choux  donnent  en  moyenne  un  rendement  de 
25,000  livres  par  arpent. 


SECTION  TROISIÈME. 

Des  plantes  alimentaires  cultivées  pour  leurs 

racines. 

Nous  étudierons  sous  ce  titre  les  plantes  suivantes  : 
betterave,  navet,  carotte,  panais.  Nous  ajouterons,  ou 
plutôt  nous  ferons  précéder  cette  étude  de  celle  des 
pommes  de  terre.  Elles  ne  sont  pas  véritablement  une 
plante-racine;  les  pommes  déterre  ne  sont  autre  chose 
que  des  bourgeons  très  renflés  qui  naissent  à  l'extré- 
mité des  tiges  souterraines.  Ce  sont  des  tubercules, 
nullement  des  racines. 


DES  POMMES  DE  TERRE. 

Il  existe  un  grand  nombre  de  variétés  de  ce  tubercule  : 
vouloir  les  classer  est  certainement  peine  inutile  ;  car 
non  seulement  on  en  gagne  de  nouvelles  tous  les  jours, 
mais  les  anciennes  se  perdent  par  dégénération. 
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Presque  toutes  les  plantes  cultivées  fournissent  des 
variétés. 

Ces  variétés,  produits  de  lu  culture,  se  conservent 
aussi  longtemps  que  durent  les  causes  qui  les  ont 
provoquées,  c'est-à-dire  que  si  le  sol  continue  îl  6tre 
soumis  à  une  culture  soignée,  si  sa  richesse  s'augmente 
par  l'addition  d'engrais  judicieux,  si  les  semailles  ou 
les  plantations  s'exécutent  en  temps  propice,  non 
seulement  ces  variétés  se  conservent,  mais  elles  se 
perfectionnent  et  se  transforment  en  variétés  nouvelles 
très  souvent  supérieures  aux  premières. 

Parmi  les  variétés  des  diverses  plantes,  il  y  en  a  qui 
perdent  leurs  propriétés,  leurs  caractères  particuliers, 
par  le  seul  fait  de  leur  transposition  dans  une  autre 
espèce  de  sol  ou  sous  un  climat  différent. 

A  cette  catégorie  appartient  certainement  la  pomme 
de  terre,  dont  les  innombrables  variétés  ne  sont  en 
effet  que  les  produits  d'un  sol,  d'un  climat,  d'une 
culture  différents. 

I.  Originaire  des  pays  chauds,  y  croissant  dans  un 
sol  léger  et  sous  un  ciel  plutôt  humide  que  sec,  la 
pomme  do  terre  pi'ospérera  d'autant  mieux  qu'on  lui 
donnera  un  terrain  approchant  de  son  sol  naturel. 

Aussi,  ([uoique  certaines  espèces  de  pommes  de  terre 
prospèrent  en  terre  forte,  néanmoins,  il  est  universelle- 
ment constaté  que  la  plupart  demandent  un  sol  léger 
où  le  sable  domine. 

Mais  il  faut  aussi  faire  la  part  de  l'état  général  de 
l'atmosphère;  sous  un (dimat  chaud,  ses  produits  sont 
en  raison  directe  de  la  fraîcheur  naturelle  ou  artificielle 
du  sol.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  c'est  dans  les 
terrains  légers  que  ce  tul)ercule  ac(iuiert  le  p!us  de 
qualité. 

En  somme,  d'après  des  expériences  faites  par  des 
agronomes  distingués,  on  peut  ainsi  classifir^r  les  sols. 
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coniiiiençant  par  ceux  dans  lesquels  les  pommes  de 
terre  donnent  leurs  produits  les  plus  abondants  : 

1"  sable  pur  d'alluvion  ; 

2*  sable  liuniifùre; 

3*  sol  calcaire  ; 

4'  sol  sablo-calco-argileux  ; 

5°  sol  argileux. 

II.  La  pomme  de  terre  peut,  sans  inconvénient,  suc- 
céder à  toute  espèce  de  récolte. 

Elle  estune  récolte  sarcléeet  trouve  par  conséquent  sa 
place  toute  marquée  au  commencement  d'une  rotation. 

La  pomme  de  terre  jouit  aussi  de  la  propriété  de  se 
succéder  à  elle-même  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  des 
cultivateurs  la  cultiver  pendant  dix,  (piinze  et  vingt 
ans  sur  le  même  terrain,  sans  (pie  son  produit  en  souflre 
d'une  manière  sensible. 

Il  faut  alors  fumer  souvent. 

IIL— !•  La  pomme  de  terre  a  besoin  pour  se  déve- 
lopper d'une  couche  de  terre  meuble  et  fraîche. 

On  l'obtient  par  les  labours. 

Les  labours  qu'on  donne  au  sol,  développent  son  ac- 
tivité, détruisent  les  mauvaises  herbes  et  fournissent 
aux  racines  une  couche  de  terre  meuble  ;  ils  doivent 
par  conséquent  être  d'autant  plus  profonds  et  plus 
complets  que  les  racines  tendent  davantage  à  se  déve- 
lopper sous  le  sol.  C'est  ainsi  que  les  pommes  de  terre 
réussiront  d'autant  mieux  que  le  sol  aura  été  défoncé 
et  ameubli  avec  plus  de  soin. 

Voici  des  expériences  qui  ont  été  faites  et  qui  vien- 
nent pleinement  confirmer  l'utilité  des  labours  pro- 
fonds. 

Un  arpent  de  terre  labouré  à3i  pouces  a  donné  4,833 
livres  de  tubercules. 

Un  arpent  labouré  à  7  pouces  de  profondeur  en  a 
donné  5,792  livres. 
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Le  même  sol,  défoncé  t\  une  profondeur  de  15  à  16 
pouces,  adonné  pour  une  niOme  étendue  le  joli  rende- 
ment de  7,230  livres. 

On  devra  donc,  lorsque  cette  opération  sera  possible, 
donner  un  labour  de  défoncement,  i\  l'automne,  ou  du 
moins  un  labour  profond  qui  ameublisse  la  terre. 

On  donne  un  second  labour  au  printemps  au  moment 
de  la  plantation. 

Dans  les  terres  sablonneuses,  on  peut  facilement 
omettre  de  donner  un  labour  à  l'automne,  mais  alors 
il  faut  lui  en  donner  un  profond  au  printemps. 

2*  Voici  d'après  Houssinguult,  la  compoHition  imiiié- 
<liate  de  la  pomme  de  terre. 
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L'analyse  donne  pour  composition  élémentaire  du 
tubercule,  les  chiffres  suivants  : 


TUBERCrLK 
NORMAL. 


Carbona 10,60 

Hydrogène 1,40 

Oxygéna 10,74 

Azote 0,36 

Matières  salinea 1,00 

Eau 75,90 
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Les  substances  inirKÎrales  contenues  cluns  1,000  par- 
ties de  cendre,  sont  les  suivantes,  d'uprùs  une  analyse 
de  Johnston  : 

PotUMse 567 

Soudo 18 

Chaux 22 

Mugn<''8ie 62 

Oxyde  de  fer  et  alumina 6 

Acide  phosphorique 126 

Acide  Hulfurique IStt 

Silice 42 

Chlore 42 

1,000 

Les  engrais  Hont  nécessaires  il  la  culture  de  la 
pomme  de  terre  :  cette  plante  absorbe  il  est  vrai  beau- 
coup de  nourriture  dans  l'air  atmosphérique;  elle  n'en 
demande  pas  moins  une  grande  quantité  d'engrais 
pour  le  développement  de  ses  tubercules.  L'expérience 
constate  en  effet  que  dans  un  sol  appauvri,  les  pommes 
de  terre  ne  donnent  que  de  chétifs  produits. 

Les  engrais  qui  paraissent  convenir  le  mieux  à  la 
culture  de  la  pomme  de  terre  sont  les  excréments  des 
bêtes  à  cornes  convertis  en  fumier,  parce  que,  dit 
Dubreuil,  ils  renferment  tout  îl  la  fois  des  débris 
organiques  azotés  et  des  substances  salines. 

Voici  d'ailleurs  un  tableau  qui  nous  fait  connaître 
les  résultats  ol)tenus  de  l'application  de  tel  ou  tel 
engrais  : 

Fumier,  boue  d'étanjç  et  mousse 450  livres.    Superbes. 

Débris  de  savonnerie 430  "  Très  belles. 

Fumier  et  chaux 412  "  Médiocref. 

Gendres  et  fumier  d'éourie 384  "  Très  belles. 

Fumier  d'écurie 362  "           "        " 

Sciure  de  bois 342  "           "        " 

Fumier  et  débris  de  savonnerie. 332  "           **        " 

Suie,  terre  végétale  et  cendres 302  "           "        " 
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Futnior  Uo  volailIeH  ot  l'pndrefi 2«U  livren.   Amwï  In^lle». 

TV'briM  (le  jon(>8<li'>roin(MjH<''8etohaux..  2IW  *'  Tn-H  ltelK«. 

Fiiniier,  chaux  et  romiioHt 228  "  MiHUo<n«. 

Sel  marin  et  terri»  vi-jr^'tale. 224  "                 " 

briure  de  bdih  et  rhaux 220  ••  TnV  iwiitee. 

Chaux  (^t  cemlren 214  "  Mrtliorros. 

S<'iure  (loboÎM  et  cendreM 212  "  Petitt^g. 

Chaux  Heiile. 2()8  "  M<''diocre8. 

DébriH  de  tannerie  et  fumier 1H2  "  Att^ez  belle». 

Shuh  aucun  env;raiH !'>(»  "  Trùs  iietite». 

Di'briN  de  tannerie  et  chaux 84  •'            **         " 

DébriH  de  tannerie  hmiIm 38  '*  .vlauvaiiu^s. 

On  peut  aisomeiit  conclure  pur  lu  simple  insp('<'ti»»n 
(le  ce  tableau  quorti  la  pomme  de  terre  aime  un  terrain 
riche  en  Hubstancefl  animales,  elle  ne  veut  pas  d'un 
autre  cAtC;,  que  pendant  sa  vc^étation,  ces  débrÎM 
fermentent  violeni nient  dans  le  sol.  Kn  <Muis('quence, 
le  fumier  dV'tablc  seul,  consomma  ou  mélange  avec 
du  terreau,  de  la  vase  dYtang  ou  des  <lél)ris  de 
savonnerie,  et  les  engrais  vertn  (pii  fermentent  lente- 
ment, sont  les  m-'illeurs  engrais  «pie  l'on  puisse  appli- 
quer i\  cette  récolte  dont  ils  augmentent  conMidérable- 
ment  le  produit  ;  au  contraire,  une  addition  de  chaux, 
de  fumier  de  cheval,  ou  tout  autre  engrais  chaud  excite 
trop  la  végétation  des  plantes  i\m  ne  produisent  alors 
qu'une  masse  de  feuilles,  de  tiges  et  rejetons  et  fort 
peu  de  tubercules,  sans  compter  que  la  fermentation 
de  l'engrais  rend  leM  pommes  de  terre  aqueuses,  d'une 
saveur  désagréable  et  leur  donne  une  tendance  bien 
prononcée  i\  la  dégénération. 

Quant  au  mode  d'application  de  l'engrais,  voici  ce 
qu'en  dit  l'enseignement  de  la  Gazette  des  campagnes: 

"  Le  fumier  se  place  de  trois  manières  :  on  l'étend 
sur  la  surface  du  terrain,  ou  on  le  met  dans  chaque 
raie  ouverte  par  la  charrue,  ou  on  le  met  dans  le  sillon 
qui  doit  recevoir  les  tubercules.  Ces  deux  dernières 
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méthodes  sont  préférables  chaque  fois  que,  dans  une 
rotation,  la  patate  est  regardée  comme  produit  prin- 
cipal et  dans  les  circonstances  où  l'on  éprouve  une 
pénurie  d'engrais;  mais  la  première  mérite  la  préfé- 
rence, lorsqu'on  regarde  la  patate  comme  récolte 
préparatoire  à  la  culture  des  céréales,  et  lorsqu'on 
dispose  d'une  grande  quantité  de  fumier. 

"  Lorsqu'on  enterre  le  fumier  en  même  temps  qu'on 
plante  lc«  tubercules,  on  ne  doi+  pas  perdre  de  vue 
deux  considérations  qu'on  est  trop  disposé  à  négliger. 
Dans  les  sols  humides,  les  tubercules  de  patates  doi- 
vent ctre  placés  sur  le  fumier.  De  cette  manière,  le 
fumier  attirera  l'humidité  contenue  dans  la  couche 
qui  couvre  la  semenc^  et  rendra  ainsi  cette  surface 
sèche  et  plus  facile  à  travailler.  Dans  les  sols  légers, 
au  contraire,  qui  souffrent  par  l'excès  de  sécheresse,  on 
plante  d'abord  les  tubercules  et  le  fumier  par-dessus, 
afin  que  ce  dernier  qui  attire  puissamment  l'humidité 
et  contracte  avec  elle  une  grande  adhérence,  tienne  les 
tubercules  toujours  frais  et  dans  une  bonne  disposition 
à  la  germination.  C'est  surtout  dans  les  terres  très 
calcaires  que  cette  dernière  méthode  a  d'excelle.its 
résultats." 

3°  La  pomme  déterre,  dit  l'abbé  N.  A.  Leclerc,  peut 
être  reproduite  de  trois  manières,  soit  en  semaftt  la 
graine  que  donnent  ses  tiges,  soit  en  plantant  ses 
tubercules,  soit  enfin  en  se  contentant  d'enterrer  les 
germes  qu'elle  contient.  Le  mode  le  plus  généralement 
usité  en  Canada,  et  le  plus  économique,  est  le  dernier, 
pourvu  qu'on  ait  soin  d'enlever  les  germes  assez  gros. 
Il  faut,  en  général,  douze  minots  de  tubercules  par 
arpent. 

On  peut  se  contenter  d'une  quantité  moindre. 

Après  avoir  discuté  sous  toutes  ses  faces  la  question 
de  savoir  s'il  était  préférable  de  semer  les  tubercules 
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en  entier,  ou  si  l'on  pouvait  également  planter  dos 
tubercules  de  grosseur  différente,  ou  des  morceaux 
pourvus  d'yeux  (germes),  après  avoir  cité  des  expé- 
riences faites  par  plusieurs  agronomes,  Dubreuil 
termine  ainsi  : 

"  Posons  en  principe:  l"  qu'on  devra  généralement 
choisir  les  plus  gros  tubercules  ;  2"  qu'en  cas  de  cherté 
de  la  semence,  on  pourra  diviser  les  gros  tubercules 
mais  seulement  pour  un  sol  bien  égoutté  ;  3°  que  les 
petits  tubercules  et  ceux  de  moyenne  grosseur  peu- 
vent être  avantageusement  employés,  mais  à  la  con- 
dition d'être  plantés  plus  rapprochés  que  les  gros  ;  4" 
qu'il  y  a  nécessité  de  changer  de  semence  de  temps  en 
tempes,  lorsque  le  sol  où  l'on  cultive  est  ou  trop  sec  ou 
trop  humide." 

Le  modèle  plus  suivi  et  le  plus  économique  pour 
planter  les  pommes  de  terre  consiste  à  employer  la 
charrue.  Dans  la  raie  ouverte  par  l'instrument,  on  dé- 
pose un  tubercule,  de  neuf  pouces  en  neuf  pouces. 
Lorsqu'une  raie  est  plantée,  on  laisse  vides  les  deux 
suivantes,  de  sorte  que  lorsqu'une  plantation  est  ter- 
minée, les  rangs  de  pommes  de  terre  se  trouvent  pla- 
cés dans  toutes  les  troisièmes  raies. 

On  plante  aussi  les  pommes  de  terre  dans  des  sillons 
tracés  d'après  la  méthode  décrite  à  la  culture  du  maïs, 
c'est  certainement  l'une  des  meilleures  méthodes. 

Voi'ci  le  détail  de  l'opération  : 

On  trace  avec  le  buttoir  un  sillon  profond  à  chacun 
des  points  qui  doivent  être  occupés  par  une  ligne  de 
plantes.  Une  voiture  dont  la  voie  comprend  la  largeur 
de  trois  sillons,  de  manière  à  ce  que  chaque  roue  suive 
un  sillon  et  que  le  cheval  marche  dans  celui  du  milieu, 
amène  dans  ces  sillons  le  fumier  que  l'on  décharge  par 
petits  tas  dans  celui  du  milieu  d'où  il  est  ensuite  éga- 
lement réparti  entre  les  trois  sillons.  Un  léger  coup  de 
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herse  donné  sur  le  travers  des  sillo'is  fait  tomber  sur  le 
fumier  une  quantité  de  terre  suffisante  pour  l'enterrer. 

C'est  au  fond  de  ces  sillons  en  partie  comblés  et 
immédiatement  au-dessus  du  fumier  que  l'on  sème  la 
pomme  de  terre;  on  recouvre  la  semence,  soit  avec  la 
houe  à  main  (gratte),  soit  par  un  hersage  plus  éner- 
gique donné  sur  le  travers  des  sillons,  ou  encore  il 
l'aide  du  buttoir  que  l'on  fait  passer  entre  les  sillons 
et  qui  dans  sa  marche,  déversant  la  terre  à  droite  et  h 
gauche,  jette  sur  les  plante?  toute  la  terre  nécessaire  à 
les  couvrir  entièiement. 

Dans  les  terres  légères,  on  place  de  préférence  la 
l)omme  de  terre  sous  le  fumier,  immédiatement  '•u  fond 
du  sillon. 

Lorsque  les  pommes  de  terre  sont  semées  en  sillons, 
il  faut  donner  à  ces  derniers  un  espacement  convenable  ; 
21  à  27  pouces  suffisent. 

Dix  à  quinze  jours  après  la  plantation,  on  donne  un 
coup  de  herse  qui  ameublit  le  sol  et  détruit  les  mau- 
vaises herbes  qui  commencent  à  couvrir  sa  surlacc. 
Peu  après,  lorsque  les  rangs  de  pommes  de  terre  sont 
bien  sortis,  on  recommence  le  hersage.  Quelque  temps 
après,  on  donne  le  binage  à  la  houe  à  cheval  et  on  le 
répète,  s'il  y  a  nécessité,  quinze  jours  plus  tard. 

On  termine  les  soins  d'entretien  par  le  buttage  qui 
peut  se  donner  en  une  seule  fois  à  l'époque  où  la 
pomme  de  terre  est  sur  le  point  de  fleurir,  mais  il  est 
bien  plus  complet  lorsqu'on  l'exécute  en  deux  fois. 
On  avance  alors  un  peu  l'époque  du  buttage;  la  pre- 
mière fois,  on  fait  pénétrer  l'instrument  de  trois  à  qua- 
tre pouces  de  profondeur  lorsque  les  plantes  ont  atteint 
dix  à  once  pouces  de  hauteur;  quinze  jours  après,  on 
donne  le  second  buttage,  qui  doit  être  plus  énergique 
et  pratiqué  de  manière  à  envelopper  les  tiges  sur  les 
deux  tiers  de  leur  élévation. 
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Les  binages  et  les  buttages  sont  les  seules  opérations 
oulturales  que  réclame  la  pomme  de  terre  pendant  sa 
végétation. 

IV.  La  maturité  des  pommes  de  terre  se  reconnaît, 
dit  J.  A.  BarraL  à  ce  que  les  tiges  se  flétrissent,  puisse 
dessèchent.  Si,  lorsqu'on  coule  le  pouce  en  l'appuyant 
avec  force  sur  un  tubercule,  la  pelure  résiste  et  ne  se 
soulève  pas,  il  faut  alors,  lorsque  le  temps  est  au 
beau,  procéder  sans  délai  à  l'arrachage. 

On  arrache  les  pommes  de  terre  à  bras  ou  à  la  char- 
rue, ou  à  l'aide  d'un  instrument  spécial  connu  sous  le 
nom  d'arrache-patates. 

L'arrachage  des  pommes  de  terre  à  la  charrue  a  été 
décrit  dans  les  opérations  générales  de  culture,  nous 
n'y  reviendrons  pas. 

Un  mot  de  l'arrachage  à  bras. 

L'instrument  le  plus  convenable  à  cette  opération 
est  un  crochet  composé  de  deux  dents  plates,  longues 
de  dix  à  douze  pouces  et  réunies  par  une  forte  douille 
dans  laquelle  s'insère  un  manche  court  et  dont  l'ouvrier 
se  sert  à  demi  courbé  et  en  marchant  en  avant. 

Cet  ouvrier  suit,  les  jambes  écartées,  une  rangée  de 
pommes  de  terre  sur  laquelle  il  est  en  quelque  sorte  à 
cheval.  D'un  coup  de  crochet  qu'il  donne  à  six  pouces 
en  avant  de  chaque  touffe,  il  l'enlève  en  l'ébranlant 
avec  précaution  et  la  jette  en  arrière  en  la  faisant  pas- 
ser entre  ses  jambes  ;  il  fouille  avec  son  outil,  autour 
de  la  cavité  dont  il  vient  de  détacher  une  touffe  de 
tubercules,  pour  enlever  ceux  qui  pourraient  se  trouver 
un  peu  plus  loin,  puis  il  passe  à  la  touffe  suivante. 
Deux  femmes  ou  deux  enfants  accompagnent  chaque 
arracheur  ;  leur  tâche  est  de  ramasser  les  pommes  de 
terre  dans  des  paniers  qu'ils  vident  soit  dans  des  sacs 
<iui  sont  plus  commodes  si  les  tubercules  doivent  être 
transportés  à  dos  dans  les  caves,  soit  dans  des  tombe- 
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reaux,  qui  sont  préférables  lorsqu'on  peut  vider  direc- 
tement ceux-ci  par  un  soupirail,  ou  dans  la  cave  même. 

Aussitôt  que  la  récolte  est  enlevée,  il  faut  donner  un 
hersage  en  travers. 

Ce  hersage  a  trois  résultats  :  il  achève  de  ravaler  les 
sillons  formés  par  le  buttoir  et  que  l'arrachage  a  déjà 
détruits  en  partie  ;  il  rassemble  en  chaîne  les  fanes  de 
pommes  de  terre;  et  enfin,  il  met  à  découvert  les  tu- 
bercules qui  étaient  cachés  sous  la  terre  ou  les  fanes 
ou  qui  ont  échappé  aux  ramasseurs. 

On  enlève  immédiatement  les  fanes  pour  en  faire 
une  excellente  litière,  ou  on  les  brûle  sur  place  et  on 
répartit  la  cendre. 

Les  pommes  de  terre  laissées  à  la  lumière  ne  tardent 
pas  à  verdir,  ce  qui  leur  donne  un  mauvais  goût.  On 
doit  les  rentrer  aussi  vite  que  possible,  en  leur  laissant 
toutefois  le  temps  de  sécher  quelque  peu. 

Les  pommes  de  terre  donnent  des  produits  dont  l'a- 
bondance dépend  du  sol  de  la  préparation  du  sol,  de 
l'espèce  de  pomme  de  terre  qu'on  a  plantée,  enfin  de 
plus  d'une  circonstance.  Il  est  presqu 'impossible  de 
donner  des  chiffres  précis,  cependant  on  peut  dire  que 
200  à  250  minots  par  arpent  sont  un  excellent  rende- 
ment, un  rendement  que  bien  des  cultivateurs  sont 
loin  d'obtenir. 


II 


DE  LA  BETTERAVE. 

La  betterave  est  une  plante  bisannuelle  :  elle  pré- 
sente deux  périodes  dans  sa  végétation  ;  à  la  première 
année  elle  pousse  des  feuilles,  et  sa  racine  charnue  et 
succulente  se  développe  jusqu'à  l'entrée  de  l'hiver;  à 
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la  seconde  année,  ce  sont  le=;  tiges,  les  fleurs  et  les 
graines,  après  quoi  la  plante  meurt. 

La  betterave  est  non  seulement  une  plante  alinien- 
taire,elle  est  en».ore  une  plante  industrielle.  L'induntrie, 
en  effet,  est  parvenue  i\  extraire  de  la  betterave  un 
sucre  abondant  et  aujourd'hui,  dans  certains  pays,  en 
France  surtout,  on  ne  cultive  presqu'exclusivement  la 
betterave  que  pour  le  sucre  qu'elle  fournit. 

Depuis  quelques  mois  notre  public  agricole  est  saisi 
de  cette  question  ;  nous  ne  la  discuterons  pas  dans  ce 
traité,  mais  nous  pouvons  dire  qu'une  solution  affir- 
mative, en  autorisant  ici  la  culture  de  la  betterave 
comme  plante  industrielle,  serait  un  premier  pas  vers 
un  progrès  réel. 

On  distingue  plusieurs  variétés  de  betteraves,  les 
principales  sont  les  suivantes  :  1'»  la  betterave  cham- 
pêtre ou  disette,  qui  convient  surtout  aux  terres  fortes 
où  elle  croît  prosqu'entièrement  hors  du  sol  ;  2"  la  bet- 
terave de  Silésie,  c'est  la  betterave  à  sucre,  qui  nous 
donne  deux  sous- variétés,  la  betterave  de  Silésie  à 
collet  rose  et  la  betterave  de  Silésie  à  collet  vert  ;  3" 
la  betterave  jaune,  qui  sert  principalement  de  nourri- 
ture aux  vaches  laitières. 

I.  La  betterave  demande  un  terrain  profond,  très 
meuble,  riche  en  sucs  nutritifs  et  qui  ne  soit  pas  trop 
humide  ;  dans  ce  dernier  cas,  la  racine  devient  très 
grosse, 'mais  aqueuse  et  peu  sucrée.  Dans  les  terrains 
compacts  et  glaiseux,  la  racine  ne  pouvant  s'étendre, 
reste  fibreuse.  Le  sol  qui  lui  convient  le  mieux,  où 
elle  donne  ses  plus  beaux  produits,  est  un  sol  léger  et 
profond.  / 

La  betterave  ne  craint  pas  trop  la  sécheresse,  c'est 
même  une  des  plantes  qui  en  souffrent  le  moins. 

Nous  avons  dit  que  l'on  cultive  la  betterave  dans 
un  double  but,  comme  nourriture  pour  les  bestiaux 
ou  pour  l'extraction  de  son  sucre. 
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Suivant  sa  destinatio r».,  la  betterave  demande  un  sol 
plus  »  u  moins  profond  ou  de  toile  ou  telle  composi- 
tion. 

C'est  ainsi  que  l'observation  nous  apprend  que  plus 
les  betteraves  s'enfoncent  dans  le  sol,  plus  elles  sont 
riches  en  sucre;  il  faut  alors  un  sol  plus  profondément 
ameubli,  et  parmi  les  diverses*  variétés  de  betteraves 
on  choijiit  celles  qui  s'enfoncent  le  plus  avant  dans 
le  sol. 

On  remarque  aussi  que  plus  un  sol  est  riche  en  cal- 
caire, moins  la  betterave  contient  du  sucre  ;  en  d'au- 
tres termes,  à  mesure  que  la  proportion  du  calcaire 
s'accroît  dans  un  sol,  celle  du  sucre  diminue. 

Les  betteraves  que  l'on  cultive  comme  racines  ali- 
mentaires demandent  un  terrain  moins  profond  ;  plu- 
sieurs d'entre  elles,  notamment  la  betterave  champê- 
tre, à  racine  oblongue,  poussent  presque  entièrement 
hors  de  terre. 

II.  La  betterave  vient  bien  après  toutes  les  céréales, 
qui  lui  succèdent  en  outre  parfaitement.  Comme  ré- 
colte sarclée,  elle  ouvre  la  rotation. 

III. — 1"  A  l'automne,  on  donne  un  labour  de  défon- 
cement  de  dix  à  quatorze  pouces,  si  la  terre  est  argi- 
leuse ou  compacte.  Si  le  sol  est  léger  on  se  contente 
d'un  seul  labour  profond  qu'on  ne  donne  qu'au  prin- 
temps. A  cette  époque,  les  sols  labourés  l'automne 
précédent,  reçoivent  des  hersages  et  des  roulages, 
quelquefois  même  un  labour  ordinaire  lorsque  leur 
surface  n'est  pas  encore  assez  ameublie. 

Enfin,  on  termine  par  la  préparation  immédiate,  qui 
met  la  terre  en  état  de  recevoir  la  semence  et  les 
engrais  destinés  à  la  culture  de  la  betterave. 

2"  Ces  engrais,  pour  convenir  à  la  plante,  doivent  se 
rapprocher  de  sa  composition  chimique.  Comme  nous 
le  verrons,  c'est  la  potasse  qui  domine  dans  la  com- 
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position minérale;  c'est  du  moins  ce  ([u'atteste  l'ana- 
lyse de  1,000  parties  de  cendre,  analyse  faite  par  Bous- 
singault  et  dont  voici  le  résultat: 

Potasse •♦ôO 

Soude 76 

Chaux «0 

Magm'sie ^"^ 

Oxyde  de  fer  etalumine 31 

Acide  phosphoriqiie 75 

Acide  sulfurique.. 1^ 

Silice 100 

Chlore «5 


1,000 


Et  si  l'on  veut  maintenant  connaître  dans  quelle 
porportion  sont  les  sels  minéraux  dans  la  composition 
immédiate  ou  mieflx  élémentaire  delà  plante,  Boussin- 
gault  nous  la  donne  dans  le  tableau  suivant  : 


RACfNES. 

Carbone 42,75  .. 

Hydrogène 5,77  .. 

Oxygène 43,58  .. 

Azote 1,66  .. 

Cendres. 6,24  .. 


FEUILLES. 
.    38,1 

.  5,1 

.  30,8 

.  4,5 

.  21,5 


100,00 


100,0 


La  betterave  aime  les  engrais  et  les  amendements 
riches  en  potasse  ;  elle  préfère  aussi  les  fumiers  con- 
sommés aux  fumiers  pailleux.  Les  matières  fécales-  du 
moins  l'engrais  flamand,  les  engrais  liquides,  employés 
à  l'époque  des  semailles,  exercent  une  action  remar- 
quable sur  la  végétation  de  la  betterave. 

Ajoutons  que  le  noir  des  raffineries,  le  noir  animalisé, 
les  produits  de  défécation  du  jus  de  betterave  (les 
résidus)  provenant  des  sucreries,  les  feuilles  de  bette- 
raves, les  débris  des  collets   et  des   radicules  qu'on 
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enlève  aux  racines  îl  l'<'i)oque  de  l'arrachage  sont  autant 
de  substances  fertilisantes  qui  aident  puissamment  t\ 
la  croissance  vigoureuse  de  la  betterave. 

3'  On  sème  la  betterave  de  deux  manières  :  en  pépi- 
nière ou  î\  demeure. 

Le  semis  en  pépinière  peut  lui-même  s'exécuter  de 
deux  manières,  soit  qu'on  le  pratique  en  plein  champ 
ou  sur  couche. 

Voici  les  différentes  opérations  que  nécessite  chacune 
de  ces  méthodes. 

A  demeure,  on  sème  la  betterave  ii  la  volée  ou  en 
lignes  :  ce  dernier  mode  est  maintenant  le  seul  qui  soit 
en  usage. 

L'espacement  entre  les  lignes  est  déterminé  par  la 
nécessité  d'y  faire  passer  des  instruments  attelés,  par 
le  développement  que  prennent  les  plantes  suivant  la 
richesse  du  sol,  la  dose  d'humidité  qu'il  peut  retenir 
en  été. 

Dans  les  meilleures  conditions,  on  donne  un  espace- 
ment de  21  pouces  ;  si  les  conditions  sont  moins  favo- 
rables, on  n'en  donne  que  18  ;  pour  les  mêmes  raisons, 
on  fait  varier  de  10  pouces  à  15  ou  18,  l'espace  qu'il 
faut  réserver  entre  les  plants  sur  une  même  ligne. 

On  sème  dès  qu'il  n'y  a  plus  à  craindre  les  gelées 
tardives  du  printemps. 

La  quantité  de  semence  varie  suivant  que  l'on  sème 
les  fruits  entiers  ou  les  graines  débarrassées  de  leur 
enveloppe;  dans  le  premier  cas,  il  faut  à  peu  près5è 
livres  par  arpent,  dans  le  dernier,  2è  livres  suffisent 
pour  la  même  étendue. 

La  graine  met  10  à  15  jours  à  lever  ;  on  hâte  sa  germi- 
nation en  faisant  tremper  la  semence  pendant  48  heures 
dans  du  jus  de  fumier  et  en  laissant  cette  graine  ainsi 
humectée  pendant  deux  ou  trois  jours  en  tas  ou  en 
couches  de  pas  plus  de  quatre  pouces  d'épaisseur.  On 


t  autant 
iment  à 

m  pépi- 

îuter  (le 
champ 

hacunc 

)  ou  en 
qui  soit 

;  par  la 
lés,  par 
vant  la 
retenir 

espace- 
is  favo- 
aisons, 
qu'il 
pie. 
gelées 

sème 

e  leur 

)rès5è 

ïisent 

jermi- 
leures 

ainsi 
ou  en 

r.  On 


TRAITE   POPUL-URE    D  AGRICULTURE 


379 


gnpjne  par  oc  procédé  îl  ce  que  la  graine  lève  au  bout  do 
7  îl  8  jours,  quelquefois  mf-me  dès  la  cinquième  journée. 

Si  on  craint  les  effets  de  l'hu.aidité,  on  sCmc  sur 
billons  ou  ados  relevés  ;  on  peut  aussi  recommander 
cette  pratique  dans  tous  les  terrains  où  il  est  îl  craindre 
que  la  couche  de  terre  végétale  ne  soit  j)as  assez  pro- 
fonde pour  le  succès  de  la  culture. 

On  forme  les  billons  suivant  le  mode  décrit  à  la  page 
359  (culture  du  chou). 

On  affermit  le  sommet  des  billons  en  passant  dessus 
un  léger  rouleau. 

Alors  un  ouvrier,  à  l'aide  d'un  plantoir,  lequel  est 
traversé  d'un  petit  bâton  à  un  pouce  et  demi  ou  deux 
pouces  de  sa  pointe,  afin  de  faire  des  trous  d'une  pro- 
fondeur égale  et  convenable,  marche  dans  le  rayon, 
faisant  un  trou  aux  distances  voulues,  sur  le  sommet 
du  billon  ;  derrière  lui  une  femme  ou  un  enfant  met 
deux  ou  trois  graines  dans  chacun  de  ces  trous. 

On  a  imaginé  aussi  de  faire  des  trous  avec  une  sorte 
de  roue  poussée  par  un  timon,  comme  une  roue  de 
brouette  ;  dans  les  bandes  de  cette  roue  sont  enfoncées 
des  chevilles  saillantes  de  deux  ou  trois  pouces  en 
dehors  et  qui  font,  à  mesure  que  tourne  la  roue,  des 
trous  également  espacés  sur  le  sommet  du  billon. 

Mais,  de  tous  les  moyens,  le  plus  expéditif  est 
certainement  l'emploi  du  semoir-brouette  qui  sème  et 
enterre  en  même  temps  la  graine. 

Lorsque  l'on  sème  sur  le  terrain  plat,  on  se  sert 
d'un  instrument  appelé  rayonneur  qui  ouvre  dans  le 
sol  des  sillons  suffisamment  espacés,  dans  lesquels 
on  verse  la  semence,  soit  à  la  main,  soit  à  l'aide  du 
semoir-brouette. 

On  remplit  les  sillons  au  moyen  d'une  herse  compo- 
sée d'un  châssis  en  bois  sur  lequel  on  a  fixé  des  bran- 
ches d'épines. 
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On  termine  i>îir  un  coup  «le  rouleau. 

(Uiltivée  (l'abord  en  ix'piniire,  la  hetteravc  deniando 
un  sol  bien  riche  et  bi(3n  prcpar^"'.  On  scme  en  lignes 
distantes  de  10  pouces  les  unes  des  autres;  sur  les 
lignes,  on  sème  plus  dru.  On  donne  un  éclaircissage 
et  des  i)innges  convenal)les. 

On  repi(pie  la  betterave  dès  que  les  plants  ont  un 
dcmi-})ouce  de  <liainètre. 

Un  ari)L'nt  de  pépinière  peut  fournir  du  plant  pour 
dix  arpents  de  terre. 

L'opération  du  repiquage  est  décrite  il  la  culture  du 
chou.  Nous  pouvons  ajouter  que  c'est  une  bonne  pra- 
tique de  couper  les  feuilles  des  jeunes  plants  îl  mesure 
qu'on  les  enlève  de  la  pépinière,  îl  trois  pouces  et  demi 
environ  au-dessus  du  collet;  on  diminue  ainsi  les  effets 
de  l'évaporation.  On  doit  de  mOme  coui)er  l'extrémité 
de  la  racine  si  elle  est  trop  longue  pour  se  loger  dans 
la  terre  sans  se  replier. 

Le  semis  sur  couche  offre  le  précieux  avantage  dedon- 
ner  à  la  plante  une  vie  plus  longue.  On  augmente  par 
là  même  et  considérablement  le  volume  des  plants.  On 
repique  lorsque  la  plante  a  atteint  la  grosseur  du  doigt. 

4°  Semée  à  demeure,  en  pépinière  ou  sur  couche,  la 
betterave  exige  pendant  sa  culture  de  nombreux  sar- 
clages et  binages.  Aussitôt  que  les  jeunes  plantes  ont 
atteint  une  hauteur  de  quelques  pouces,  ou  en  général 
du  moment  que  la  terre  commence  à  se  couvrir  de 
mauvaises  herbes,  il  faut  procéder  au  sarclage. 

Quinze  jours  après,  on  en  pratique  un  second  avec 
la  houe  à  cheval,  excepté  sur  les  lignes  où  l'on  exécute 
ce  travail  à  la  main,  et  c'est  à  l'occasion  de  ce  second 
sarclage  que  Ton  arrache  ou  que  l'on  coupe  au-dessous 
du  collet  les  plants  surabondants. 

On  répète  les  binages,  suivant  que  l'exige  la  végéta- 
tion des  mauvaises  herbes,  jusqu'au  moment  où  les 
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feuilles  de  la  betterave  couvrent  assez  le  sol  pour  em- 
pêcher la  marche  de  l'instrument. 

La  betterave,  surtout  celle  (pie  l'on  cultive  pour  l'ex- 
traction du  sucre,  doit  recevoir  un  ou  deux  l)Uttages. 
On  donne  le  premier  lorsque  la  racine  mesure  2J  pou- 
ces environ  de  circonférence,  et  le  second  trois  ou  (puitrc 
semaines  après. 

IV.  "  Pendant  la  première  année  de  sa  végétation, 
dit  Dubreuil,  la  betterave  développe  seulement  des 
feuilles  et  une  racine.  Ces  deux  organes  puisent  dans 
l'atmosphère  et  dans  le  sol  certains  fluides  qui,  élabo- 
rés par  les  feuilles,  concourent  en  partie  t\  l'accroisse- 
ment de  la  racine  et  s'accumulent  dans  son  tissu  pour 
fournir,  l'année  suivante,  un  prompt  et  vigoureux  dé- 
veloppement de  la  tige  et  des  fruits.  C'est  la  présence 
de  ces  fluides  dans  les  tissus  de  la  racine  qui  donne  à 
cet  organe  les  propriétés  qui  le  font  rechercher  soit 
pour  la  nourriture  des  animaux,  soit  pour  l'extraction 
du  sucre."  Le  moment  de  la  récolte  se  trouve  par  là 
même  indiqué.  La  betterave  ne  doit  être  enlevée  du 
sol  que  lorsqu'elle  a  accumulé  dans  ses  tissus  la  plus 
grande  quantité  de  ces  fluides,  le  plus  tard  possible. 

On  obtient  ainsi  une  augmentation  considérable 
dans  les  produits,  sans  compter  —  c'est  un  fait  d'obser- 
vation—  que  les  betteraves  récoltées  tard  sont  moins 
aqueuses,  plus  nutritives,  d'une  conservation  plus  fa- 
cile, plus  propres  enfin  à  l'extraction  du  sucre. 

Mais,  si  le  sol  est  très  compact  et  argileux,  il  est 
bon  alors  de  récolter  de  bonne  heure,  si  l'on  ne  veut 
pas  que  l'arrachage  de  la  betterave  s'opère  sur  un 
champ  devenu,  grâce  aux  pluies  d'automne,  collant  et 
boueux  et  qu'on  laisse  souvent  dans  un  très  mauvais 
état  pour  la  récolte  suivante. 

L'arrachage  de  la  betterave,  lorsque  cette  plante  est 
cultivée  en  grand,  se  fait  au  moyen  d'une  charrue 
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sans  uvaut- train,  portant  au  lieu  du  versoir  un  mor- 
ceau do  bois  triangulaire  entre  le  soc  et  l'etançon  de 
devant,  qui  soulève  la  terre  sans  la  retourner.  En  pi- 
quant profond^unent  avec  cet  instrument  à  gauche  de 
la  ligne  dos  plantes  et  au-dessous  des  racines,  on  les 
soulève  et  on  les  détache  du  sol,  do  manière  iju^elles 
peuvent  être  facilement  arrachées  à  la  nuiin. 

La  betterave  arrachée^  on  procède  à  son  décoUetage, 
opération  que  nous  avons  décrite  dans  la  culture  gé- 
nérale. 

On  rentre  les  betteraves  aussi  tard  que  possible, 
ay^ant  soin  de  les  réunir  en  petits  tas  que  l'on  recouvre 
des  feuilles  provenant  du  décolletage. 

Le  produit  moyen  de  la  betterave  est  de  15  à  20,0()0 
livres  par  arpent.  Ce  produit  peut  s'élever  jusqu'il  35,0(X) 
livres  et  môme  40,(.X)0  par  arpent,  dans  les  années  excep- 
tionnellement favorables  et  dans  les  sols  les  plus  pro- 
pices. 

III 
DU  NAVET. 

Ce  que  l'on  appelle  ordinairement  chou  de  Siam  est 
\\x\G  variété  du  chou-rare;  la  rahiolc  ou  rahloule  est  une 
autre  variété  du  chou-rave.  On  donne  le  nom  de  navet 
ou  chou-navet  au  rutabaga  ou  navet  de  Suède. 

Les  choux-navets  ont  une  racine  fusiformo,  c'est-à- 
dire  en  forme  de  fuseau  ;  les  choux-raves  ont  une 
racine  conique  ou  subglobuleuse,  c'est-à-dire  en  forme 
de  cône  ou  de  sphère". 

Toutes  vOS  plantes  forment  un  excellent  fourrage 
pour  les  animaux  et  depuis  quelques  années  leur  cul- 
ture a  pris  une  rapide  extension. 

Nous  allons  en  étudier  la  culture  sous  le  titre  plus 
général  de  navet. 
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T  Le  navet  aime  un  climat  humide  et,  tandis  que 
la  rabiolo  pr6tcre  les  terrains  légers,  calcaires,  do  con- 
sistance moyenne,  qui  ne  sont  pas  cxpos«!!ls  îl  la  séche- 
resse, le  rutabaga  et  le  chou  de  Siam  s'accommodent 
bien  dos  sols  argileux,  compacts,  très  humides,  tout 
en  leur  i>rétcrant  les  sols  calcaires,  de  consistance 
moyenne. 

TT.  Le  navet  prend  dans  le  sol  la  première  place  au 
début  do  la  rotation. 

ITI. — !•  La  préparation  du  sol  est  la  môme  que  celle 
que  nous  avons  décrite  on  parlant  do  la  culture  de  la 
betterave. 

2'*  Voici  la  composition  élémentaire  de  la  rabiolo, 
d'après  Boussingault  : 

Carbone 42,9:J 

Hydrogène 5,()1 

OxytïOue 42,20 

Azote 1,«8 

Cendres 7,58 

100,00 

Les  cendres  ronformont  les  principes  minéraux  sui- 
vants : 

RACINK8.  FKUn.LH8. 

Potasse 35,7  308,49 

Soude 5,4  21,07 

Chaux 12,9  285,10 

Magnésie 4,3  74,47 

Oxyde  de  fer  et  alumine    1,2  0,00 

rhosphttte  de  fer 0,0  13,32 

Aoide  sulfurique 10,9  40,03 

Acide  phosphorique 6,2  0,(X) 

Acide  carbonique 15,0  225,01 

Chlore 2,9  0,0 

Chlorure  de  sodium 0,0  32,51 

Charbon 5,f;  0,00 


100.0 


1.000,00 


■f 


384  TRAITÉ   POPULAIHE   d'aGRICULTURE 

Nous  faisons  suivre  ce  tableau  d'un  autre  qui  nous 
fait  connaître  la  composition  respective  du  rutabaga 
ou  navet  de  Suède,  et  du  chou  de  Siam  ou  chou-rave  : 

RUTABAGA.  CHOU  DE  SIAM. 

Potasse 420  362 

Soude 53  64 

Chaux 130 121 

Magnésie. 51  68 

Oxyde  de  fer  et  alumine..    11  24 

Acide  phosphorique 72  96 

Acide  sulfurique 135  121 

Silice 73  100 

Chlore 37  44 

Acide  carbonique 18  0 

1,000  1,000 

Ces  différentes  plantes  sont,  comme  on  le  voit,  très 
riches  en  potasse  et  en  chaux.  Aux  engrais  qui  con- 
viennent à  la  betterave,  ajoutons  la  chaux  et  la  mar- 
ne, les  os  et  les  superphosphates  du  commerce  ;  don- 
nons à  ces  plantes  un  sol  riche  en  sels  alcalins  et  cal- 
caires et  nous  aurons  d'abondants  produits,  de  ma 
gnifiques  récoltes. 

3»  C-es  plantes  sont  semées  ou  en  lignes  et  à  demeure 
ou  en  pépinière  pour  être  repiquées  ensuite.  Les  opéra- 
tions de  semis  en  pépinière  et  du  repiquage  sont  les 
mêmes  que  celles  que  nous  avons  décrites  a  la  culture 
du  chou. 

Les  pucerons  font  à  ces  plantes  un  guerre  acharnée  ; 
on  combat  ces  insectes  au  moyen  des  cendres  non  les- 
sivées, dont  nous  avons  déjà  indiqué  l'emploi. 

Le  semis  à  demeure  se  fait  sur  terrain  plat  à  l'aide 
du  rayonneur  et  du  semoir  à  brouette  ou  sur  billons 
aplatis,  ayant  un  espacement  de  18  à  21  pouces  ;  on 
réserve  12  à  14  pouces  entre  les  plantes  sur  les  lignes. 

On  sème  en  moyeni  e  3  livres  par  arpent. 
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4"  On  ne  donne  point  de  buttage;  les  autres  soins 
d'entretien,  sarclage,  binage,  éclaircissage,  se  donnent 
comme  pour  la  betterave,  avec  les  mêmes  instruments 
et  de  la  même  manière. 

IV.  La  récolte  des  navets  se  fait  comme  celle  de  la 
betterave,  à  la  main  ou  à  la  charrue  sans  versoir.  On 
pratique  le  décoUetage  et  on  se  sert  des  feuilles  pour 
recouvrir  les  tas  que  l'on  fait  avec  les  racines. 

Les  rutabagas  donnent  entre  25  et  50  mille  livres 
de  racines  par  arpent;  les  rabioles,  entro  15  et  30 
mille  livres. 


IV 


DE  LA.  CAROTTE. 

"  Il  n'est  pas,  dit  un  agronome,  de  racine  fourra- 
gère qui  soit  plus  goûtée  de  tous  les  animaux  et  qui 
leur  réussisse  mieux.  Le  principe  aromatique  et  exci- 
tant qu'elle  contient  lui  assure  la  préférence  sur  la 
pomme  de  terre,  les  raves,  les  choux-navets  et  même 
la  betterave.  Elle  contient,  à  poids  égal,  un  peu  moins 
de  parties  nutritives  que  la  pomme  de  terre,  mais  son 
produit  est  plus  considérable  et  compense  largement 
cette  dififérence.  Les  chevaux  en  sont  surtout  très 
avides  et  elle  peut,  sans  inconvénient,  leur  tenir  lieu 
d'avoine.  La  carotte  donne  au  lait  et  au  beurre  une 
qualité  supérieure;  elle  est  pour  les  brebis  et  les 
agneaux  le  meilleur  fourrage.  Enfin,  si  on  la  fait  cuire 
à  moitié,  elle  engraisse  rapidement  les  porcs  et  donne 
au  lard  une  excellente  qualité.  Ses  fanes,  très  abon- 
dantes, sont  aussi  très  recherchées  par  les  bestiaux." 

Mais  il  faut  compter  aussi  avec  quelques  désavantages 
que  présente  la  culture  de  cette  racine.  Nous  appren- 
drons facilement  à  les  reconnaître. 

26 


f^ss 


fi 


p^f  fit! 


386 


TRAITÉ  POPULAIRE  d' AGRICULTURE 


Uk 


V' 


■■•■■■■•1   1-/ 


•.'.<ï  f 


u  ,i:. 


ih 


I.  La  carotte  demande  un  sol  léger,  gras,  profond  et 
parfaitement  nettoyé  du  chiendent  et  des  autres  plantes 
nuisibles  •  il  faut  aussi  que  le  fumier  qu'on  lui  donne 
soit  bien  consommé,  car  les  fumiers  frais  diminuent 
considérablement  la  substance  sucrée  de  cette  racine 
et  en  rendent  le  goût  plus  ou  moins  acre. 

Les  terrains  forts,  tenaces  et  superficiels  ne  convien- 
nent pas  à  la  carotte  ;  dans  les  premiers,  les  racines 
ne  pouvant  pas  se  développer,  deviennent  fourchues 
et  fibreuses  ;  et  dans  les  terres  trop  peu  profondes,  les 
racines  restent  trop  courtes. 

Outre  la  profondeur  et  la  consistance,  la  nature  du 
terrain  influe  encore  sur  le  rendement  et  la  qualité  des 
carottes.  Plus  une  terre  est  douce,  fraîche,  grasse  et 
mêlée  de  sable,  plus  les  carottes  y  deviennent  douces 
et  agréables  au  goût,  plus  aussi  leur  rendement  est 
considérable. 

II.  La  carotte  est  une  plante  sarclée  ;  elle  apparaît 
donc  dès  le  début  de  la  rotation. 

Il  y  a  cependant  danger  à  la  cultiver  après  une 
céréale  qui  a  sali  la  terre  en  favorisant  la  croissance 
des  mauvaises  herbes. 

En  effet,  comme  elle  est  très  délicate  pendant  sa 
jeunesse,  qui  se  prolonge  longtemps,  et  que  souvent 
elle  ne  lève  qu'un  mois  après  sa  semaille,  il  arrive, 
lorsqu'elle  sort  de  terre  et  qu'elle  vient  à  la  suite  d'une 
céréale,  que  le  sol  est  déjà  couvert  d'un  tapis  déjeunes 
herbes,  toutes  plus  avancées  qu'elles.  Le  premier 
binage  est  alors  très  difiicile,  et  d'autant  plus  difficile 
qu'il  n'est  pas  toujours  aisé  de  distinguer  la  carotte 
parmi  les  mauvaises  herbes,  dont  un  grand  nombre, 
dans  cette  première  phase  de  leur  végétation,  ont  un 
aspect  assez  semblable  au  sien. 

Toutes  ces  circonstances  ajoutent  au  coût  de  la  cul- 
ture de  cette  racine.  "  Aussi,  dit  Barrai,  quand  on  n'a 
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|)as  des  terres  extrêmement  propres,  nous  ne  conseil- 
lons pas  de  faire  entrer  la  carotte  dans  un  assolement 
régulier,  à  moins  que  ce  ne  soit  à  la  suite  d'une  récolte 
de  pommes  déterre.  Nous  avons  vu  la  carotte  cultivée 
par  ce  procédé  avec  un  grand  succès,  quoique  deux 
récoltes  sarclées  consécui  .  lîs  soient  une  hérésie  aux 
yeux  de  beaucoup  d'agronomes." 

La  carotte  peut  aussi  se  succéder  à  elle-même. 

TIT,  — 1'^  La  préi>aration  que  l'on  doit  donner  A,  la 
terre  est  la  même  que  celle  exigée  par  la  culture  delà 
betterave,  avec  cette  différence  que  la  carotte  ayant 
une  racine  qui  s'enfonce  plus  avant  dans  le  sol, 
demande  par  là  môme  une  terre  })]us  profondément 
ameublie.  Le  labour,  donné  à  l'automne,  devra  donc 
être  plus  profond. 

2*  Nous  ne  possédons  pas  encore  d'analyse  bien 
exacte  de  la  carotte. 

Du  sucre,  de  l'albumine,  des  matières  grasses,  de 
l'amidon,  un  principe  colorant  rouge,  quelques  acides 
organiques,  des  phosphates,  des  carbonates  de  chaux 
et  de  magnésie  :  telles  sont  les  substances  qui  entrent 
dans  la  composition  de  la  carotte.  Leur  proportion 
relative  n'a  pas  encore  été  déterminée  et  le  rapport 
entre  les  matières  organiques  et  les  sels  minéraux  est 
inconnu. 

La  plupart  des  agronomes  reconnaissent  une  grande 
analogie  entre  la  betterave  et  la  carotte.  Nous  ferons 
comme  eux  et  nous  renverrons  le  lecteur  aux  détails 
que  nous  avons  donnés  dans  les  paragraphes  corres- 
pondants, à  l'article  de  la  betterave,  avec  la  recom- 
mandation de  préférer  le  fumier  consommé  au  fumier 
qui  ne  l'est  pas. 

3"  La  carotte  est  semée  sur  lignes,  distantes  les  unes 
des  autres  de  18  à  20  jîouces.  On  se  sert  du  rayonneur 
pour  tracer  les  sillons  qui  doivent  être  peu  profonds  ; 


wj 


'  'i  I 


388 


TRAITÉ   POPULAIRE  d'AGRICUT.TURE 


lii.'  ;'</  I* 


P-'.i 


y 


r^-'.F 


on  ménage  un  pouce  à  un  pouce  et  quart  d'intervalle 
entre  les  plantes. 

On  cultive  aussi  la  carotte  sur  billons  ;  on  en  aplatit 
le  sommet  à  l'aide  d'un  léger  rouleau  et  on  sème  avec 
le  semoir-brouette. 

Un  arpent  demande  H  livre  à  2  livres  de  semence. 

La  graine  de  carotte  ne  doit  être  que  peu  profondé- 
ment enterrée;  sans  quoi,  sa  germination  serait  de 
beaucoup  retardée. 

4"  Un  sarclage  tout  d'abord  et  un  sarclage  à  la  main 
sur  les  lignes,  aussitôt  que  la  plante  sort  de  terre  ;  un 
sarclage  entre  les  lignes  avec  un  instrument  à  bras 
(gratte). 

Quelques  semaines  après,  un  premier  binage  avec 
instruments  à  main,  sur  les  lignes,  et  entre  les  lignes 
avec  la  houe  à  cheval. 

Lors  du  deuxième  binage,  on  éclaircit  les  plantes 
de  manière  à  ne  laisser  entre  elles  qu'un  espace  de  six 
à  huit  pouces. 

Quelques  essais  semblent  prouver  qu'il  n'est  pas 
absolument  nécessaire  d'éclaircîr,  même  au  point  de 
vue  de  l'abondance  des  produits. 

On  répète  les  binages  aussi  souvent  que  la  croissance 
des  mauvaises  herbes  rend  cette  opération  indispen- 
sable et  on  enlève  les  carottes  ^^ui  montent  à  graine. 

IV.  La  marche  indiquée  dans  la  culture  de  la  bette- 
ra  ^e  est  aussi  celle  que  l'on  doit  suivre  ici  :  inutile  de 
la  répéter. 

La  carotte  donne  en  moyenne  un  rendement  de  300 
niinots  par  arpent. 
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DU  PANAIS. 

4 

Suivant  Mathieu  de  Dombasle,  aucune  racine  n'est 
plus  profitable  pour  l'engrais  des  bêtes  à  cornes,  des 
cochons  et  pour  la  nourriture  des  vaches  laitières. 

C'est  une  racine  qui  ressemble  beaucoup  à  la  carotte  ; 
«lie  appartient  à  la  même  famille. 

On  en  connaît  deux  variétés  principales  :  1°  le  panais 
rond,  c'est  celui  que  l'on  cultive  dans  les  jardins  et 
que  l'on  destine  à  l'alimentation  de  l'homme;  2»  le 
panais  long,  que  l'on  donne  aux  animaux  et  que  l'on 
cultive  en  plein  champ. 

I.  Le  panais  veut  une  terre  profondément  défoncée, 
un  sol  richement  fumé  ;  il  préfère  un  terrain  calcaire. 

II.  Il  occupe  dans  la  rotation  la  même  place  que  la 
carotte. 

III.  La  culture  du  panais  et  celle  de  la  carotte  sont 
les  mêmes  ;  mais  on  sème  le  panais  plus  clair  ;  toute- 
fois, comme  ses  graines  sont  un  peu  plus  grosses,  on 
en  répand  trois  à  quatre  livres  par  arpent. 

Les  soins  d'entretien  sont  les  mêmes  que  pour  la 
carotte. 

IV.  La  récolte  se  fait  à  l'aide  de  la  charrue  dont  on 
se  sert  pour  arracher  la  betterave.  » 

On  pratique  de  même  l'opération  du  décolletage. 

Le  panais  produit  moins  que  la  carotte  dans  une 
terre  médiocre,  mais  souvent  davantage  dans  un  sol 
riche  où  son  rendement  atteint  facilement  25,000  livres 
et  30,000  livres  par  arpent  ;  il  donne  en  feuilles  la  moi- 
tié de  son  poids  en  racines. 
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ARTICLE  DEUXIÈME. 

Des  plantes  industrielles. 

On  appelle  plantes  industrielles  une  série  de  plantes 
qui  ne  servent  guère  ni  à  la  nourriture  de  l'homme,  ni 
à  celle  des  animaux,  et  qui,  cultivées  exclusivement 
en  vue  de  la  vente,  contribuent  fort  peu  par  leurs  pro- 
duits à  la  créatioti  des  engrais. 

Elles  donnent  ordinairement  un  produit  très  lucra- 
tif, mais  elles  ne  rendent  rien  au  sol  des  principes 
qu'elles  lui  enlèvent. 

{Lin. 
Chanvre. 


1 


Plantes  aromatiques.  [  Tabac. 

Les  plantes  industrielles  sont  donc  très  épuisantes  ; 
aussi  leur  culture  n'est-elle  raisonnablement  possible 
que  lorsqu'on  peut  se  procurer  du  dehors  les  engrais 
nécessaires  ou  lorsque  l'exploitation  est  assurée  d'une 
production  abondante  de  fumier,  grâce  à  un  bétail 
nombreiAc  et  bien  entretenu. 

Les  plantes  industrielles  se  divisent  en  plusieurs 
sections,  savoir  :  les  plantes  oléagineuses  (qui  produi- 
sent de  l'huile)  ;  les  plantes  textiles  (donnant  de  la 
filasse)  ;  les  plantes  tinctoriales  (servant  à  la  teinture) 
et  les  plantes  aromatiques. 

Nous  n'étudierons  que  quelques-unes  des  plantes 
textiles  et  aromatiques. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Plantes  textiles. 

Les  deux  plantes  textiles  cultivées  en  Canada  sont 
le  lin  et  le  chanvre. 
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DU  LIN. 


Le  lin  est  une  plante  annuelle  qui  donne  non  seule- 
ment de  la  filasse,  mais  encore  une  huile  très  employée 
dans  la  médecine,  dans  la  peinture  et  dans  les  impri- 
meries. 

I.  Le  lin  veut  une  terre  riche,  profonde,  plutôt  lé- 
gère que  forte,  parfaitement  ameublie,  et  nette  de 
mauvaises  herbes. 

II.  Une  boi?:ie  culture  pour  précéder  celle  du  lin  est 
une  avoine  fumée  ou  venue  sur  pommes  de  terre  for- 
tement fumées.  Le  lin  vient  bien  sur  un  pâturage, 
une  prairie,  un  trèfle  rompu  ou  après  le  chanvre,  ou 
enfin  après  des  carottes,  des  betteraves,  des  pommes 
de  terre. 

Le  lin  a  une  racine  pivotante  qui  va  chercher  la 
nourriture  profondément  dans  le  sol  ;  pour  que  la  cul- 
ture de  cette  plante  réussisse  parfaitement,  tout  le  se- 
cret est  de  faire  venir  le  lin  après  une  récolte  qui  a 
accumulé  une  suffisante  quantité  de  principes  fertili- 
sants dans  les  couches  inférieures  du  sol. 

Dans  les  terres  profondes,  il  faut  mettre  un  inter- 
valle de  sept  à  neuf  ans  entre  les  retours  successifs 
du  lin,  pour  cette  bonne  raison  qu'il  faut  ce  laps  de 
temps  pour  que  les  couches  inférieures,  épuisées  par 
une  première  récolte,  aient  le  temps  d'accumuler  la 
nouvelle  dose  de  principes  fertilisants  nécessaires  à 
une  seconde  récolte  de  lin. 

Dans  les  terrains  peu  profonds,  le  lin  peut  revenir  à 
des  intervalles  plus  rapprochés,  le  sol  pouvant  plus 
facilement  réparer  ses  pertes. 

Il  est  aisé  de  comprendre  que  le  lin,  par  là  même 
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qu'il  puise  sa  nourriture  dans  les  couches  profondes 
du  sol,  laisse  intactes  les  couches  superficielles  ;  on 
fera  donc  succéder  au  lin  des  plantes  i\  racines  courtes, 
les  céréales,  par  exemple,  qui  trouvent  un  milieu  fer- 
tile, une  couche  de  terre  non  épuisée. 

TH. — !•  Le  lin  veut  un  sol  meuble  et  net,  il  faut 
donc  le  lui  donner. 

Un  labour  très  profond  à  l'automne,  l'action  des 
gelées,  un  autre  labour  au  printemps,  labour  ordinaire, 
des  hersages  énergiques  ;  voilà  les  opérations  qui 
ameublissent  et  nettoient  le  sol. 

Les  hersages,  qu'il  ne  faut  pas  craindre  de  répéter, 
se  donnent  en  long  et  en  large. 

2°  Les  tiges  du  lin,  parfaitement  desséchées,  offrent  la 
composition  élémentaire  suivante  : 

Carbone 387,2 

Hydrogène 73,3 

Azote 6,6 

Oxygène 483,9 

Substances  minérales 50,0 

1,000,0 

Los  substances  minérales  sont  réparties  comme  suit  : 

Potasse 131,04 

Soude 87,60 

Chaux 173,60 

\  Magnésie 45,36 

Oxyde  de  fer 42,49 

Alumine 17,70 

Oxyde  de  manganèse 2,63 

Acide  sulfurique 67,46 

Acide  phosphorique 101,64 

Acide  carbonique 150,10 

Chlorure  de  sodium 37,15 

Chlore 6,00 

Silice 137,23 

1,000,00 
Voilà  pour  la  tige. 
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La  graine  a  une  composition  quelque  peu  différente: 
elle  contient  les  principes  immédiats  suivants  ; 

Eau 12,3 

Huile ^ 39,0 

Matières  organiques  non  azotées 19,0 

Ligneux 3,2 

Matières  organiques  azotées. 20,5 

Substances  minérales 6,0 

100,0 

Sur  1,000  parties,  les  cendres  de  la  graine  de  lin 
contiennent  : 

Potasse 258,5 

Soude 7,1 

Chaux 252,7 

Magnésie 2,2 

Oxyde  de  fer 36,7 

Acide  phosphorique 401,1 

Sulfate  de  chaux .- 17,0 

Chlorure  de  sodium 15,5 

Silice 9,2 

1,000,0 

Si  l'on  compare  l'analyse  de  la  t^^©  ^  celle  de  la 
graine,  on  verra  que  ces  deux  parties  de  la  plante  sont 
riches  en  alcalis,  en  chaux  et  en  acide  phosphorique  ; 
rien  d'étonnant  si  la  culture  du  lin  est  épuisante. 

De  toute  nécessité,  si  l'on  veut  réussir  il  faut  donner 
au  lin  un  sol  richement  fumé  ;  cette  plante  préfère  les 
engrais  consommés  aux  fumiers  pailleux;  générale- 
ment il  est  de  bonne  culture  de  donner  les  engrais  à  la 
récolte  qui  précède,  du  moins  les  fumiers  d'étable  et 
on  réserve  pour  la  culture  immédiate  du  lin,  les  en- 
grais pulvérulents,  riches  en  phosphates,  en  alcalis,  et 
en  chaux,  tels  que  les  os,  les  cendres,  le  noir  des 
raffineries,  et  surtout  les  tourteaux  (le  pain)  de  lin. 

3*  Le  choix  de  la  semence  est  de  la  plus  haute 
importance  pour  cette  culture 
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La  bonne  graine,  dit  le  Livre  de  lafervie,  est  courte, 
grosse,  (îpaisso,  rondelette,  ferme,  i)e.sante,  d'un  brun 
clair  et  buileuse." 

La  quantité  de  semence  varie  suivant  le  l)ut  (lue  l'on 
se  propose  dans  la  culture  du  lin. 

On  cultive  en  efl'et  le  lin  :  1*  pour  la  filasse  seule- 
ment ;  2"  pour  la  filasse  et  pour  la  graine  ;  3*  pour  la 
graine  uniquement. 

Cultivé  pour  la  filasse  seulement,  le  lin  s'appelle  lin 
en  doux  et  demande  une  semence  de  deux  minots  par 
arpent.  Sa  culture  alors  exige  moins  de  main-d'œuvre 
et  fatigue  peu  la  terre. 

On  cultive  rarement  ou  pour  mieux  dire  presque 
jamais  le  lin  dans  le  but  unique  d'en  obtenir  la  graine. 

En  revanche,  et  c'est  le  mode  de  culture  le  plus 
étendu,  on  cherche  t\  en  obtenir  le  double  produit  de 
la  filasse  et  de  la  graine  ;  c'est  d'ailleurs  le  mode  le 
plus  productif,  celui  auquel  on  doit  donner  la  préfé- 
rence. 

Dans  ce  cas,  on  sème  de  trois  quarts  de  minot  à  un 
minot  par  arpent. 

On  sème  à  la  volée,  on  enterre  i\  la  herse  et  on  ter- 
mine par  un  roulage  qui  est  d'autant  plus  nécessaire 
que  la  terre  est  plus  légère  ou  que  le  temps  est  plus 
sec. 

4"  Dès  que  la  plante  a  atteint  deux  ou  trois  pouces 
de  hauteur,  on  donne  un  premier  sarclage  qu'on  répète 
plus  tard  si  la  réapparition  des  plantes  nuisibles  le 
rend  nécessaire. 

Ce  sarclage  se  fait  généralement  par  les  fegames  et 
ies  enfants.  En  Belgique,  les  femmes  sarclent  à  genoux, 
sans  souliers,  le  visage  tourné  contre  le  vent,  afin  que 
son  souffle  aide  à  relever  la  jeune  plante  fatiguée  de 
cette  opération. 

IV.  Le  lin  fleurit  environ  deux  mois  après  son  ense- 
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nienceinent;  trois  seiiiiiiiies  plus  tard  les  graines  sont 
mûres. 

L'époque  do  la  récoite  dépend  nécessairement  du 
produit  que  l'on  veut  en  obtenir. 

La  maturité  du  lin  s'annonce  par  le  changement  de 
couleur  de  la  tige,  la  chute  d'une  partie  des  feuilles  et 
l'ouverture  d'une  partie  des  capsules. 

Alors,  si  l'on  veut  récolter  le  lin  pour  sa  graine,  la 
grosseur  et  la  pesanteur  étant  les  qualités  qui  la  feront 
surtout  apprécier,  on  doit  ne  faire  la  récolte  que  lors- 
que la  moitié  des  capsules,  étant  entièrement  mûres, 
commencent  déjà  A,  s'entr'ouvrir. 

Si  c'est  uniquement  pour  la  filasse  que  l'on  cultive 
cette  plante,  on  la  récolte  dès  que  les  feuilles  commen- 
cent îl  jaunir  sur  la  tige  et  que  les  dernières  fleurs  ont 
disparu. 

8i  l'on  veut  obtenir  la  graine  et  la  filasse,  on  arrache 
le  lin  quand  la  graine  commence  A  brunir  et  la  tige  à 
jaunir  vers  les  deux  tiers  de  sa  hauteur. 

Le  lin  ne  se  coupe  pas  ;  on  l'arrache. 

On  en  forme  de  grosses  poignées,  qu'on  lie  d'un  seul 
lien  placé  près  de  la  tète  et  l'on  dresse  ces  poignées 
debout  en  les  écartant  par  le  pied  de  manière  à  en  faire 
de  longues  files  disposées  en  toit  dont  le  faîte  est  cons- 
titué par  les  capsules. 

On  peut  aussi,  sans  employer  aucun  lien,  appuyer 
les  tiges  contre  une  perche  soutenue  par  deux  piquets, 
à  une  hauteur  de  dix-huit  pouces  du  sol. 

On  laisse  le  lin  huit  à  dix  jours  en  cet  état. 

Cette  première  opération  qui  suit  l'arrachage  porte 
le  nom  de  fanage:  elle  a  pour  but  d'obtenir  la  dessicca- 
tion de  la  graine  qu'en  bonne  culture  on  doit  séparer 
de  la  plante  avant  d'appliquer  à  cette  dernière  les  pro- 
cédés ultérieurs  destinésàdétacher  les  fibres  du  végétal. 

Cette  séparation  de  la  graine  porte  le  nom  d^égrenage. 
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Cette  opération  se  fait  en  battant  les  têtes  sur  un 
billot,  ou  encore  à  l'aide  d'un  maillet  de  bois  avec  le- 
quel on  frappe  d'une  main  les  têtes  que  l'on  tient  de 
l'autre  sur  un  billot. 

On  fait  aussi  usage  d'une  dr^ge  qui  be  compose  d'un 
peigne  à  dents  de  fer  longues  de  15  à  18  pouces,  monté 
sur  le  milieu  d'un  banc.  Deux  ouvriers  se  mettent  à 
cheval  sur  le  banc,  et  en  engageant  les  têtes  des  poi- 
gnées entre  les  dents  du  peigne,  puis  en  tirant  les  bottes 
vers  eux,  ils  en  détachent  la  graine  qui  tombe  sur  une 
toile  placée  au-dessous  du  banc. 

L'opération  marche  ainsi  très  rapidement. 

Lorsque  la  graine  de  lin  est  séparée  de  sa  tige  on 
l'étend,  si  le  temps  est  sec,  sur  des  draps  au  soleil,  pour 
qu'elle  puisse  achever  sa  dessiccation.  Si  le  temps  est 
humide,  on  met  les  capsules  à  l'abri  ;  on  les  étend  alors 
sur  l'aire  (la  batterie)  d'une  grange,  en  une  couche 
mince  et  uniforme,  ayant  soin  de  laisser  ouvertes  les 
portes  du  local,  afin  qu'il  s'y  établisse  un  courant  d'air. 

On  ne  doit  pas  opérer  la  dessiccation  de  la  graine  à 
l'aide  d'une  chaleur  artificielle,  si  l'on  ne  veut  pas  s'ex- 
poser à  obtenir  une  graine  ridée,  peu  riche  en  subs- 
tances nutritives. 

Lorsque  la  graine  est  sèche,  on  la  bat  et  on  la  passe 
au  tarare  (crible),  qui  la  nettoie. 

Après  la  séparation  de  la  graine  on  procède  à  l'ex- 
traction de  la  filasse. 

Il  y  a  dans  le  lin  une  matière  gommeuse,  résineuse 
en  même  temps,  qui  tient  unis  les  filaments  de  l'écorce 
et  qui  s'oppose  à  leur  séparation. 

On  détruit  cette  adhérence  des  filaments  en  faisant 
disparaître  cette  substance  gommeuse. 

La  fermentation  décompose  cette  dernière. 

On  obtient  la  fermentation  voulue  : 

1*  en  exposant  le  lin  aux  influences  combinées  de 
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l'humidité  atmosphérique  et  de  la  chaleur  solaire,  et 
comme  c'est  à  la  rosée  qu'on  demande  l'humidité  néces- 
saire, on  donne  i\  ce  mode  de  fermentation  le  nom  de 
rosage  ;  on  l'appelle  aussi  quelquefois  sereinage^  rorage; 

2«  en  plongeant  les  gerbes  de  lin  dans  l'eau  pendant 
un  temps  suffisamment  long  pour  que  la  fermentation 
puisse  détruire  la  gomme-résine.  Cette  opération  est 
connue  sous  le  nom  de  rouissage. 

Le  premier  procédé  est  moins  difficile,  mais  beau- 
coup plus  lent  que  le  rouissage. 

En  deux  mots,  voici  son  détail  : 

On  étend  sur  une  prairie  le  lin  débarrassé  de  sa 
graine;  on  le  retourne  lorsque  la  couche  fibreuse  du 
côté  inférieur  se  détache  avec  facilité.  Au  bout  de  deux 
ou  trois  semaines,  la  nouvelle  face  inférieure  atteint  le 
degré  de  rouissage  convenable,  lorsque  la  tige,  froissée 
entre  les  doigts,  indique  que  les  filaments  peuvent  se 
séparer  facilement  de  la  substance  molle. 

On  entre  alors  le  lin. 

Le  rouissage  proprement  dit  est  plus  expéditif,  pour 
la  bonne  raison  que  la  fermentation  n'est  pas  inter- 
rompue comme  dans  le  rosage. 

Dans  le  rosage,  en  effet,  la  dessiccation  produite  par 
la  chaleur  solaire  amène  vers  le  milieu  du  jour  une 
interruption  dans  la  fermentation. 

Rien  de  semblable  dans  le  rouissage,  puisque  la 
plante  plonge  continuellement  dans  l'eau. 

La  séparation  des  filaments  s'opère  donc  plus  rapide- 
ment. 

Le  rouissage  se  fait  dans  des  espèces  d'étangs 
appelés  roiioirs.  ^ 

Les  routoirs  sont  îl  eau  dormante  ou  }\  eau  courante, 
selrri  i^d'on  a  à  sa  disposition  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  d'eau,  qu'on  possède  des  sources  ou 
des  mares. 
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La  description  que  nous  donne  Barrai  d'un  routoir, 
va  nous  permettre  de  juger  du  coup  si  ce  procédé  de 
rouissage  est  praticable  chez  la  plupart  de  nos  cultiva- 
teurs, qui  ne  cultivent  ordinairement  que  la  quantité 
de  lin  nécessaire  aux  usages  de  l'exploitation. 

Pour  faire  un  routoir  à  eau  dormante,  on  creuse, 
non  loin  d'un  cours  d'eau,  une  fosse  ayant  quatre 
compartiments  qui  communiquent  à  une  rigole  alimen- 
taire ;  chaque  compartiment  reçoit  l'eau  nécessaire  au 
moyen  d'une  petite  écluse.  Les  parois  ainsi  que  les  sé- 
parations sont  construites  en  maçonnerie.  La  capacité 
la  plus  convenable  d'un  routoir  doit  être  de  12  à  18 
pieds  de  large  et  de  3è  à  4  pieds  de  profondeur. 

Le  lin  y  est  placé  par  rangs;  on  lo  recouvre  de 
planches  chargées  de  quelques  pierres,  afin  qu'il  se 
tienne  enfoncé  de  deux  ou  trois  pouces  au-dessous  de 
l'eau. 

Au  bout  de  huit  à  quatorze  jours,  suivant  la  nature 
de  l'eau  et  l'élévation  de  la  température,  le  lin  est 
parfaitement  roui,  cf  que  l'on  constate  par  le  moyen 
suivant. 

Prenant  des  brins  d'épaisseur  ordinaire,  on  en  brise 
l'écorce  ou  la  partie  ligneuse  en  deux  endroits,  six  à 
huit  pouces  de  chaque  côté  du  milieu  du  brin  ;  on 
enlève  ensuite  l'écorce  et  si  elle  s'arrache  aisément,  en 
descendant,  sur  toute  cette  longueur,  sans  briser  ou 
déchirer  la  fibre  et  sans  qu'aucune  partie  de  la  fibre 
s'y  attache,  l'indication  est  suffisante  :  il  est  alors  temps 
de  retirer  le  lin  de  la  fosse. 

Il  reste  le  rouissage  pratiqué  par  des  procédés  chimi- 
ques et  mécaniques. 

Le  cadre  de  cet  ouvrage  ne  permet  aucune  place  à 
la  description  de  ce  procédé. 

L'opération  qui  suit  le  rouissage  consiste  à  briser  le 
lin,  pour  séparer  le  brin  de  l'écorce  ;   cette   opération 
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est  connue  sous  les  noms  de  brayage,  broyage,  teillage^ 
maillage  ou  macquage. 

Mais  avant  de  soumettre  les  tiges  du  lin  à  l'action 
des  instruments  propres  à  ces  opérations,  il  faut  qu'elles 
soient  parfaitement  sèches. 

Cette  dernière  dessiccation  de  la  plante,  que  la  cha- 
leur solaire  ne  peut  donner,  s'obtient  dans  le  »  grandes 
exploitations  à  l'aide  de  fourneaux  en  pierre  et  en 
terre,  et  là  où  la  culture  du  lin  est  peu  considérable,  on 
utilise  à  cette  fin  la  chaleur  du  four  après  la  cuisson 
du  pain. 

Lebrayage  se  fait  généralement  à  l'aide  d'un  instru- 
ment bien  connu  sous  le  nom  de  braye  ou  macoue  et 
qui  consiste  en  un  banc  divisé  par  le  milieu  dans  le 
sens  de  sa  longueur  et  en  une  mâchoire  qui,  mobile  de 
haut  en  bas  autour  d'une  charnière,  vient  frapper  la 
poignée  de  tiges  ligneuses  placées  transversalement. 

Après  le  brayage  vient  l'écochage. 

Ce  travail  se  fait  à  l'aide  d'une  pianche  verticale, 
haute  de  trois  ou  quatre  pieds  et  dans  laquelle  est 
pratiquée  aux  trois  quarts  de  sa  hauteur,  une  entaille 
horizontale  de  6  à  8  pouces  de  longueur  et  de  deux  ou 
trois  pouces  de  hauteur. 

Saisissant  de  la  main  gauche  une  poignée  de  lin,  on 
la  passe  dans  l'échancrure  de  la  planche  de  manière 
que  la  filasse  pende  en  dehors  et,  à  l'aide  d'un  large 
couteau  en  bois,  on  frappe  sur  les  tiges. 

Cette  percussion  fait  tomber  une  grande  partie  des 
matières  étrangères  que  le  brayage  avait  désagrégées. 

Enfin,  et  c'est  la  dernière  opération,  on  passe  la 
filasse  écochée  dans  les  sérans. 

Les  sérans  sont  des  peignes  de  diverses  grandeurs 
dont  les  dents  sont  placées  en  échiquier  (damier)  sur 
une  table  solide. 

Ite  sérançage  ou  peignage  enlève  au  lin  ce  qui  peut 
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encore  rester  de  gomme-résine.  Il  sert  aussi  à  allonger 
tous  les  brins  dans  le  même  sens. 

La  filasse  est  alors  prête  à  être  filée. 

Le  rendement  du  lin,  comme  celui  de  toute  autre 
plante,  varie  suivant  le  sol,  le  climat,  le  mode  de  cul- 
ture, etc. 

2,000  i\  4,000  livres  de  tiges  brutes  peuvent  être  consi- 
dérées en  général  comme  le  rendement  d'un  arpent  de 
lin  bien  cultivé  dans  des  conditions  favorables. 

Ce  produit  peut  représenter  360  à  540  livres  de  filas- 
se en  calculant  que  chaque  100  livres  de  tiges  puisse 
donner  de  12  à  118  livres  de  filass'*;  ce  qui  est  un  cal- 
cul assez  exact. 

Cultivé  pour  son  fruit,  le  lin  peut  donner  jusqu'à  Si 
minots  de  graine  par  arpent  ;  cultivé  pour  la  graine  et 
la  filasse,  il  produit  de  2  à  4  minots  de  graine  par  arpent. 


II 


DU    CHANVRE. 

Comme  le  lin,  le  chanvre  est  une  plante  annuelle, 
textile  et  en  même  temps  oléagineuse  par  l'huile  que 
fournissent  ses  graines. 

La  filasse  produite  par  ses  tiges  est  plus  grossière 
que  celle  du  lin.  On  s'en  sert  pour  la  fabrication  des 
cordages  et  des  toiles  à  voile. 

L'huile  de  chanvre  sert  à  la  peinture,  à  la  fabrica- 
tion de  certains  savons. 

I.  Le  chanvre  croît  très  rapidement,  circonstance 
qui  permet  da  culture  dans  les  climats  les  plus  variés. 
Il  réussit  mieux  toutefois  sous  un  ciel  doux  et  humi- 
de, dans  les  endroits  qui  l'abritent  contre  les  grands 
vents. 

Un  sol  de  consistance  moyenne,  une  terre  d'allu- 
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vion,  qui,  sans  offrir  une  humidité  stagnante,  conserve 
cette  fraîcheur  qui  active  la  végétation,  voih\  'e  mi- 
lieu qu'il  faut  au  chanvre. 

II.  Le  chanvre  vient  avant  et  après  les  céréales, 
après  une  récolte  sarclée  abondamment  fumée  ;  il  se 
succède  aussi  à  lui-mOme,  pourvu  qu'on  répète  les 
fumures. 

III. — 1"  Labour  profond  à  l'autc  nme  lorsque  ce  n'est 
pas  dans  une  terre  légère;  au  printemps  labour  ordi- 
naire en  terre  forte  et  labour  profond  en  tjrre  légère, 
telle  est  la  préparation  que  doit  recevoir  le  soi.  Il  faut, 
en  eflet,  que  la  racine  pivotante  du  chanvre  trouve 
une  terre  bien  ameublie,  si  l'on  veut  que  la  plante 
pousse  une  tige  qui  paiera  d'autant  mieux  qu'elle  sera 
plus  longue. 

2"  Nous  donnons  dans  les  quelques  tableaux  sui- 
vants la  composition  élémentaire  du  chanvre,  celle  do 
ses  tiges  et  de  ses  feuilles,  ainsi  que  la  composition 
immédiate  de  ses  graines. 
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..  40,50 

..  5,98 

..  29,70 

..  1,82 

..  22,00 


100,00 


100,00 


Dans  les  graines,  il  y  a: 

Huilegrasse 194 

Résine 17 

Sucre 17 

Extrait  gommeux 92 

Fibre  ligneuse 43;^ 

Albumine  soluble ^47 
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L'analyse  des  cendres  donne  les  chiffres  suivants 


GRAINES. 

..  21,67 
..  0,66 
..  26,63 


ÏICiKS. 

Potasse 7,48   

Soude 0,72  

Chaux 42,05  

Magnésie 4,88  1,00 

Alumine 0,37 0,00 

Silice 6,76  0,00 

Acide  phospljorique 3,22  34,96 

Acide  sulfurique 1,10  0,00 

Acide  carbonique 31,90  0,00 

Oxydedefer 0,00  0,77 

Sulfate  de  chaux 0,00  0,18 

Chlore 1,53  14,04 

Chlorure  do  sodium....    0,00  0,09 

100,00  100,00 

Il  est  facile  maintenant  de  conclure  que  les  terrains 
les  plus  propres  à  la  culture  du  chanvre  sont  ceux  qui 
peuvent  fournir  de  la  potasse,  de  la  chaux  et  des  phos- 
phates.— Si  le  sol  ne  contient  pas  ces  substances,  on 
peut  les  lui  donner  par  le  chaulage,  le  marnage,  l'em- 
ploi du  noir  animal,  des  os,  des  cendres  associées  à 
des  engrais  animaux  consommés. 

3°  Un  semis  clair  donne  une  filasse  grossière,  un  se- 
mis dru  une  filasse  plus  fine. 

La  quantité  de  semence  varie  donc  de  2  à  3è  minots 
par  arpent  suivant  la  qualité  de  la  filasse  que  l'on  veut 
obtenir. 

4*  Les  soins  d'entretien  sont  les  mêmes  que  ceux 
que  nous  avons  décrits  à  la  culture  du  lin  ;  il  faut  de 
plus  garantir  le  semis  du  ravage  des  oiseaux. 

IV.  Dans  certaines  localités,  dit  la  Gazette  des  cam- 
pagnes, on  fait  la  récolte  du  chanvre  en  deux  fois  ;  ce 
qui  a  lieu  lorsque  l'on  tient  à  obtenir  la  plus  grande 
quantité  possible  de  graines  de  bonne  qualité.  Ailleurs 
on  fait  la  récolte  en  une  seule  fois  ;  dans  ce  cas  on  sa- 
crifie kl  groino  pour  obtenir  de  plus  belle  filasse. 
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Si  l'on  veut  faire  la  récolte  en  deux  fois,  "  on  com- 
mencera l'opération  par  les  pieds  porte-fleurs,  dont  la 
maturité  s'annonce  parla  teinte  jaune  que  prennent 
les  tiges  et  les  fleurs..  On  les  enlève  un  à  un,  on  les  réu- 
nit en  petites  bottes  ;  on  les  transporte  hors  du  champ 
et  on  procède  à  leur  dessiccation  en  les  exposant  à  l'air 
et  les  appuyant  près  d'un  mur  ou  d'une  clôture.  La 
dessiccation  terminée,  on  bat  les  têtes,  on  lie  les  pieds 
en  grosses  bottes"  que  l'on  réserve  pour  le  rouissage. 

La  seconde  récolte  ou  l'enlèvement  des  pieds  porte- 
graines  "  a  lieu  cinq  ou  six  semaines  après  la  première, 
lorsque  les  tiges  et  les  feuilles  commencent  à  jaunir  et 
que  les  graines  brunissent." 

Le  chanvre  destiné  à  fabriquer  des  cordages  n'est 
pas  arraché,  on  le  coupe,  mais  pour  les  chanvres  à  toiles 
on  arrache  les  tiges  au  lieu  de  les  couper. 

Après  l'extraction  de  la  graine  on  procède  au  rouis- 
sage qui  se  fait  comme  celui  du  lin.  On  préfère  le  rouis- 
sage au  rosage  quoique  souvent  il  soit  nécessaire  de 
recourir  à  ce  dernier  procédé  pour  obtenir  la  séparation 
des  filaments  de  la  couche  fibreuse. 

Puis  viennent  les  opérations  déjà  décrites  du  brayage, 
de  l'écochage  et  du  peignage. 

Le  chanvre  peut  donner  jusqu'à  200  livres  de  graine 
par  arpent  et  de  300  à  800  livres  de  filasse. 

La  graine  de  lin  et  celle  de  chanvre  rendent  en 
moyenne  de  18  à  22  livres  par  100  ;  par  des  procédés 
d'extraction  perfectionnés,  le  rendement  peut  Ctre  porté 
à  25  ou  même  à  30  livres. 
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SECTION  DEUXIÈME. 

Plantes  aromatiques. 

Le  tabac,  le  houblon,  la  chicorée  et  quelques  autres 
végétaux  forment  la  série  des  plantes  que  nous  avons 
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appelées  aromatiques,  parce  qu'en  général  elles  sont 
remarquables  par  leur  aronie. 
De  ces  plantes  nous  n'étudierons  ici  que  le  tabac. 
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DU  TABAC. 

On  cultiveici  en  Canada  plusieurs  variétés  de  tabac. 
Nommons  le  tabac  du  Connecticut  à  larges  feuilles,  le 
tabac  de  la  Virginie  à  feuilles  droites  se  terminant  en 
longue  pointe,  le  tabac  de  la  Havane. 

I.  Le  tabac  aime  un  climat  chaud  ;  il  donne  néan- 
moins d'abondants  produits  sous  notre  ciel  plus  froid; 
mais  d'un  autre  côté  ses  graines  n'ont  pas  toujours  le 
temps  d'arriver  à  une  parfaite  maturité. 

Un  Fol  de  consistance  moyenne,  riche,  profond,  rete- 
nant pendant  l'été  une  fraîcheur  suffisante  ;  une  terre 
neuve,  riche  en  humus  :  voilà  les  terrains  que  le  tabac 
affectionne. 

II.  Le  tabac,  venons-nous  de  dire,  aime  un  sol  riche, 
nous  pouvons  ajouter,  anciennement  fumé  ;  la  terre 
doit  être  aussi  nette  de  mauvaises  herbes.  Le  tabac  a 
donc  sa  place  à  la  suite  des  récoltes  sarclées. 

Toute  récolte  peut  lui  succéder  et  de  nombreux  essais 
ont  établi  parfaitement  que  le  tabac  peut  se  succéder  à 
lui-même  pendant  plusieurs  années. 

III.— 1"  La  meilleure  préparation  du  sol  pour  cette 
culture  est  celle  des  récoltes  sarclées.  Si  l'on  ne  peut  y 
avoir  recours,  on  fume  le  terrain  dès  l'automne  précé- 
dent et  l'on  enterre  immédiatement  le  fumier  par  un 
premier  labour. 

Au  printemps,  avant  le  repiquage,  on  donne  un  la- 
bour qui  croise  le  premier,  suivi  du  nombre  de  hersages 
nécessaires  pour  mélanger  la  terre,  détruire  les  mau- 
vaises herbes. 
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2*  Voici  d'après  Poselt  la  composition  immédiate 
des  feuilles  de  tabac  : 

Eau... 88,080 

Fibre  ligneuse.; 4,969 

Matière  extractive 2,840 

Gomme 1,140 

Substance  analogue  au  gluten 1,048 

Eltsine 0.261 

Albumine  végétale 0,260 

Nicotine 0,060 

Matière  grasse 0,010 

Substances  minérales 1,332 

100,009 

Les  substances  minérales  contenues  dans  les  cendres 
offrent  la  composition  suivante  : 

Potasse 165,2 

Soude 2,5 

Chaux 384,0 

Magn^'sie 120,8 

'hlorure  de  sodium 51,6 

Chlorure  de  potassium 31,1 

Phosphate  de  fer 64,2 

Phosphate  de  chaux 5,9 

Sulfate  de  chaux 69,6 

Silice 105,1 

1,000,0 

Les  engrais  riches  en  potasse,  en  chaux,  en  chlorures 
alcalins,  en  phosphates  sont  avant  tout  ceux  que  pré- 
fère le  tabac. 

A  ce  titre,  le  fumier  bien  consommé,  les  composts 
avec  cendres  et  chaux,  l'engrais  flamand,  la  colombine, 
conviennent  très  bien  à  la  culture  du  tabac. 

Parmi  les  engrais  animaux,  voici  ceux  qui  convien- 
nent le  mieux  au  tabac. 

Nous  empruntons  les  données  suivantes  à  un  petit 
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ouvrage  publié  sur  la  culture  du  tabac,  par  J.  E. 
Schmouth,  professeur  d'agriculture  à  l'école  d'agricul- 
ture de  Ste-Anne. 

Les  matières  fécales  mélangées  avec  la  terre.  On 
répand  cet  engrais  dans  la  proportion  de  25  îl  30  voyages 
par  arpent. 

Le  fumier  de  volaille.  Cet  engrais  est  un  des  plus 
actifs  ;  il  doit  être  mélangé  avec  une  assez  grande 
quantité  de  paille.  Quantité:  20  voyages  par  arpent. 

Le  fumier  de  mouton,  qui  donne  au  tabac  un  goût 
des  plus  agréables.  Mélangé  avec  de  la  paille,  il  s'em- 
ploie dans  la  proportion  de  40  voyages  par  arpent. 

Le  fumier  des  bêtes  à  cornes,  propre  aux  terres 
légères  ;  55  à  60  voyages  suffisent  par  arpent. 

Le  fumier  de  cheval  que  les  terres  fortes  préfèrent  à 
celui  des  bêtes  à  cornes  et  qu'on  leur  donne  à  raison  de 
50  voyages  par  arpent. 

Enfin  le  fumier  de  porc,  dont  40  voyages  par  arpent 
produisent  d'excellents  effets  sur  la  culture  du  tabac. 

Ces  fumiers  doivent  être  parfaitement  mêlés  au  sol 
et  en  grande  partie  décomposés  lorsqu'arrive  l'époque 
de  la  transplantation  du  tabac. 

3°  Le  tabac  se  sème  sur  couche  chaude,  vers  le  milieu 
d'avril.  Convenablement  soignée,  arrosée  avec  de  l'eau 
chaude,  la  graine  lève  au  bout  de  quatre  jours  ;  lors- 
que la  plante  est  rendue  à  sa  cinquième  ou  sixième 
feuille,  on  la  repique  (transplante). 

Le  repiquage  a  lieu  24  ou  25  jours  après  le  semis,  et 
doit  être  pratiqué  par  uij  temps  calme  et  couvert. 

On  trace  tout  d'abord  des  silJoiib  ogers  espacés  de 
trois  pieds  à  trois  pieds  et  demi  les  uns  des  autres  ;  on 
laisse  entre  chaque  plant  sur  une  même  ligne  une 
distance  de  deux  pieds  à  deux  pieds  et  demi.  La 
qualité  du  sol  et  l'espèce  de  tabac  détermirent  les  varia- 
lions  dans  les  chiffres  que  nous  venons  de  donner. 
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On  arrose  les  fosses  une  demi-heure  avant  de  leur 
confier  le  plant,  si  la  terre  n'est  pas  dtjà  sutrisanunent 
humide. 

Le  plant,  mis  en  fosse,  est  recouvert  pendant  les 
premiers  jours  avec  une  feuille  d'artichaut  (rapace), 
qui  le  préserve  des  ardeurs  du  soleil. 

Pour  défendre  le  jeune  plant  contre  les  attaques  d'un 
ennemi  redoutable,  le  Ter  gris  ou  ver  îl  chou,  on  l'en- 
toure, lors  du  repiquage,  d'une  douille  faite  d'écorco 
de  bouleau,  mesurant  4  à  5  pouces  de  diamètre  et  3  i\ 
4  de  hauteur.  On  n'enlève  cette  douille,  bien  connue 
de  nos  cultivateurs  sous  le  nom  de  casseau,  que  lors- 
que la  plante  la  remplit  complètement. 

4°  Le  premier  soin  d'entretien  c'est  de  remplacer  les 
pieds  qui  n'ont  pas  repris,  opération  qui  s'exécute  dès 
les  premiers  jours  après  le  repiquage. 

Huit  ou  dix  jours,  quelquefois  quinze,  après  la 
transplantation,  on  donne  un  premier  binage,  qu'on 
répète  au  bout  de  quinze  jours  ;  puis  vient  un  léger 
buttage. 

Ces  deux  opérations  peuvent  être  répétées,  mais  elles 
doivent  cesser  dès  que  le  tabac  couvre  le  sol  de  ses 
feuilles. 

Lorsque  le  tabac  commence  à  montrer  les  boutons 
qui  doivent  donner  naissance  aux  fleurs,  il  faut  étêter 
la  plante,  afin  de  forcer  la  sève  de  refluer  ou  de  se  ré- 
pandre dans  les  feuilles  qui  restent,  ce  qui  leur  donne 
plus  de  volume  et  de  qualité. 

Quelques  jours  après  ce  retranchement,  connu  sous 
le  nom  d'écimage,  la  sève,  forcée  de  refluer,  se  porte 
sur  les  bourgeons  axillaires,  ainsi  appelés  parce  qu'ila 
sont  situés  à  l'aisselle  des  feuilles  ;  ces  bourgeons  don- 
nent alors  naissance  à  de  nouvelles  feuilles  et  à  des 
rameaux  latéraux. 

Il  faut  les  retrancher  de  suite,  sans  quoi  ils  absorbe- 
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raient  une  grande  partie  de  la  nourriture  destinée  aux 
feuilles  principales. 

On  doit  pareourir  le  champ  au  moins  une  foifl  par 
semaine  pour  réitérer  cette  opération  importante.  On 
coupe  en  môme  temps  les  feuilles  avariées;  bien  plus, 
on  enUive  les  feuilles  surabondantes. 

Cette  surabondance  est  relative  ;  elle  déi)end  de  l'es- 
pè(!e  do  tabac  que  l'on  veut  récolter.  Ainsi,  9 1\  12  feuilles 
de  ta')ac  sur  cha<iue  pied  donnent  un  tabac  fort  ;  15 
feuilles  donnent  un  tahdc  moyen^  et  généralement  le 
tabac  e-?t  doux  lorsque  chaque  pied  i)ortc  une  vingtaine 
de  feuilles. 

Ces  opérations  terminées,  le  tabac  est  abandonné  à 
lui-même  jusqu'à  sa  maturité. 

IV.  Aux  approches  de  leur  maturité,  les  feuilles  de 
tabac  prennent  une  teinte  jaun«1,tre  et  s'inclinent  vers 
la  terre.  Ce  moment  venu,  on  procède  à  la  récolte.  Elle 
se  fait  de  deux  manières  :  on  cueille  les  feuilles  une  à 
une  ou  bien  l'on  coupe  les  tiges  rez  de  terre. 

Le  dernier  mode  est  plus  expéditif  ;  le  premier,  quoi- 
que plus  coûteux,  permet  de  mieux  préparer  le  tabac. 

La  tige  coupée  est  laissée  quelques  heures  sur  le  sol 
afin  de  donner  aux  feuilles  le  temps  de  se  ressuyer 
quelque  peu  :  c'est  là  le  fanage. 

On  rentre  ensuite  le  tabac  ;  les  tiges  sont  liées  deux 
à  deux  et  suspendues  la  tête  en  bas,  ayant  soin  de  per- 
mettre à  l'air  une  circulation  facile,  ce  qui  est  le  meil- 
leur moyen  d'éviter  le  ressriage  ^.ui  donne  au  tabac  un 
mauvais  goût. 

Dans  cette  position  le  tabac  sèche  ;  il  lui  faut  une 
dessiccation  lente,  qui  dure  deux  à  trois  mois  suivant 
que  la  saison  est  plus  ou  moins  pluvieuse. 

Après  le  séchage  vient  la  mise  du  tabac  en  manoques. 
On  choisit  une  journée  humide  et  on  enlève  toutes  les 
feuilles  de  leur  tige;  on  en  forme  des  manoques  qui 
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contiennent  15  i\  20  feuilles,  la  dernitTc  servant  il  lier 
les  autres. 

On  fait  de  ces  inanoques  une  pile  de  deux  rangées, 
ayant  soin  de  croiser  do  quatre  pouces  les  pointes  des 
feuilles.  La  fermentation  s'établit  ;  on  la  surveille  ;  il 
faut  qu'elle  soit  lente  pour  que  le  tabac  en  acquière  un 
bon  goût. 

Le  tabac  est  ensuite  mis  en  presse;  il  est  excellent  à 
fumer,  au  bout  d'un  an. 

La  récolte  par  feuilles  permet  d'opérer  successive- 
ment, clioisissant  d'abord  les  feuilles  les  plus  mûres, 
celles  du  l)as  de  la  tige,  puis  celles  du  milieu  et  enfin 
celles  du  haut. 

Le  séchage  est  aussi  plus  régulier  ;  les  feuilles  sont 
enfilées  dans  une  baguette  de  bois,  qu'on  suspend  sur 
des  soliveaux. 


TITRE  DEUXIEME. 
Ordre  de  culture. 

Les  champs  labourés,  les  prairies,  les  pâturages 
réclament  du  cultivateur  diverses  opérations  que  nous 
avons  étudiées  dans  la  culture  générale. 

Ij  étude  delà,  culture  spéciale  des  plantes,  alimentaires 
et  industrielles,  nous  a  rompu  avec  la  connaissance 
de  leurs  exigences  culturales. 

Ce  n'est  pas  assez. 

La  culture  seule,  ou  si  l'on  veut,  les  opérations  de  la 
culture,  générale  ou  spéciale,  ne  suffisent  point. 

Labourer  un  champ,  créer  une  prairie,  utiliser  un 
pâturage,  ce  n'est  pas  là  l'art  agricole. 

Cultiver  avec  succès  telle  plante  en  particulier,  ce 
n'est  pas  encore  là  l'art  agricole. 
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Mais  <jtrtblir  la  juste  proportion  qui  doit  exister  entre 
les  différentes  récoltes  afin  d'en  obtenir  le  plus  grand 
profit,  tout  en  maintenant  la  terre  en  6tat  de  fertilité  ; 
choisir  les  récoltes  les  mieux  appropriées  A,  sa  terre  et 
aux  circonstances  économiipies  qui  nous  entourent  ; 
savoir  balancer  les  produits  du  r.ol  avec  ses  forces  de 
maniîire  îl  ne  pas  lui  demander  plus  (pi'il  ne  peut 
donner  et  i\  ne  pas  s'encombrer  do  denrées  d'un  écoule- 
ment difficile  ;  maintenir  un  juste  équilibre  entre  la 
fertilité  du  terrain  et  les  exigences  des  récoltes  :  voilà» 
on  l'avouera,  une  science  différente,  des  connaissances 
d'une  autre  nature  et  dont  l'importance  s'alHrme  d'elle- 
même. 

Il  y  a  donc  véritablement  un  art  agricole.  Il  y  a  une 
méthode  de  faire  la  culture. 

En  un  mot,  il  y  a  un  ordre  à  suivre. 

Nous  l'avons  appelé  ordre  de  caltare. 

Il  comprend  : 

!•  le  système  de  culture;  , 

2"  le  cours  de  culture. 


CHAPITRE  PREMIER, 


Système  de  culture. 


11  y  a  trois  systèmes  : 

1"  celui  où  l'on  s'occupe  exclusivement  de  la  produc- 
tion végétale  :  culture  céréale  ; 

2°  celui  de  la  production  animale  :  cidture  pastorak'  ; 

3°  celui  où  ces  deux  productions  se  trouvent  réunies  : 
culture  mixte. 


TRAITE   rOPULAIUE   D  AGRICULTURE 


411 


ARTICLE  PREMIER. 


Culture  céréale. 


Par  culture  cér^'iile  il  faut  entendre  celle  dans  laquelle 
<  les  céréales  occupent  tous  lesjins  les  trois  cinquièmes, 
les  deux  tiers,  les  trois  quarts  ou   niOme  les  quatre 
cinquièmes  des  terres. 

Dans  ce  système,  on  cultive  les  produits  végétaux 
uniquement  pour  les  vendre  et  non  pour  les  convertir 
en  d'autres  produits. 

La  culture  céréale  est  des  plus  simples  ;  ce  système 
n'exige  d'autre  bétail  que  celui  qui  est  nécessaire  pour 
les  différents  travaux  de  la  culture.  On  cultive  les 
plantes  les  plus  lucratives,  c'est-tVdire  celles  qui  sont 
les  plus  faciles  à  convertir  immédiatcTnent  en  argent. 

Avec  un  tel  système  la  production  d'engrais  devient 
impossible  ;  et  cependant  il  faut  rendre  à  la  terre  les 
principes  fertilisants  que  lui  enlèvent  ces  récoltes 
épuisantes.  Point  de  culture  céréale  possible,  si  ce 
systène,  qui  ne  produit  pas  d'engrais,  ne  peut  en  rece- 
voir du  dehors. 

\u8si,  la  culture  céréale  ne  peut  avoir  lieu  que  dans 
le  voisinage  des  grands  centres  de  consommation,  tels 
que  villes,  fabriques,  etc.,  d'où  l'on  peut  tirer  l'engrais 
à  des  conditions  avantageuses  et  où  l'on  peut  vendre, 
avec  profit,  ses  grains,  ses  récoltes  industrielles  et  jus- 
qu'à ses  fourrages  et  sa  paille. 

La  culture  céréale  se  divise  en  culture  triennale,  en 
culture  qurdriennale,  (piinqucnnale  et  en  véritable 
culture  céréale. 
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Calture  pastorale. 

Dans  ce  système  on  se  livre  uniquement  à  l'exploi- 
tation animale.  Tous  les  produits  du  sol  sont  livrés  au 
bétail.  On  obtient  en  retour,  pour  la  vente,  des  bêtes 
grasses,  des  animaux  d'élève,  du  lait,  du  beurre,  du 
fromage,  de  la  laine,  etc. 

Ce  système  de  la  production  animale  convient  sur- 
tout aux  contrées  montagneuses,  éloignées  des  centres 
de  population  et  où  les  rigueurs  du  climat  et  les  iné- 
galités du  sol  rendent  la  culture  difficile  et  souvent 
même  impossible. 

La  production  animale  peut  avoir  lieu  de  différentes 
manières. 

Ici,  on  s'adonnera  principalement  à  l'engraisse- 
ment; ailleurs,  à  la  fabrication  du  beurre  et  du  fro- 
mage. Tantôt,  on  préférera  se  livrer  à  l'élève  des  che- 
vaux, tantôt,  on  aimera  mieux  tenter  celle  des  bêtes  à 
cornes.  Dans  les  pays  de  montagnes,  à  pente  rapide, 
les  pâturages  serviront  à  entretenir  les  moutons. 

En  somme,  la  production  animale  est  variée  et  sui- 
vant que  l'on  adopte  telle  ou  telle  production  en  par- 
ticulier, le  système  tout  naturellement  varie  dans  ses 
détails. 

Dans  tous  les  cas,  la  culture  pastorale  est  la  plus 
simple,  la  plus  facile,  la  moins  coûteuse  et  là  où  elle 
convient,  la  plus  productive. 

Elle  donne  beaucoup  d'engrais. 

Tout  ce  que  produit  le  sol,  elle  le  convertit  en  ces 
deux  choses  :  denrées  animales  et  engrais. 

La  première  enrichit  l'homme,  la  seconde  fertilise 
le  sol. 
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ARTICLE  TROISIEME. 


Culture  mixte. 
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Ici,  il  y  a  production  de  fourrages  destinés  à  l'ali- 
mentation d'un  bétail  qui  les  convertit  en  matières  du 
plus  haut  prix  possible  ;  il  y  a  aussi  production 
de  récoltes  alimentaires  et  industrielles  directement 
livrées  au  commerce. 

La  culture  mixte  participe  donc  du  système  de  pro- 
duction végétale  par  la  culture  des  céréales  et  des 
plantes  industrielles;  elle  tient  au  système  pastoral 
par  la  production  de  fourrages  de  toutes  sortes  des- 
tinés à  être  convertis  en  denrées  animales  et  en  engrais. 

Elle  existe  par  l'aide  réciproque  que  se  prêtent  les 
cultures  céréales  et  les  cultures  fourragères;  elle  pros- 
père d'autant  plus  que  la  production  fourragère  l'em- 
porte sur  celle  des  céréales. 

Toute?  les  parties  dont  elle  se  compose  ont  entre 
elles  une  liaison  très  intime;  ainsi,  le  sol  fournit  au 
bétail  les  fourrages  et  la  litière  que  celui-ci  consomme, 
et  le  bétail  à  son  tour,  outre  le  produit  spécial  qu'on 
en  tire,  donne  au  sol  le  fumier,  sans  lequel  toute  cul- 
ture est  impossible. 

Loin,des  villes,  loin  des  grands  centres  manufactu- 
riers, en  un  mot,  là  où  le  cultivateur  ne  peut  tirer  du 
fî.v  h<>rs  l'engrais  que  demande  toute  culture,  il  faut,  de 
toii^e  nécessité,  que  l'exploitation  produise  elle-même 
le  fumier  destiné  à  réparer  les  pertes  éprouvées  par  le 
sol. 

La  nécessité  du  bétail  est  donc  évidente;  nous  con- 
sidérons ici  le  bétail  comme  producteur  d'engrais. 

Il  y  a  plus. 

Dans  les  circonstances  que  nous  venons  demcntion- 
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ner,  le  cultivateur  a  souvent  à  lutter  contre  les  diffi- 
cultés des  voies  de  communication.  Alors  le  bétail  est 
non  seulement  une  machine  à  engrais,  il  devient  un 
produit,  un  produit  important  qui  représente  sous  un 
volume  comparativement  petit,  la  masse  beaucoup 
plus  considérable  des  fourrages  que  le  sol  a  fournis  pour 
son  alimentation.  Son  transport  est  plus  facile,  moins 
coûteux  et  sans  compter  l'engrais  que  donne  le  bétail, 
produit  nécessaire,  le  cultivateur  trouve  profit  à  cette 
production  animale  :  apecu,  pecunia. 

Employés  isolément,  les  deux  systèmes  de  la  culture 
céréale  et  de  la  culture  pastorale,  peuvent  dans  cer- 
taines circonstances,  par  leur  impuissance  à  les  domi- 
ner, mettre  le  cultivateur  dans  une  position  voisine  de 
la  misère. 

Et  en  effet,  dans  une  seule  année,  la  stérilité  du  sol, 
les  gelées  précoces,  les  pluies  surabondantes,  la  grêle 
peuvent  détruire  les  espérances  du  cultivateur,  le  fruit 
de  ses  labeurs,  sa  seule  ressource,  lorsqu'il  ne  s'occupe 
que  de  la  culture  céréale  ;  dans  une  seule  année  aussi, 
l'épizootie  peut  enlever  à  la  culture  pastorale  ses  ri- 
chesses et  sa  vie. 

Dans  la  culture  mixte,  semblables  accidents  ne  pro- 
duisent pas,  en  fin  de  compte,  de  résultats  aussi  désas- 
treux. Si  la  culture  céréale  manque,  la  production 
animale  peut  encore  se  tirer  d'affaire,  et  inversement. 

En  somme,  dans  la  généralité  des  cas,  c'est  la  culture 
mixte  qui  est  la  plus  avantageuse  au  double  point  de 
vue  de  la  fertilisation  du  sol  et  de  l'enrichissement  de 
son  propriétaire. 
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CHAPITRE  DEUXIÈME. 
Cours  de  culture. 

Le  cours  de  culture  comprend  : 

1»  la  rotation  ; 

2"  l'assolement. 

Le  cours  de  culture  n'est  donc  autre  chose  que  la 
éuccession  des  plantes,  pendant  une  période  d'années, 
sur  un  terrain  divisé  en  parties  égales  non  seulement 
entre  elles,  mais  encore  au  nombre  d'années  que  dure 
la  rotation. 

La  rotation  exprime  une  idée  de  succession,  par  con- 
séquent une  division  du  temps  ;  l'assolement  est  un 
partage,  par  conséquent  une  division  de  l'étendue, 
puisque  c'est  le  champ  qui  subit  le  partage.  Le  cours 
de  culture  est  donc  l'accomplissement  dans  le  temps 
et  dans  l'étendue  de  la  rotation  de  culture  sur  toutes 
les  terres  de  l'assolement. 

ARTICLE   PREMIER. 

De  la  rotation. 

La  rotation,  nous  venons  de  la  définir,  suppose  tout 
d'abord  le  choix  des  plantes  que  nous  voulons  faire 
succéder  les  unes  aux  autres. 

Il  y  aura  donc  à  considérer  : 

1"  le  choix  des  plantes  ; 

2"  leur  succession. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Du  choix  des  plantes. 

Le  choix  des  plantes  est  soumis  à  plusieurs  condi- 
tions, que  l'on  divise  en  conditions  naturelles  et  en 
conditions  accidentelles.  • 
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Les  premières  sont  stables,  en  ce  sens,  qu'^itant  don- 
née une  localité  ou  une  terre  en  particulier,  elles  n'y 
changent  pas,  du  moins  sensiblement.  Tels  sont  le  sol, 
le  climat  et  les  autres  circonstances  physiques. 

Les  secondes,  l'engrais,  le  travail,  etc.,  peuvent  chan- 
ger d'une  année  à  l'autre. 


CONDITIONS  NATURELLES 

V  Parlons  d'abord  du  sol. 

Chaque  plante  a  un  sol  de  prédilection. 

De  là,  il  faut  conclure  qu'elle  exige  d'autant  moins 
d'engrais  que  le  sol  lui  convient  plus,  ou  que  son  pro- 
duit net  est  d'autant  moins  considérable  qu'elle  se 
trouve  placée  dans  un  sol  ne  lui  convenant  pas. 
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Choix  des  plantes. 


(  Conditions  naturellen. 
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i  Conditions  accidentelles. 

Pr^'paration  directe, 
ré}  aration  indirecte. 
f  Nature  du  sol. 

Plantes  enrichissantes. 
PI.  améliorantes. 
J  -{  PI.  ménageantes. 
PI.  appauvrissantes. 
.  PI.  épuisantes. 
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i  Plantes  sympathiques. 
Plantes  antipathiques. 
Voici  quelques  données  relatives  à  ce  sujet.  Nous 
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mentionnons  à  la  suite  de  la  désignation  de  l'espèce 
du  sol,  les  plantes  qui  lui  conviennent  le  mieux. 

Dans  un  sable  aride  :  seigle,  sarrasin,  pommes  de  terre 
fumées. 

Gravier  humide  :  prairie. 

Sable  mélangé  d'une  autre  terre  et  non  aride  :  seigle, 
sarrasin,  pommes  de  terre,  navets  et  orge,  et  dans  les  en- 
droits bas  et  humides,  graminées. 

Sable  plus  mélangé,  de  bonne  qualité:  avoine,  orge^ 
trèfle,  lin,  pois,  carottes,  tabac,  gramens. 

Sable  le  plus  fertile:  chanvre,  tabac,  maïs,  blé, féve- 
roles. 

Dans  la  glaise  :  pâturages. 

Glaise  mél  angée  de  sable,  de  chaux  et  d'humus  :  blé, 
avoine,  orge,  pvcs,  vesces,  trèfle,  chou,  navets,  pommes  de 
terre. 

Dans  l'argile  on  peut,  avec  de  l'engrais,  cultiver 
presque  toutes  les  plantes. 

Dans  un  sol  d'alluvion  de  nature  compacte:  blé, 
orge,  avoine,  trèfle,  fèves,  gramens. 

Sol  d'alluvion  de  nature  légère  :  pois,  fèves,  orge, 
avoine. 

Sol  tourbeux  :  sarrasin,  avoine,  seigle,  navets  et  pom- 
mes de  terre,  et  si  ce  sol  est  chaulé  ou  marné,  orge  <it  blé. 

Sol  calcaire  :  blé,  orge,  pois,  navets,  pâturage. 

2»  Relativement  au  climat,  voici  à  peu  près  quelles 
sont  les  exigences  des  plantes  : 

Le  maïs,  le  tabac,  le  sarrasin,  '±^orge,  le  chanvre,  les 
betteraves  sont  les  plantes  qui  ont  le  plus  besoin  de 
chaleur  ;  la  plupart  des  céréales,  les  pommes  de  terre,  le 
lin,  les  navets,  le  trèfle,  les  légumineuses,  les  choux,  les 
gramens  se  contentent  d'une  chaleur  moins  forte.  Le 
seigle  craint  les  gelées  tardives  du  printemps  ;  le  tabac, 
les  premières  gelées  de  l'automne. 
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Dans  un  climat  sec,  le  seigle,  le  mais,  Vorge,  les  bcttC" 
raves,  les  pois,  le  sarrasin  conviennent.  Souh  un  ciel 
humide,  on  doit  préférer  le  hlê,  Vavoine,  le  trèfle,  les 
pommes  de  terre,  les  navets,  les  vesces,  le  lin  et  les  her- 
bages. 

3*  La  pente  du  terrain  influe  aussi  sur  le  choix  des 
plantes,  ainsi  que  son  exposition. 

Une  pente  douce  est  favorable  à  l'égouttement,  une 
pente  rapide  est  nuisible  et  empêche  les  cultures  pro- 
fondes parce  qu'elle  expose  la  terre  végétale  à  être 
entraînée.  Les  pâturages  sont  alors  ce  qui  convient  le 
mieux. 

L'exposition  sud  et  sud-est  est  la  plus  chaude;  celle 
nord  et  nord-est  la  plus  froide.  Le  sud-ouest  est  plus 
exposé  aux  ouragans  et  l'ouest  est  plus  sec  que  l'est. 
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CONDITIONS  ACCIDENTELLES. 
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!•  La  première  de  ces  conditions  est  la  surabondance 
ou  le  manque  d'engrais. 

Avec  beaucoup  d'engrais,  on  peut  se  livrer  à  la  cul- 
ture des  plantes  épuisantes,  ou  bien  encore  à  la  cul- 
ture des  plante?  uniquement  destinées  à  la  vente, 
telles  que  le  chanvre,  le  lin,  le  tabac,  les  racines  qui  ne 
sont  pas  consommées  sur  la  ferme.  Ces  produits,  en 
général,  rapportent  plus  d'argent,  mais  d'un  autre 
côté,  ils  ne  rendent  rien  au  sol  ;  ils  consomment  une 
grande  quantité  d'engrais  et  n'en  produisent  point. 

Il  faut  donc,  si  l'on  veut  se  livrer  avec  succès  à  la 
culture  des  plantes  industrielles,  compter  sur  une  pro- 
duction plus  abondante  de  fumier,  ce  que  l'on  peut 
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obtenir  si  l'on  a  à  sa  disposition  une  grande  étendue 
de  prairies,  ou  la  facilité  d'obtenir  des  engrais  du  de- 
hors. 

2"  Bras  disponibles.  —  "  La  culture  des  plantes 
même  les  plus  utiles,  mais  qui  exigent  un  travail  ex- 
traordinaire, ne  peut,  dit  un  agronome,  être  pratiquée 
là  où  les  bras  manquent  ou  sont  j\  un  prix  si  élevé 
que  le  salaire  absorberait  d'avance  tout  le  profit  que 
l'on  peut  espérer."  Cependant  on  peut,  au  moyen  des 
instruments  d'agriculture  perfectionnés,  remplacer 
pour  la  plupart  des  cultures  les  bras  d'hommes  par  le 
travail  des  animaux. 

3°  Une  troisième  considération  dans  le  choix  des 
plantes,  c'est  la  distance  de  la  ferme  aux  champs.  A 
ce  point  de  vue,  d'une  importance  réelle  en  pratique, 
on  ne  doit  pas  cultiver  sur  des  terres  éloignées  des 
plantes  qui  exigent  des  visites  fréquentes,  ou  qui, 
donnant  un  produit  considérable  en  poids,  nécessitent 
des  transports  nombreux  et  coûteux. 

4"  Les  besoins  de  l'exploitation  et  le  placement  des 
produits  doivent  être  consultés  dans  le  choix  des 
plantes. 

"  Semez  des  navets,  nous  dira  l'Anglais.  Plantez  des 
pommes  de  terre,  nous  dira  l'Allemand.  Cultivez  le 
trèfle  et  les  plantes  fourragères,  nous  crieront-ils  tous 
deux  à 'la  fois.  Faites-les  venir  dans  votre  assolement 
tous  les  quatre  ans. 

— Très  bien  ;  mais  qu'en  ferons-nous? 

— Faites  manger  les  navets  à  vos  moutons. 

— Nous  n'en  avons  point. 

— Convertissez  vos  pommes  de  terre  en  esprit,  vos 
betteraves  en  sucre. —  Nous  manquons  des  fabriques 
nécessaires. 

— Faites  consommer  vos  fourrages  à  vos  vaches. — 
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Nous  sommes  déjà  si  abondamment  pourvus  de 
prairies  et  de  pâturages  qu'ils  suffisent  à  tous  nos 
besoins. 

— Vendez  donc  vos  produits. — Nous  n'avons  point 
de  débouch<38." 

"  Qui  doutera,  continue  Schwerz,  que  l'on  ne  puisse 
parvenir  à  faire  croître  en  plein  champ  des  asperges 
et  des  choux-fleurs,  du  froment  dans  du  sable?  Mais 
là  où  les  hommes  se  contentent  de  pommes  de  terre 
et  de  pain  de  seigle,  c'est  à  les  produire  que  le  culti- 
vateur trouvera  le  plus  d'avantage  et  les  objets  dont 
le  débit  est  le  plus  prompt  et  le  plus  sûr  lui  seront, 
en  règle  générale,  les  plus  profitables." 


SECTION  DEUXIÈME. 


De  la  succession  des  récoltes. 
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Le  choix  des  plantes  étant  fixé,  il  faut  ensuite  déter- 
miner l'ordre  dans  lequel  les  récoltes  doivent  se  suc- 
céder. 

Trois  considérations  principales  doivent  entrer  ici 
en  ligne  de  compte  :  l'état  d'ameublissement  du  sol, 
l'aménagement  des  engrais  et  la  successibilité  des 
plantes. 


»■]*'  y. 


AMEUBLISSEMENT  DU  SOL. 


ife*M 


Cet  ameublissement  peut  s'obtenir  de  deux  ma- 
nières :  par  une  préparation  directe  et  par  une  prépa- 
ration indirecte. 
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1"  Préparation  directe. 


Nous  pouvons  donner  ce  nom  aux  opérations  «[ue 
subit  le  sol  en  vue  de  la  culture  immédiate  de  telle 
ou  telle  plante. 

Ainsi,  la  jachère  est  une  préparation  directe  du  sol 
à  la  culture  qui  doit  la  suivre;  tout  labour  profond, 
ordinaire  ou  superficiel,  est  de  même  une  préparation 
directe  du  sol  à  la  culture  que  l'on  veut  immédia- 
tement pratiquer. 

Un  mot  sur  la  jachère. 

On  donne  ce  nom  à  des  terrains  i\  la  fois  en  repo-  et 
soumis  à  des  cultures  préparatoires. 

La  jachère  a  un  triple  but  :  l'ameublissement  du  sol, 
son  exposition  aux  influences  atmosphériques,  et  la 
destruction  des  mauvaises  herbes  qui  couvrent  sa  sur- 
face. 

C'est  le  plus  puissant  moyen  d'ameublir  le  sol  et  s'il 
peut  être  avantageusement  remplacé  par  les  récoltes 
sarclées  dans  les  terres  plus  ou  moins  légères,  on  peut, 
d'un  autre  côté,  se  persuader  que  les  terres  fortes,  argi- 
leuses, ne  sont  amenées  à  un  état  complet  de  pulvéri- 
sation qu'à  l'aide  de  ces  labours  réitérés  que  procure 
la  jachère  pendant  la  saison  la  plus  sèche  de  l'année. 

La  jachère  augmente  la  fertilité  du  sol,  non  seule- 
ment par  cet  ameublissement  qu'elle  lui  donne,  mais 
encore  par  addition  d'engrais.  Et  en  effet,  pendant  les 
intervalles  de  la  culture  de  la  jachère,  les  champs  se 
couvrent  d'une  verdure  qui  se  renouvelle  chaque  fois 
que  la  charrue  la  détruit.  Le  sol  reçoit  donc  un  véri- 
table engrais  vert  ;  c'est  toute  une  récolte  de  mauvaises 
herbes  que  l'on  enfouit. 

Ajoutons  que  le  contact  avec  l'air  des  différentes  par- 
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tics  tic  la  couche  v<''gctalc  les  fuit  jouir  des  influences 
atuioHi)licri4ue.s,  lesquelles  modifient  les  substances 
organiques  contenues  dans  le  terrain,  de  nianicreàles 
rendre  plus  facilement  assimilahles  par  les  plantes. 

Enfin,  rcxp^îriencelc  démontre,  aucune  préparation 
n'égale  lajaclu're,  lorsqu'il  s'agit  de  détruire  les  mau- 
vaises herbes,  surtout  les  phmtes  vivaces,  à  racines 
traçantes. 

A  ces  avantages,  il  faut  ajouter  une  économie  dans 
l'engrais. 

Kn  eft'ct,  puisque  la  fertilité  du  sol  est  augmentée 
par  l'addition  des  herbes  que  les  labours  enterrent,  et 
par  la  décomposition  des  matières  organiques,  grâce 
aux  influences  atmosphériques,  il  est  tout  naturel  qu'il 
faille  une  moindre  (juantité  d'engrais  additionnel  pour 
arriver  au  même  degré  de  fertilisation. 

L'emploi  de  la  jachère  a  été  vivement  combattu. 

Nous  n'entrerons  point  sur  le  teri'ain  de  la  discussion. 
'Signalons  seulement  les  objections  ;  elles  se  réduisent 
à  deux. 

Premièrement,  augmentation  de  travail  et  par  suite 
de  frais  ;  deuxièmement,  perte  du  produit  d'une  année. 

Nous  croyons  que  c'est  l'abus  qui  a  été  fait  de  la  ja- 
chère qui  a  valu  à  celle-ci  de  nombreux  adversaires. 

Pour  nous,  nous  la  considérons  comme  un  remède 
eflicace  auquel  il  faudra  avoir  recours  lorsque  le  mal 
ne  pourra  être  combattu  par  les  moyens  ordinaires; 
mais  ?e  remède  ne  convient  pas  à  un  sol  léger,  qui  de 
sa  nature  n'est  déjà  que  trop  privé  d'adhésion  et  de 
consistance. 

Dans  tous  les  cas,  et  ceci  nous  ramène  à  la  question, 
la  jachère  est  une  préparation  directe  du  sol  à  la  cul- 
ture qui  doit  suivre. 

Nous  avons  dit  que  tout  labour  est  dans  le  même 
cas. 
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Mais  il  est  facile  de  comprendre  que  c'est  un  avantage 
inai)pr6cial)le  pour  le  cultivateur  de  pouvoir  coordon- 
ner ses  travaux  de  manière  que  les  façons  appliquées 
à  une  récolte  servent  encore  de  préparation  pour  celles 
qui  lui  succéderont. 

Alors,  la  préparation  du  sol,  directe  pour  la  première 
culture,  devient  une  préjjaration  indirecte  pour  les 
récoltes  subséquentes. 

C'est  ici  le  temps  d'examiner  quelle  doit  être  la  ro- 
tation des  plantes. 


2°  Préparation  indirecte 


Après  une  première  récolte,  le  sol  se  trouve  dans  un 
des  états  suivants  : 

1°  Profondément  ameubli:  le  sc^  se  trouve  ainsi 
disposé  après  l'arrachage  des  carottes,  des  ])ettcraves, 
des  navety,  des  pommes  de  terre. 

2*  Très  ameubli  à  sa  surface,  mais  tassé  dans  les 
couches  inférieures  ;  c'est  ainsi  que  se  trouve  la*  terre 
après  la  récolte  du  chou,  du  maïs,  des  légumineuses. 

S"  Tassé  à  sa  surface  et  dans  ses  profondeurs,  comme 
après  les  récoltes  qui  n'ont  pas  exigé  de  façons  pen- 
dant «leur  croissance,  telles  que  les  céréales,  les  prai- 
ries et  les  autres  plantes  semées  à  la  volée. 

Les  plantes  qui  ont  de  longues  racines  sont  aussi 
celles  qui  profitent  le  mieux  d'un  terrain  profondé- 
ment ameubli  ;  il  en  est  de  môme  pour  les  plantes  à 
racines  pivotantes,  dont  les  radicelles  vont  chercher 
la  nourriture  à  de  grandes  profondeurs. 

Quand  le  sol  est  ameubli  à  sa  surface,  mais  non 
dans  sa  profondeur,  on  cultive  avec  succès  toutes  les 
plantes  dont  les  racines  s'étendent  horizontalement 
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dans  le  sol  ;  les  céréales  sont  de  ce  nombre  et  réus- 
sissent parfaitement  après  une  récoUo  sarclée. 

Si  le  sol  est  tassé  i\  sa  surface,  on  ne  peut  rien  entre- 
prendre a\rant  d'avoir  donné  i\  la  terre  une  nouvelle 
préparation  en  rapport  avec  la  récolte  (luo  l'on  veut 
obtenir. 

On  revient  alors  à  la  préparation  directe  que  l'on 
dirige  comme  on  l'entend. 


II 


AMÉNAGEMENT  DES  ENGRAIS. 


^.ii 


La  rotation  des  plantes  n'est  rien  autre  chose  que  la 
succession  d'une  récolte  à  une  autre  pendant  une  pé- 
riode d'années,  au  bout  de  laquelle  on  reprend  la 
même  succession  et  dans  le  même  ordre. 

Cette  succession  doit  s'opérer  de  manière  i\  donner 
le  plus  grand  produit  avec  le  moins  de  frais  possible. 

Pour  obtenir  un  produit  constant,  il  faut  rendre  à 
la  terre  les  principes  fertilisants  que  lui  enlèvent  les 
récoltes. 

Donc,  nécessité  des  engrais. 

Si  le  cultivateur  était  assez  riche  en  engrais  pour 
fumer,  chaque  année,  toutes  les  récoltes,  il  ne  serait 
plus  question  de  rotation,  d'assolement;  la  culture, 
simplifiée  consisterait  à  cultiver  les  plantes  les  plus 
lucrative?».  Mai),  dans  les  circonstances  ordinaires,  on 
ne  peut  pascor  .p^ersur  des  ressources  aussi  étendues; 
l'engrais,  toujours  insuffisant,  ne  peut  être  dispensé 
qu'avec  la  plus  grande  économie. 

D'ailleurs,  tous  les  sols  ne  réclament  pas  la  même 
dose  d'engrais  et,  quant  aux  pi  intes,  il  y  en  a  qui  le 
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préfèrent  sous  un  <îtat  do  décomposition  plus  ou  moins 
avancée  et,  tandis  que  les  unes  en  absorbent  une  forte 
proportion,  d'autres  en  consomment  fort  peu. 

Il  faut  tenir  compte  de  ces  diversités. 

Elles  ont  rapport  à  la  nature  du  sol  et  à  celle  dos 
plantes. 


*À 


1»  Nature  du  sol. 


Les  aliments  apportés  par  les  fumiers  forment  avec 
ceux  que  fournit  la  décom  «osition  des  matières  miné- 
rales et  végétales,  la  provision  nécessaire  à  l'alimenta- 
tion des  récoltes  futures.  Ce  dépôt  d'aliments  aug- 
mentant d'année  en  année,  le  sol  s'enrichit  et  devient 
plus  fécond  ;  dans  le  cas  contraire,  le  sol  s'appauvrit 
et  sa  richesse  diminue. 

Il  lui  faut  alors  une  plus  grande  quantité  de  fumier. 

La  quantité  d'engrais  doit  donc  accroître  en  raison 
directe  de  l'appauvrissement  du  sol  qu'il  s'agit  de 
fumer. 

La  quantité  de  fumier  à  donner  au  sol  dépond  aussi 
de  la  nature  du  terrain  auquel  on  l 'appliqua. 

Les  terrains  argileux  supportent  une  plus  forte 
fumure  que  les  terres  légères  ;  on  se  trouve  bien  de 
leur  appliquer  tDut  d'un  coup  une  forte  dose  de  fumier 
et  d'y  revenir  plus  rarement. 

C'est  le  contraire  pour  les  terrains  légers.  Il  vaut 
mieux  diminuer  la  quantité  d'engrais,  quitte  à  y 
revenir  plus  souvent. 

La  nature  du  sol  et  son  degré  plus  ou  moins  grand 
d'appauvrissement  déterminent  donc  la  quantité  d'en- 
grais nécessaire. 

Mais  il  est  une  autre  considération  qui  exerce  ici 
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une  influence  considérable:  c'est  celle  de  la  nature 
des  plantes. 

2'»  Nati'.e  des  plantes. 


m- 


m 


On  a  divisé  les  différents  végétaux  cultivés  par  la 
main  de  l'homme,  relativement  à  l'influence  qu'ils 
exercent  sur  la  terre,  en  plantes  enrichissantes  y  amélio- 
rantes, ménageantes,  appauvrissantes  et  épuisantes. 

a]  Plantes  enrichissantes. — Ce  sont  les  plantes  qui 
abandonnent  au  sol  plus  qu'elles  n'en  ont  reçu.  Elles 
sont  peu  nombreuses  et,  à  vrai  dire,  il  n'y  a  de  plantes 
enrichissantes  pour  le  sol  que  celles  que  l'on  enfouit 
vertes,  ou  qui  ont  occupé  le  sol  pendant  une  longue 
suite  d'années. 

Nous  avons  vu,  en  parlant  des  engrais  verts,  que  les 
plantes,  dans  la  première  phase  de  leur  existence, 
tirent  leurs  aliments  du  grain  confié  à  la  terre.  Dans 
la  seconde  époque  de  leur  vie,  c'est-à-dire,  depuis  le 
moment  où  la  plante  sort  de  terre  jusqu'à  celui  où  elle 
commence  à  mûrir  sa  graine,  les  végétaux  vivent  en 
grande  partie  aux  dépens  de  l'atmosphère,  surtout  les 
variétés  dont  la  végétation  est  la  plus  vigoureuse. 

Si,  à  cette  pénodé  de  leur  croissance,  on  enterre  les 
plantes  par  un  labour,  il  s'ensuit  que  la  terre  s'enrichit 
des  principes  nutritifs  que  les  plantes  enfouies  avaient 
tirés  d'ailleurs  que  du  sol. 

Traités  de  cette  manière,  le  sarrasin,  les  fèves,  les 
vesces,  sont  des  plantes  enrichissantes. 

Le  gazon  des  pâturages  enrichit  aussi  le  sol,  et  il 
l'enrichit  d'autant  plus  qu'il  est  plus  fourni,  qu'il  per- 
met par  conséquent  h  un  plus  grand  nombre  d'ani- 
m  aux  d'y  trouver  leur  subsistance  et  d'y  laisser  une 
masse  plus  considérable  de  déjections. 
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Enfin,  le  défrichement  des  forêts  et  des  vieilles 
prairies  augmente  la  fertilité  du  terrain  par  la  grande 
quantité  de  leurs  débris  organiques. 

b]  Plantes  améliorantes. — Il  y  a  des  plantes  qui,  sans 
toutefois  enrichir  le  sol,  lui  rendent  par  leurs  débris 
autant  qu'elles  en  ont  tiré;  on  les  appelle  améliorantes. 

On  donne  aussi,  et  avec  plus  de  raison,  ce  nom  aux 
plantes  qui  améliorent  véritablement  le  sol  par  les 
cultures  qu'elles  exigent,  et  qui,  sans  appauvrir  la  terre, 
deviennent  une  excellente  préparation  pour  une  récolte 
subséquente. 

A  la  classe  des  plantes  améliorantes  appartiennent 
le  trèfle,  les  plantes  des  prairies,  le  tal)ac,  le  maïs,  les 
fé  véroles. 

Le  maïs  cependant  n'est  regardé  comme  plante 
améliorante  que  dans  les  pays  chauds  et  s'il  vient 
dans  un  sol  propice. 

Quant  au  tabac,  il  est  vrai,  dit  Schwerz,  qu'il  exige 
beaucoup  d'engrais  ;  mais  comme  sa  culture  doit  être 
très  soignée,  qu'il  occupe  la  terre  peu  longtemps,  qu'il 
lui  restitue  beaucoup  par  ses  tiges  et  ses  racines,  et 
qu'il  la  prépare  très  bien  pour  une  récolte  de  blé,  puis 
pour  une  autre  d'orge,  on  doit  nécessairement  le 
compter  parmi  les  récoltes  améliorantes,  malgré  la 
grande  quantité  d'engrais  qu'il  exige. 

c]  Plantes  ménageantes. — Dans  cette  classe,  il  faut 
ranger  toutes  les  plantes  qui,  quoique  n'enrichissant 
pas  et  n'améliorant  pas  le  sol,  ne  lui  enlèvent  que  peu 
et  ne  l'appauvrissent  pas. 

Les  plantes  fauchées  en  vert,  c'est-à-dire  séparées 
du  sol  avant  d'y  puiser  les  principes  nécessaires  à  la 
maturation  de  leurs  graines,  sont  véritablement  des 
plantes  ménageantes. 

Entre  autres,  nommoms  les  lentilles,  les  pois,  les 
veaces,  le  seigle,  l'orge,  l'avoine. 
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Les  lentilles,  les  vesces  et  les  pois  sont  considérés 
comme  plantes  ménageantes,  même  lorsqu'on  ne  les 
récolte  qu'après  leur  parfaite  maturité,  pourvu  qu'ils 
aient  été  bien  garnis  et  d'une  végétation  vigoureuse. 

En  Angleterre  où  les  navets  sont  consommés  sur 
place  par  les  bêtes  à  laine,  on  les  compte  au  nombre 
des  plantes  ménageantes. 

d]  Plantes  appauvrissantes. — Toutes  les  plantes  le  sont 
dans  la  véritable  acception  du  mot,  parce  que  toutes 
vivent  aux  dépens  du  sol  dans  lequel  elles  végètent, 
toutes  s'approprient  quelques-uns  des  principes  organi- 
ques qui  se  trouvent  dans  la  terre. 

"  La  différence,  dit  un  agronome,  n'est  que  dans  le 
plus  ou  le  moins,  qui  résulte  en  partie  de  la  quantité 
et  de  la  qualité  des  produits,  en  partie  de  la  restitu- 
tion que  les  plantes  exercent  envers  le  sol  par  leurs 
débris,  en  partie  par  la  compensation  qu'opère  une 
culture  plus  soignée,  en  partie  par  les  influences  chimi- 
ques qu'elles  exercent  sur  la  terre  et  sur  les  récoltes 
suivantes." 

Voici  dans  quel  ordre  on  a  rangé,  sous  le  rapport  de 
leur  faculté  épuisante,  les  plantes  de  la  classe  qui  nous 
occupe. 

Navets,  choux,  betteraves,  pommes  de  terre,  blé, 
orge,  seigle,  avoine,  et  en  ajoutant  à  cette  nomencla- 
ture les  plantes  ménageantes  et  améliorantes,  on  a, 
commençant  par  les  plus  épuisantes,  pois,  vesces, 
lentilles. 

Si  l'on  cherche  l'ameublissement  du  sol  au  lieu  de 
l'aménagement  de  l'engrais,  on  renverse  l'ordre  qui 
vient  d'être  donné  et,  plaçant  au  premier  rang  les  cé- 
réales, comme  nuisant  davantage  au  sol,  on  a  :  blé, 
orge,  seigle,  avoine,  pois,  vesces,  lentilles,  navets,  bet- 
teraves, choux,  pommes  de  terre. 

e]  Plantes  épuisantes. —  On  a  défini  une  plante  épui- 
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sante,  celle  qui  exige  beaucoup  d'engrais,  ne  permet 
pendant  sa  végétation  aucune  opération  culturale  et 
qui  ne  rend  absolument  rien  au  sol  en  échange  des 
principes  nutritifs  qu'elle  y  a  puisés. 

Nous  en  avons  deux  exemples  frappants  dans  le  lin 
et  le  chanvre. 

Ces  deux  plantes  exigent,  en  effet,  une  fumure 
copieuse,  ou  du  moins  un  sol  riche  en  vieil  humus. 
Lorsqu'elles  ont  parcouru  les  différentes  phases  de 
leur  végétation,  vivant  aux  dépens  de  l'atmosphère  et 
du  sol,  et  surtout  de  ce  dernier,  on  les  sépare  de  la 
terre  non  comme  on  le  fait  pour  les  autres  plantes, 
c'est-à-dire  par  la  coupe  qui  laisse  les  racines  dans 
le  sol. 

Loin  de  là,  on  arrache  ces  plantes  tout  entières,  tiges 
et  racines,  et  le  sol  ne  reçoit  aucun  de  leurs  débris. 

Ce  sont  donc  des  plantes  véritablement  épuisantes. 


III 


SUCCESSIBILITÉ  DES  PLANTES. 

C'est  tout  simplement  la  propriété  qu'ont  le»  plantes 
de  pouvoir  ou  de  ne  pouvoir  pas  se  succéder  à  elles- 
mêmes  ou  à  d'autres  plantes. 

Les  plantes  ayant  ce  pouvoir  sont  dites  sympathiques  ; 
celles  qui  ne  jouissent  pas  de  cette  propriété  sont  appe- 
lées antipathiques. 

1*  Plantes  sympathiques. 

Nommons  les  plantes  ou  si  l'on  préfère  l'herbe  des 
prairies  naturelles  et  des  pâturages,  le  chanvre,  le  tabac, 
le  seigle,  l'avoine  et  les  pommes  de  terre  fumées. 
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De  toutes  ces  plantes  c'est  probablement  le  seigle 
qui  jouit  au  plus  haut  degré  du  pouvoir  de  se  succéder 
à  lui-même  pendant  plusieurs  années  sans  interruption 
et  sans  diminution  sensible  dans  son  rendement. 

Il  lui  faut,  toutefois,  le  sol  qui  lui  convient,  '^'^e  terre 
très  légère  et  les  engrais  qu'il  réclame. 

L'avoine  est  à  peu  près  dans  le  môme  cas;  dans  une 
terre  plus  tenace,  dans  un  sol  argileux,  elle  se  succède 
longtemps  à  elle-même,  même  sans  fumure. 

L'avoine  succède  aussi  facilement  à  n'importe  quelle 
autre  récolte,  elle  réussit  après  l'orge. 

Inutile  de  parler  ici  des  nombreuses  plantes  de  noe 
prairies  naturelles  dont  la  successibllité  est  un  fait 
connu  de  tous. 

Des  essais  ont  prouvé  que  le  tabac  et  le  ^uanvre 
peuvent  se  succéder  à  eux-mêmes  ou  aux  autres  ré- 
coltes. 

La  culture  continue  de  la  pommr  de  terre  sur  un 
même  terrain  pendant  cinq,  dix  et  même  trente  ans, 
établit  d'une  manière  irrécusable  que  ce  tubercule 
peut  entrer  dans  la  classe  qui  nous  occupe  ;  mais  il 
lui  faut  des  fumures  répétées. 

L'orge  peut  aussi  supporter  plusieurs  cultures  con- 
sécutives sur  le  même  terrain,  pourvu  qu'on  laboure 
ce  dernier,  une  année  superficiellement  et  une  année 
profondément,  avec  fumure  sulfisante. 

2*  Plantes  antipathiques. 

Les  plantes  antipathiques  le  sont  ou  à  elles-mêmes 
ou  à  d'autres. 

L'antipathie  des  plantes  à  elles-mêmes  est  la  plus 
fréquente  et  c'est  un  fait  prouvé  par  l'expérience  que 
cette  antipathie  se  fait  sentir  plus  longtemps  que  celle 
des  plantes  entre  elles. 
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Nous  ne  chercherons  pas  ici  les  causes  de  ce  ph^'no- 
mène;  nous  ne  parlerons  pas  des  différerites  théories 
émises  pour  expliquer  un  fait  que  nous  ne  faisons  que 
constater. 

Nous  savons  les  conséquences  de  cette  antipathie: 
elles  se  trahissent  par  l'impossibilité  de  faire  succéder 
avantageusement  les  plantes  antipathiques,  soit  immé- 
diatement, soit  à  des  intervalles  peu  éloignés. 

On  surmonte  quelquefois  cette  antipathie  par  une 
addition  d'engrais,  une  culture  soignée  ou  un  inter- 
valle convenable  dans  le  retour  des  plantes  antipa- 
thiques. Souvent  il  suffit,  d'après  Scherwz,  d'intercaler 
une  autre  plante.  Ainsi,  entre  deux  récoltes  épuisantes 
on  en  place  une  qui  ménage  le  sol  ;  entre  deux  récoltes 
qui  salissent,  une  qui  nettoie  ;  entre  deux  qui  occupent 
longtemps  la  terre,  une  autre  dont  la  végétation  est 
rapide  ;  entre  deux  pour  lesquelles  on  ne  laboure  qua 
8Ui)erficiellement,  une  qui  exige  un  labour  profond. 

Parmi  les  plantes  antipathiques  on  doit  en  premier 
lieu  mentionner  les  pois,  le  trèfle,  le  lin  et  le  blé. 

Les  pois  sont  très  antipathiques  à  eux-mêmes;  dana 
certains  terrains,  au  bout  de  trois  nns  leur  culture  ne 
réussit  point  ;  elle  est  douteuse  au  bout  de  six  ans  et 
il  y  a  même  des  sols  où  les  pois  ne  peuvent  revenir 
qu'à  la  neuvième  année. 

Le  trèfle  ne  réussit  que  la  sixième  année;  parfois 
même,  il  demande  neuf  ans  avant  d  3  reparaître  sur  le 
même  terrain. 

Le  lin  est  dans  le  niv^me  cas  ;  il  demande  au  moins 
six  ans  d'intervalle  entre  deux  récoltes  sur  le  même 
champ. 

Quant  au  blé,  l'expérience  nous  a  assez  instruits  sur 
les  exigences  de  sa  culture,  et  tout  le  monde  sait  qu'il 
n'y  a  que  des  sols  privilégiés  qui  puissent  fournir 
consécutivement  deux  récoltes  de' cette  céréale. 
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Certaines  variétés  de  blé  peuvent  toutefois  réussir 
après  d'autres. 

Ajoutons  enfin  que  les  pommes  de  terre  sont  anti- 
pathiques, sauf  les  reitrictions  mentionnées  à  l'article 
précédent. 


ARTICLE  DEUXIÈME, 


De  Tassolement. 
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L'assolement  n'est  rien  autre  chose  que  la  division 
des  champs  d'une  exploitation  en  parties  égales  entre 
elles  et,  en  même  temps,  égales  au  nombre  des  années 
qu'exige  la  rotation  que  l'on  a  adoptée. 

En  d'autres  termes,  c'est  la  division  du  territoire 
d'une  exploitation  en  un  nombre  déterminé  de  soles  et 
il  y  ajuste  autant  de  soles  que  la  rotation  met  d'an- 
nées à  s'accomplir. 

Chacune  de  ces  soles  est  affectée  à  l'une  des  cultures 
qui  font  partie  de  la  rotation,  et  les  différentes  plantes 
qui  forment  la  rotation  se  succèdent  les  unes  aux 
autres  sur  la  même  scie,  chaque  année. 

En  définitive,  ainsi  combinée  avec  l'assolement,  la 
rotation  se  *)erpétue  et  présente  toujours  la  même 
étendue  p  .  la  culture  de  chacune  des  plantes  qui  la 
composent. 

Précisons  par  un  exemple. 

Supposons  que  les  difi'érentes  circonstances  qui  in- 
fluent sur  le  choix  des  plantes  que  nous  voulons  cul- 
tiver nous  aient  conduits  à  adopter  les  quatre  suivan- 
tes: 

Pommes  de  terre,  trèfle,  blé  et  avoine  ; 
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Nous  nous  arrêterons  alors  à  la  rotation  suivante: 

Première  année Pommes  de  teira 

Deuxième  année Avoine. 

Troisième  année Trèfle. 

Quatrième  année Blé. 

Il  s'agit  maintenant  d'adopter  un  assolement  con- 
forme à  cette  rotation. 

Il  faut  tout  d'abord  diviser  l'exploitation  en  quatre 
soles  égales,  dont  chacune  sera  afl'ectée  à  l'une  des 
cultures  qui  font  partie  de  la  rotation. 

On  aura  ainsi  pour  la  première  année  : 

1ère  sole Pommes  de  terre. 

2me  sole Avoine. 

3me  sole Trèfle. 

H     4me  sole Blé. 

La  deuxième  année  la  première  sole  recevra  la 
deuxième  plante  de  la  rotation  ;  un  semblable  chan- 
gement aura  lieu  pour  chaque  sole. 

On  aura  donc  pour  la  deuxième  année  : 

1ère  sole Avoine. 

2me  sole Trèfle. 

3me  sole Bié 

4me  sole Pommes  de  terre. 

C'est-à-dire  que  chaque  année  nous  donnera  toutes 
les  récoltes  qui  forment  la  rotatic  i,  toute  la  différence 
c'est  que  chaque  récolte  en  particulier  change  de  sole 
tous  les  ans. 

En  résumé,  le  cours  de  culture  ci-dessus  suppose  le 
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tableau  suivant  de  la  rotation  combin^'C  avec  l'assole- 
ment. 


SO  L.ES. 

No  1. 

No  ». 

No  8. 

No  4, 

1ère  année 

Pom.  de  terre 

Avoine. 

Trèfle. 

Blé. 

2me  année 

Avoine. 

Trèfle. 

Blé. 

Pom.  de  terre 

•ime  année 

Trèfle. 

nié. 

Pom.  de  terre  Avoine. 

4me  année 

Blé. 

1 

Pom.  de  terre 

Avoine. 

Trèfle. 

Après  l'expiration  des  quatre  années  que  dure  la 
rotation,  chaque  sole,  on  peut  s'en  convaincre  aisé- 
ment, a  donné  les  quatre  cultures  différentes  :  pommes 
de  terre,  avoine,  trèfle,  blé,  et  l'on  a  terminé  la  rota- 
tion. On  reprend  pour  les  cinquième,  sixième,  seotiè- 
me  et  huitième  années,  l'ordre  suivi  pour  les  quatre 
premières  :  on  a  alors  une  seconde  rotation  qui  se  suc- 
cède de  la  même  manière  sur  chaque  sole  de  l'exploi- 
tation. 

C'est  ainsi  que  l'assolement  exprime  dans  l'étendue 
ce  que  la  rotation  exprime  dans  le  temps. 

Nous  avions  donc  raison  de  définir  le  cours  de  cul- 
ture l'acconiplissenient,  dans  le  temjjs  et  dans  l'éten- 
due, (le  la  rotation  d^  culture  sur  toutes  les  terres 
(soles),  l'assolement. 

En  général,  on  confond  l'assolement  avec  le  cours 
de  culture,  ou  plutôt  on  donne  à  la  première  expres- 
sion toute  la  signification  attachée  à  la  dernière. 

On  a  alors  l'assolement  en  général  qui  n'est  autre 
chose  que  le  cours  de  culture,  et  rassolement  en  parti- 
culier qui  est  Tassoleinent  proprement  dit. 

Ce  qui  a  fiiit  prévaloir  l'expression  d'assolement, 
c'est,  dit  (Jasptuin,  que  c'est  un   mot  simple,   tandis 
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qu'il  en  faut  trois  dans  notre  langue  pour  exprimer 
l'idée  de  succession  de  cultures. 

Nous  nous  permettons  cette  observation  afin  que  nos 
lecteurs  sachent  à  quoi  s'en  tenir  sur  l'emploi  de  ces 
diverses  expressions. 

RÉSUMÉ. 


suc- 
:ploi- 


Lutre 
larti- 

lent, 
Indis 


Nous  allons  maintenant  résumer  en  quelques  mots 
les  connaissances  acquises  par  l'étude  que  nous  venons 
de  faire  du  cours  de  culture. 

Les  plantes  exigent,  pour  atteindre  leur  plus  entier 
développement,  un  sol  : 

1*  ameubli  ; 

2*  net  de  mauvaises  herbes; 

S^  pourvu  de  substances  nutritives. 

C'est  sous  ce  triple  point  de  vue  que  nous  devons 
considérer  le  cours  de  culture  ou  plutôt  la  rotation 
des  récoltes. 

Les  lois  qui  découlent  de  ces  exigences  sont  dites 
lois  physiologiques  des  assolements. 

Les  voici  : 

l^^loi. — Entre  une  récolte  et  la  semaille  qui  la  suit 
il  doit  se  trouver  un  espace  de  temps  suffisant  pour 
qu'on  pujsse  donner  au  sol  le  degré  d'ameublissrment 
convenable. 

2^  loi. — Il  faut  remplacer  les  plantes  qui  salissent  le 
terrain  par  des  plantes  qui  l'ombragent  fortement  ou 
qui  exigent  des  cultures  répétées  pendant  leur  végéta- 
tion. 

3«  loi. — Les  terrains  doivent  toujours  Ctre  pourvus 
du  degré  de  fertilité  nécessaire  pour  pouvoir  d«)nner 
les  plus  grands  produits  de  chaque  récolte. 

Si  l'on  peut  importer   à   des   prix   avantngeux   les 
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engrais  n^'cessairos,  la  culture  peut  Cdre  libre  sous  le 
rapport  des  engrais  et  on  doit  chercher  seulement  à  y 
intercaler  les  plantes  qui  donnent  les  produits  nets  les 
plus  avantageux. 

Si  l'exploitation  doit  fournir  les  engrais  qui  lui  sont 
nécessaires,  il  faut  considérer  s'il  y  a  lieu  de  séparer 
la  production  fourragère  de  la  production  des  récoltes 
épuisantes  ;  l'étendue  de  la  première  doit  être  réglée 
sur  les  besoins  de  la  seconde,  l'assolement  étant  com- 
biné de  telle  façon  à  ce  que  la  production  des  engrais 
soit  égale  à  leur  consommation. 

De  ces  trois  lois  physiologiques  naissent  les  consé- 
quences qui  suivent  : 

!•  alterner  les  récoltes  de  manière  que  celles  qui 
précèdent  préparent  le  succès  de  celles  qui  leur  succé- 
deront ;   ' 

2'  entre  deux  récoltes  épuisantes,  placer  une  ou 
plusieurs  récoltes  améliorantes  ; 

3"  à  une  récolte  absorbant  de  préférence  certains 
principes  nutritifs,  faire  succéder  une  plante  particuliè- 
rement avide  des  éléments  négligés  par  la  récolte 
précédente  ; 

4*  faire  succéder  les  récoltes  nettoyantes,  soit  sar- 
clées, soit  étouffantes,  aux  récoltes  pr-.  lissantes. 

Les  convenances  des  plantes  ne  doivent  pas  seules 
entrer  en  ligne  de  compte,  il  faut  aussi  considérer 
leurs  exigences  de  culture  et  leurs  rapports  avec 
l'homme  qui  les  cultive.  La  culture  des  plantes,  en 
effet,  exige  l'emploi  de  forces  différentes,  distribuées 
dans  diverses  saisons  ;  les  assolements  doivent  donc 
être  déterminés  de  manière  à  utiliser  le  plus  complète- 
ment possible  les  forces  dont  on  dispose. 

De  iii,  les  lois  culturales  des  assolements. 

lr«  loi. — Il  faut  adopter  un  assolement  tel  que  les 
différentes  cultures  n'exigent  qu'une  somme  de  travaux 
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en  rapport  avec  les  forces  dont  on  peut  disposer  pen- 
dant chaque  saison  de  Tann^îe. 

2«  loi. — Le  cours  de  culture  doit  être  tel  que  la 
somme  de  travaux  soit  répartie  entre  les  diverses  sai- 
sons de  l'année. 

3'^'  loi. — On  ne  devra  faire  entrer  dans  la  rotation  que 
les  récoltes  dont  on  trouvera  un  placement  avanta- 
geux, soit  qu'on  les  vende  en  nature,  soit  qu'on  les 
transforme  en  viande,  en  laine  ou  autres  produits. 

4®  loi. — Il  faut  dans  le  cours  de  culture,  calculer  les 
dépenses  qu'entraîne  la  culture  des  diverses  plantes 
formant  la  rotation,  les  ajouter  aux  dépenses  que 
nécessite  leur  consommation  et  le  total  obtenu  ne  doit 
pas  dépasser  les  moyens  dont  on  dispose. 

Enfin,  il  y  a  les  lois  météorologiques  des  assolements 
qui  naissent  de  la  double  influence  qu'exercent  le  sol 
et  le  climat  sur  le  choix  .des  récoltes  qui  doivent  entrer 
dans  un  assolement. 

Elles  peuvent  se  résumer  dans  le  princii)C  suivant  : 

Ne  faire  entrer  dans  la  rotation  que  les  plantes  qui 
s'accommodent  parfaitement  du  climat  et  de  la  nature 
du  sol. 


sar- 
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